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A MES CHERS PETITS ENFANTS 



Venez! venez vite, chère grand’inère, me dites-vous, mes bien 
aimés enfants! là chambre verte est préparée, et tous nos cœurs 
vous désirent... Camille a cueilli ses plus belles fleurs, et maman 
a fait porter le voltaire dans la grande salle où nous passons 
nos soirées d’automne pour que vous puissiez y rêver tout à 
votre aise... 

Oh! plaignez-moi, mes bons amis! plaignez-moi, car votre 

1 

lettre, et les séduisantes prières qu’elle renferment, ne font que 

) 

doubler mes regrets!... 

Une circonstance particulière et trop difficile à comprendre à 
votre âge, car il s’agit d’affaires sérieuses, me cloue à Paris ! 
Pour la première fois, depuis douze ans, je ne partagerai pas 
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cette joyeuse fête de vos vacances!... je ne serai pas près de 
vous pour jouir de vos caresses, de vos prévenances si douces 
qui me rendent le cœur si fier et l’esprit si content I... 

... Non, je ne serai pas là!... et je sens mes paupières se 
mouiller de larmes en y songeant ! pour rêver avêc vous sous 

les grands pommiers de la ferme... pour m’asseoir sur notre 

% 

belle plage normande!... pour écouter le bruit de la lame se 
briser en éclats au pied de la falaise... murmure plus doux à 
mon cœur que les plus mélodieux concerts... car pour moi, 
c’èst le chant sacré de la patrie! c’est l'hymne sainte qui berçait 
mon enfance... tous mes souvenirs de jeunesse et d’un religieux 
amour !... 

Comme le temps a fui ! 

Je crois voir ma lutine Camille, bien jeune encore, il y a dix 
ans de cela ! habituée à tout soumettre, enfant gâtée qu’elle 
était. Je crois là voir essayant de,lutter avec le flot, et ne cé¬ 
dant la place au despote qu’en, voyant ses pieds rebelles se 
couvrir de sa blanche écume... 

Elle a quatorze ans aujourd’hui !... 

Je vous dédie et vous envoie ce livre que j’ai fait pour vous, 
mes bien aimés enfants. Vous êtes rentrés dans la famille chargés 
de couronnes et de prix que votre application et votre bonne 
conduite ont su mériter, ajoutez-y le mien ; maintenant que les 
veillées vont vous forcer d’abandonner le verger et les prome¬ 
nades , il me sera bien doux de penser que votre esprit est 
avec moi, et que les Soirées en Famille vous font oublier 
l’heure. 
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Plaignez-moi surtout de n’êtré pas là, quand vous lirez ces 
pages, pour être heureuse de votre j’oie... pleurer de vos larmes... 
frémir de vos émotions... répondre aux questions naïves que 
vous inspire souvent votre cœur si sensible et si bon!... 

f 

C’est,, en songeant à vous, c’est pour vous qu’elles ont été 
faites ces pages ! et ,dans l’espoir unique de vous être utile et 
surtout agréable. 

Utile, parce que connaissant toute la légèreté de votre âge, 
j’ai essayé de vous amuser tout en vxius instruisant. 

Ce livre contient une réunion de Nouvelles amusantes, in's- 
tructives, dramatiques autant que peut le permettre votre âge. 
Pour en rendre la lecture facile, chacune d’elles devra vous 
occuper une soirée. 

A toi, ma Camille, dont la gaîté, l’enjouement n’exclut pas le 
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goût pour l’étude, et qui professes pour les fleurs un véritable 
culte, à toi h fée Fleurette, cette fille du soleil et de.la rosée, 
avec ses fraîches guirlandes, ses primevères, ses myosotis dont 
elle traduit le doux langage... ses plantes dont elle est la reine 
et qu’elle fait parler et mouvoir, chacune suivant son pays, ses 
mœurs, ses habitudes... Tu seras étonnée d’apprendre à n’en 
pouvoir douter qu’elles sentent, vivent et se meuvent autant que 
de certains animaux ! ■ 

La Branche de Géranium t’expliquera aussi leurs emblèmes,, 
et ta course dans les champs avec une gracieuse troupe de 
jeunes filles ne sera pas sans profit pour toi : tu verras qu’il est 
utile dans le monde de posséder la science des fleurs, la seule 
qui pour une femme ne soit pas entachée de pédantisme. 


i 
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La Rosière de Suresnes, toute de sentiment et de cœur, tof¬ 
frira un exemple d’amour filial et de dévouement que ta nature 
bonne et sensible appréciera... De douces larmes viendront, j’èn 
suis sûre, mouiller tes paupières... Oh! que ta mère sera heu- 

i- 

reuse,en les voyant couler !... ; ' 

. \ 

Mais comme les émotions de longue durée ne sont pas faites 
pour ton âge, et qu’elles pourraient obscurcir ton beau front, 
voici pour faire une heureuse diversion, l'Héritage du cousin 
Jean Nicot, puis, les Aventures d'une souris de bonne maison!... 
Il va sans dire qu’elle est lettrée puisqu’elle les raconte elle- 
même! 

Tu gémiras sur les déplorables étourderies qui sont à chaque 
instant sur le point de lui coûter la vie.,, et c’est avec anxiété 
que tu la verras se fourvoyer malgré les conseils de sa prudente 
mère dans la bibliothèque d’un savant !... Aussi que va-t-elle 
devenir? Pas la plus légère miette de biscuit pour assouvir sa 
faim! l’imprudente!... ■ . 

Ventre affamé n’a pas d’oreilles !... elle sé jette à belles dents 
sur un magnifique ' ouvrage d’histoire naturelle de Georges 
Cuvier, et la voilà dévorant le premier jour lé règne minéral : les 
pierres... le fer... le charbon... tout y passe !... Le second jour, 
elle attaque le règne végétal, les poisons et les purgatifs!... Puis 
enfin le troisième, sans respect pour le savant auteur, elle se 

f 

dispose à entamer'le règne animal, c’est-à-dire la baleine et les 
éléphants... lorsque fort heureusement l’arrivée du bibliothécaire 
vient mettre fin à cette outrageante profanation ! 

Ses mille étourderies qu’elle raconte avec bonne foi et naï- 
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veté trouveront peut-être grâce devant toi en raison de sa jeu¬ 
nesse et de son repentir... Je suis sûre que tu la verras avec 
plaisir prendre dans le monde un rang honorable et qui la met 
pour toujours à l’abri du besoin... Alors tu t’écrieras avec moi : 
Que le génie la protège contre l’homme et le chat!... 

Mais ici ne plaisantons plus, voici de l’histoire!... oui, ma 
chère Camille, de l’histoire 1 un peu légère peut-être, mais réelle 

- J 

h 

cependant... Il s’agit de l’arrivée, en France, très-curieuse et 

- - H 
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très-peu connue, des deux premiers Canaries ; ces jolis oiseaux 

H 

aux plumes d’or pour lesquels tu as toujours eu une prédi¬ 
lection toute particulière. Tu verras quel prix' on attachait 
alors à la possession dé ces petits serins, aujourd’hui si com¬ 
muns. 

Un Voyage en Voir te donnera une amusante leçon de physique, 
et tu comprendras après ton voyage en ballon, tout le mécanisme 
et les dangers d’un aérostat... 

A toi, Charles le penseur, ainsi que t’appelle ta mère, à toi 
plus sérieux et qui vient d’obtenir le premier prix d’étude, 
l'Enfance d’un homme célèbre, le Poussin^ le petit Chercheur 
d'or, etc. 

Le Chasseur de'zibelines est une peinture fidèle des coutumes, 
des mœurs, des habitudes de la Sibérie dont probablement tu 
n’as encore aucune idée exacte. 

Sous l’inspiration de tes goûts pour les situations drama¬ 
tiques, j’ai écrit le Braconnier, la Pensionnaire de Sainte-Marie, 
Simon le fils de la sorcière, la Sentence de Pierre-le-Qruel, le 
grand-père Kérouan, etc. 
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Un peu d’histoire naturelle présentée sous une forme amu¬ 
sante satisfera ce désir de, t’instruire que tu manifestais dès ton 
enfance et auquel il m’était souvent difficile de répondre assez 
clairement en me mettant à la portée d’une aussi jeune intelli- 
gence. 

Les Réalités merveilleuses te donneront le secret de plus d’une 

étonnante métamorphose, et les promenades de mon oncle Pi- 
chegru ne te laisseront plus de doute sur l’instinct si grand 

d’une foule d’insectes ou d’animaux que tu n’avais certainement 
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pas jusqu’alors jugés dignes de tes observations. 

La Colonie de Petit-Bourg, vous fera comprendre qu’il est 
dans le monde beaucoup de jeunes enfants, moins heureux que 

\ -v 

vous, et que la bienfaisance et l’humanité sont les plus vifs de 

. ^ T 

tous les plaisirs, pour ceux qui peuvent se les procurer! , 

Le Chasseur Tyrolien amusera et intéressera également ta 

j-r- 

sœur Camille et toi ; la chasse si dangereuse du chamois... la 
chute du pauvre chasseur au fond du précipice... son heureux 
sauvetage, feront battre vos jeunes cœurs d’émotion et de 
joie. 

Puis voici une nouvelle en vers, les Orphelins! Charles qui 
a tant de goût pour la-poésie, me saura gré de cet essai... 

Je ne puis suivre avec vous chacune de ces pages, mes 
bien chers amis! J’aime à croire qu’après en avoir parcouru 
quelques-unes, vous ne voudrez pas les abandonner!... 

Vous avez accueilli avec tant de joie la série de mes petits 
ouvrages précédents !... Pourquoi crâindrais-je d’être moins 
heureuse aujourd’hui ? Ma plume que mon cœur a toujours 
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guidée, vous a été presque exclusivement consacrée... J’ai 
toujours poursuivi le même but... Mes efforts ont été les 
mêmes. 

-Un jour peut-être, quand vous connaîtrez mieux la vie et ce 
que vaut l’amour d’une mère, vous relirez à vos enfants les 
Soirées en famille religieusement conservées par vous, et peut- 
être cette humble lecture a mènera-t-elle un bon souvenir et 
une larme, pour celle qui vous a tant aimés ! 
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LE CHASSEUR DE ZIBELINES 




La Léna est un grand fleuve qui prend sa source aux pieds des 
monts Altaï, près du lac Baïkal, traverse toute la Sibérie orientale 
dans sa plus grande largeur du midi au nord, et après un cours de 
plus de trois cents lieues, va se jeter dans la mer Glaciale, près du - 
pôle boréal. Toute la vaste contrée qu’elle arrose est frappée d’une 
désolation éternelle. Là, une végétation chétive et languissante 
n’étale sa pâle verdure que pendant trois mois de l’année ; des 
bruyères stériles,'des saules rachitiques, de maigres bouleaux, et 
quelques arbrisseaux à baies douceâtres, végètent misérablement au 
mili eu des noirs sapins qui çà et là entrecroisent leurs rameaux tou¬ 
jours verts,' avec ceux des mélèzes, des pins, des génèvriers et des 
sorbiers, composant uniquement la flore forestière de ces vastes so¬ 
litudes. Une observation curieuse à faire, c’est que les. plantes de ce 
pays glacé, transportées en FrancOj ne résistent pas à nos gelées et 
périssent lorsqu’on n’a pas pris la précaution de les abriter dans 
une serre. Cela vient sans doute de ce que, dans nos climats, elles 
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ne sont pas recouvertes de cette épaisse couche de neige qui, dans 
leur pays natal, les garantit de l’intensité du froid. 

Pendant neuf mois, l’iiiver le plus rigoureux couvre la Sibérie de 
ses âpres frimats, et pendant trois mois, une nuit profonde régne¬ 
rait sur cette terre-déjà si triste, sans la lumière blafarde des au¬ 
rores boréales, qui, de temps à autre, vient se refléter sur les pics 

de quelques montagnes de glace. Dans ces climats désolés, tous les 
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êtres vivants ont subi la funeste influence du désert; vous trouvez 
l’ours blanc, plus terrible par sa stupidité que par.son courage; le 
loup, le plus dangereux ennemi des rennes; le glouton, célèbre par 
sa voracité ; des renards, des martes, des hermines; d’autres ani¬ 
maux carnassiers dont un froid excessif a blanchi.le pelage ; et quel¬ 
ques rennes efflanqués qui leur servent de pâture. 

Les hommes eux-mêmes, n’ont pas su se dérober aux funestes 
influences de ce ciel glacé, et, malgré tous les efforts que les Russes 
ont faits depuis plus d’un siècle pour, les civiliser', ils sont restés- 
presque aussi bruts, aussi barbares que leurs sauvages ancêtres. Là 
vous trouverez des races errantes d’Ostiaks, de Toungouses, de 
Tchouktchis, de lakoütes, ne vivant que de pillage et plongées dans 

' ■■ J 

l’idolâtrie la plus stupide. 

La Sibérie est bornée au nord par la mer Glaciale, à l’occident 
par l’Europe, au sud par la grande Tartarie et par la Chine; mais 
longtemps on ignora qu’elle l’était , à l’orient par le Kamtschatka, et 
cette découverte fût faite en 1863 par un Russe d’Arkangelsk, 
nommé Ivan Anika, dont la profession était celle de chasseur de 
zibelines. , 

Sur laaâve gauche, de la Léna, par 83 degrés de latitude et 127 de 
longitude (méridien de Paris), est aujourd’hui..placée la ville d’Ia¬ 
koutsk, comptant quatre ou cinq mille âmes de population, parmi 
lesquels des employés russes, une garnison de, cosaques, des silnies 
ou exilés de la Russie, et quelques lakoutes ou anciens naturels du 
pays. Les silnies sont presque tous des négociants moscovites qui, 
ayant fait de mauvaises affaires, et se trouvant débiteurs du' gou- 
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vernement, sont envoyés dans cette ville où ils conservent toute 
leur liberté et peuvent appliquer leur industrie au commerce des 
pelleteries, pour rétablir, leur fortune, ce qu’ils font ordinairement 
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en assez, peu de temps. La ville est bâtie dans une plaine couverte 
de belles prairies ; mais on ne peut cultiver aucune céréale dans les 
environs, parce que l’intensité du froid les empêche de mûrir. Si 
l’on creuse, même pendant les plus fortes chaleurs de l’été, à" un 
ou deux pieds dans la terre végétale, on trouve qu’elle repose sur la 
terre gelée, duré comme un roc, et a^^ant jusqu’à treize toises de 
profondeur, comme on l’a observé en 1683, au mois de juillet, en 
creusant un puits. 

A l’époque où s’est passé l’événemejit dont npus allons parler, 
Iakoutsk n’était qu’un oulous (village), composé tout au plus d’une 
vingtaine de huttes om jour tes ^ habitées par les naturels du. pays, et 
quelquefois, mais très-rarement, par quelques chasseurs russes ou 
moscovites égarés^ dans leurs longues expéditions de chasse. Les 
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jourtes sont de deux soLtes, les unes pour être habitées pendant 
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l’été, les autres pour l’être pendant l’hiver. Les premières con¬ 
sistent en des pieux enfoncés dans la terre, et supportant une char¬ 
pente en perches de sapins recouvertes d’ùne toiture de roseaux, 
ou simplement de peaux écrues de différents animaux. Contre les 
pieux, pour former les murs, on étend des pièces d’écorce d’arbre 
recouvertes d’une.bonne épaisseur de paille, le tout maintenu avec 
des liens de bois. Il n’y a que deux ouvertures, l’une de plain-pied, 
très-basse, et servant d’entrée; l’autre au milieu du toit pour livrer 
passage à la fumée. Les habitations d’hiver sont beaucoup plus 
curieuses on creuse dans la terre un trou d’un mètre et demi de 
profondeur, sur une largeur et une longueur calculées en raison de 
la grandeur quela jourte doit avoir; sur une ligne qui partage cet 
emplacement en deux carrés longs égaux, on enfonce quatre po- ' 
teaux à deux, mètres et demi environ l’un de l’autre, et ils suppor¬ 
tent des poutres disposées dans la longueur de la jourte, et ap¬ 
puyées sur la terre par une de leurs extrémités. Ces poutres portent 
des solives dans lesquelles des perches sont entrelacées, et toute 
cette charpente est revêtue de gazon et de terre, de manière que 
l’habitation, quoique carrée intérieurement, a la forme ronde d’un 
dôme. La fumée s’échappe par un seul trou pratiqué dans le toit, 
et une porte basse pàr laquelle on ne peut entrer qu’en se courbant 
beaucoup, est la seule issue de cette espèce de souterrain. Lorsque 
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la terre est couverte de neige, la porte de la jourte est exactement 
fermée et barricadée chaque soir, ainsi que la cheminée, pour em¬ 
pêcher les ours blancs de pénétrer dans la hutte. Ce terrible animal 

* J 

ne dépasse jamais plus de six pieds et demideiongueur, quoi qu en 
aient dit certains voyageurs ; sa tête est longue, son crâne aplati et 

B + « ■ 

sur la même ligne que le chanfrein; son œil est petit et noir, ainsi 
que le museau, l’intérieur de la gueule et la langue ; son ccfu est 
très-allongé, et son pelage, long et soyeux, est blanc en toute sai¬ 
son. L’été, il se retire dans les montagnes de l’intérieur des terres, 
et il vit de fruits et de graines ; mais l’iiivér il gagne les bords de la 
mer pour vivre de poisson, de phoques et de jeunes baleines qu’il 
poursuit en nageant et plongeant avec beaucoup de facilité. Quel¬ 
quefois, si son habitation d’été se trouve loin de la mer, il descend 
dans les plaines, rôde pendant la nuit autour des habitations, et 
malhéur à tous les êtres'vivants qu’il rencontre, car sa stupidité lui 
fait méconnaître le danger, et il attaque sans hésiter les hommes 

mêmes. La huit’irclièrclie à së glisser dans les huttes pour en dé- 
• * 

vore'r les habitants; il gratte à la porte, monte sur le toit et essaie 
de s’introduire par la cheminée si on ne le repousse à coups de 
lances ou de fusils. -, 

Toutes les maisons d’Iakoutsk étaient bâties sur le modèle de 
celles que.nous venons de décrire, une seule excepté;- celle-ci était 
plus grande, construite en bois, à la mânièrë rûsse| elle avait'une 
pôrte.’qüi férniait solidement,, et,- luxe-rare dans .cette contrée ■ une 
fenêtre donnait passage à la lumière. Il est vrai que les châssis n’en 
étaient pas vitrés, mais on avait remplacé le verre par la membrane 
extérieure,, desséchée, huilée et assez transparente, de. l’estomac 
d’un phoque, et aujourd’hui même, ■dans^tôute la ville-, on ne ioit' 
pas d’autres vitres. Quant à l’intérieur de l’habitation, elle n’offrait 
rien de particulier et l’on n’y trouvait exactement que ce que l’on 
pouvait rencontrer dans toutes les autres huttes, c’est-à-dire qUeL 
ques coffres de bois, une.marmite en fer,-un chaudron de cuivre, 
des haches, des filets, et divers. Ustensiles de ménagé faits en écorce 
de bouleau. Au milieu de la première chambre, on avait bâti un 
poêle de brique servant à la fois à réchauffer l’appartement et à 
faire la cuisine. Autour du poêle étaient des bancs de bois grossière- 
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ment faits,, et recouverts de peaux de rennes. Dans le second appai- 
•tement, on avait déposé un canot d’écorce, un traîneau, et divers 
autres objets de peu de valeur.'Enfin, deux grandes caisses lôngues 

- servaient de lits ; elles étaient remplies de raclures de bois fort molles, 
recouvertes de gros draps de toile d’ortie, fabriquée dans le pays. 
Des peaux d’ours blancs servaient de couvertures; une vieille table, 
quelques tasses de porcelaine de la Chine à moitié-brisées, .d’autres 
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objets de fabrication russe, mais usés oii à- demi rompus, annon¬ 
çaient clairement qu’il y avait eu de l’aisance da;nS cette maison; où 
pour la,première fois, la misère venait frapper à la porte. 

Un vieillard vénérable, assis près de la fenêtre ouverte, jetait, de 
temps à autre les yeux dans la campagne comme s’il eût cherché à 
découvrir quelque chose d’intéressant. dans le lointain : puis un 

m 

profond soupir■ s’échappait de sa poitrine, et une larme furtive,, 
qu’il s’empressait de cacher, tombait sur sa barbe blanchie autant 
par les. chagrins que par les années. Un bonnet de peau de c^^gne 
couvrait sa tête ; il portait une large cliomba (un pantalon) de peau 
de renne, avec les poils en dehors, attachée en bas sous le genou, 
se prolongeant en haut en forme de,gilet et se fermant autour du 
cou, au collet, au moyen d’une coulisse et d’un cordon. Cette chom- 
ba, en hiver, descend jusqu’au talon. Par-dessus ce vêtement U por¬ 
tait une belle kouMiamka de peau de glouton, sorte de pelisse ou 
de surtout tombant jusqu’aux genoux, ayant aussi le poil en dehors, 
et garni au collet, aux manches et dans le bas, de riches fourrures 
de martes, d’hermines, et de petit-gris. Une ceinture de cuir rouge 
ornée de grains de corail et de quelques broderies flétries par le 
temps, lui serrait la taille. Il avait aux pieds des bottines courtes, 
dont la semelle blanche était en peau de veau marin ou phoque. 
L’empeigne de cuir rouge et brodé, les quartiers de peau blanche 
de chien, et la tige de cuir blanc sans poils, en faisaient une chaus¬ 
sure assez élégante. . 

A côté du vieillard était une jeune-fille dont les traits réguliers et 

- de la plus grande beauté, portaient l’empreinte- d’un chagrin pro¬ 
fond. Ses yeux noirs et bien fendus se fixaient sur le vieillard avec 
un intérêt plein d’amour et de mélancolie. Ses cheveux longs et 
soyeux, sa peau blanche, sa taille élancée, son maintien gracieux, 
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et la douceur de sa physionomie, annonçaient clairement qu elle 
n’avait de Tartare que le costume. Elle était vêtue d’une longue 
robe de soie rouge, sur une chemise de laine dont le col était orne 
de perles de la Chine ; cette chemise était ouverte.par devant comme 
celle-d’un homme, et garnie: de boutonnières et de boutons de dif¬ 
férentes, grandeurs, Elle portait un bonnet tatare tyès-bien fait et 
garni de zibeline; ses cheveux,formaient deux tresses, dont cha¬ 
cune, passant sur l’épaule, pendait par-devant jusqu’à la ceinture, 
puis se relevait par son extrémité et allait joindre l’autre tresse à 
laquelle elle était .attachée derrière les épaules; à chacune de ses 
oreilles pendaient deux anneaux d’argent, l’un grand, l’autre petit.; 
à ce dernier était suspendue une pierre bleue enchâssée à l’extré¬ 
mité supérieure dans un chaton d’argeïit : à l’autre anneau était 

une plaque presque ronde, étroite et percée par le bas, à laquelle 

* - ^ 

étaient attachés cinq petits globes en pierre. Enfin elle avait aux 
pieds des bas de toile, et par-dessus,, des bottes en peau de cbien 
blanc, qui lui montaient jusqu’aux genoux. 

« Non, non, Ekime, lui dit le vieillard en secouant douloureuse¬ 
ment la tête, nous ne reverrons plus mon pauvre Ivan! c’en est fait, 

' ■ ■ I- 

je n’ai plus d’espoir. Déjà le soleil d’été a fondu trois fois les glaces 
de la Léna, déjà.trois printemps nous ont ramené les chasseurs de 
Iakoutsk, et Ivan seul n’est pas revenu. — O mon oncle, lui dit 
Ekime, en serrant affectueusement sa main dans les siennes, pour¬ 
quoi vous affliger ainsi?, en partant ne vous a-t-il pas dit : .«Mon 
père, je vous quitte pour longtemps peut-être, mais je reviendrai 
riche. » — Ivan a-t-il dit cela, chère enfant? — Oui, oui, il l’a dit ; 
et.il a même ajouté : «Je reviendrai et j’épouserai ma cousine 
Ekime si elle m’aime toujours. » Yoiis savez bien, mon oncle, qu’il 
n’a jamais menti; moi, j’ai foi en lui,_et je le crois. » Le vieillard 
sourit tristement et la jeune fille ajouta : «Et puis j’ai tant prié la 
Vierge et saint Nicolas, depuis son départ, qu’il ne peut pas lui être 
arrivé malheur. J’ai aussi consulté ïïiiaougingen, le chaman (sor¬ 
cier).—Tu as eu tort, Ekime, càr ces prétendus magiciens n’ont que 
le honteux talent d’abuser de la crédulité de ceux qui les consultent. 
Mais enfin comment cela s’est-il passé et que t’a-t-il dit? — Avant 
tout, il m’a demande dix copecks (environ cinquante centimes), 
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pour prix de sa conjuration, et quoique nous soyons bien pauATes 
depuis qu’Ivan nous a quittés, je les lui ai donnés. Alors il m’a fait 
entrer dans sa jourte; il a mis-une robe garnie de toute sorte de 
vieille ferraille; des figures en fer, d’oiseaux, de poissons et autres 
animaux, tenaient les unes aux autres par des mailles de fer et le 
couvraient presque entièrement, sans en excepter ses pieds et ses 
jambes; il plaça sur sa tête un bonnet de ferraille, orné sur le front 
de deux longues cornes de fer. Après avoir commencé sa conjura¬ 
tion à l’esprit noir, il quitta les deux pattes d’ours qu’il tenait à la 
main, pour prendre un tambour magique et un petit bâton couvert 
de peau de rat. Il se mit à sauter et à danser d’une manière bizarre 
en battant son tambour et en poussant des hurlements affreux, et 
tenant constamment les yeux fixés en haut, vers le trou dé.la cbe- 
minée, pour apercevoir l’esprit. Tout à coup il redoubla de contor¬ 
sions, de hurlements et d.e cris, en ]ne montrant l’oiseau noir, qui, 
me dit-il, venait de se poser sur le toit de sa hutte. Mais j’avais une 
telle frayeur de tout ce bruit affreux, que, loin de regarder l’oiseau, 
je sortis en courant. Un moment après, n’entendant plus rien, je 

4 

me hasardai à regarder dans la jourte, et je vis le chaman étendu 
sur le sol et haletant de sueur et de fatigue. Il se releva, vint à 
moi et me dit : «L’esprit m’a parlé et il m’a dit ; Ivan Anika re¬ 
vient : il revient d’une terre lointaine qu’il a découverte : il apporte 
d’immenses richesses pour racheter de l’exil son père Oummevi, et 
pour épouser sa cousine Ekime Ladadka. » — Et tu l’as cru, pauvre 
enfant? — Certainement, mon oncle, car les chamans ne peuvent 
se tromper.—Cependant s’il t’eût dit qu’Ivan est mort dans un pays 

J 

lointain? — Oh! alors, je... je ne l’aurais pas cru! — Ainsi va le 
cœur humain, dit le vieiUard, en jetant sur Ekime un œil d’amour 
et de douce pitié. » 

Pendant le moment de silence que gardèrent nos deux person- 
nages, .sachons un peu ce qu’ils étaient. 

Oummevi, d’Arkangelsk, avait été j adis un riche négociant qui 
avait acquis sa fortune dans le commerce de la pelletei’ie. Plusieurs 
fois il avait fait heureusement des voyages en Sibérie, et il passait, 
en Russie, pour s’être aventuré beaucoup plus loin dans ces tristes 
contrées qu’aucun autre voyageur. Le tzar Ivan Basilowitz ayant en- 
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tendu parler d’Oummevi, . le chargea d’aller percevoir 1 impôt en 
pelleterie que lui payaient les habitants encore sauvages du nord- 
est de la -Russie. Oummevi revenait avec une valeur considérable 
en zibelines et en hermines, lorsque sa petite caravane fut rencon¬ 
trée, attaquée et pillée par,une horde, errante de cosaques ostiasks, 
On lui fit un crime de ce malheur,- et comme tous ses biens ne 
suffirent pas pour remplir le trésor du tzar, il fut exilé en Sibérie 
avec toute sa famille. La ville de Tobolsk n’étant pa,s encore bâtie, 
Oummevi eut la liberté de choisir sa résidence. Il profita de cette 
permission pour s’enfoncer dans le désert,, ayant conçu le hardi ■ 
projet de traverser toute la Sibérie, de gagner la Chine, et de re¬ 
venir en Europe par les grandes Indes. Slais pendant le voyage il 
perdit, par les suites d’une fatigue excessive, sa femme, sa sœur, 
son frère et un de ses enfants, et il fut forcé, faute de ressources en 
tous genres, de s’arrêter et de se fixer à Iakoutsk,- contrée la-plus 
lointaine où il était parvenu dans un précédent voyage. Dans l’état 
de détresse où il se trouvait, il n’osa pas avancer davantage dans un 
pays qui lui était tout-à-fait inconnu, et déjà il habitait les bords 
de la Léna depuis plusieurs années, avec son fils Ivan et sa nièce 
Ekime, au moment où nous le trouvons. 

Ekime et Ivan avaient été élevés ensemble, et dès leur enfance 
l’amitié la plus tendre avait resserré les liens d’une parenté assez 
éloignée, car Ekime n’était que la petite-fille d’une sœur aînée 
d’Oummevi. Lorsqu’ils arrivèrent'àIakoutsk, ils étaient trop jeunes 
pour sentir toute l’étendue de leur malheur, et ils se seraient fort 
bien habitués à vivre au -milieu d’un peuple sauvage, si les regrets 
et le chagrin qui dévoraient Oummevi n’avaient sans cesse troublé 
la tranquillité de leur solitude. 

Ivan Anika était né avec un caractère ferme, une volonté de fer 
et un courage à toute; épreuve. Chaque automne, il partait avec 
quelques jeunes iakputes pour aller à la chasse jusque sur les bords 
de la mer Glaciale, et il revenait au printemps, riche de belles four¬ 
rures qu’il échangeait contre des rennes et d’autres objets néces¬ 
saires à la vie. L’été, il nourrissait sa famille des produits de sa 
pêche dàns'laLéna, ou de sa chasse aux oiseaux aquatiques,, tels 
que canards, éders, imbrims, oies sauvages, cygnes, etc., très- 
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communs sur'les lacs et dans les marais de cette partie de la Sibérie. 
Sa petite famille vivait dans l’abondance des choses nécessaires ; 
mais Ivan, quoique sans ambition, n’était pas heureux j parce que 
les chagrins de son père pesaient sur son cœur. Ekime, sans le 
vouloir ni le savoir, partageait toutes les émotions'd’Ivan, et, sans 
que ni l’un ni l’autre y eussent jamais pensé, elle entrait pour 
moitié dans tous les projets de bonheur que deux jeunes têtes 
faisaient pour l’avenir. 

Depuis quelque temps, Ivan, autrefois'^si gai, si insouciant, pa¬ 
raissait plongé dans une rêverie profonde ; une sorte d’inquiétude 


vague se peignait sur sa figure, et chaque soir on le voyait sortir de 
la joürte pour aller conférer mystérieusement avec des chasseurs 
de l’oulous (village). Enfin un jour, c’était, je crois, le 17 septembre 
1560, il rentra plus tard que de coutume, et, s’approchant d’Ôum- 
mevi, il lui dit « Père, j’ai- compris tes chagrins, et je veux les 
faire cesser, car je le peux. Dans ma dernière chasse, pendant que 
mes amis assommaient des phoques à l’embouchure.de la Léna, 
moi je suis monté dans mon canot, et, avec mes deux serviteurs, 
j’ai navigué vers l’Orient à travers les îles de glaces flottantes. J’ai 
vu le premier la baie de l’Ost-Yahsk, l’embouchure de l’Indigirka, 
l’île aux Ours, et une grande quantité de rivières et de terres, jus¬ 
qu’aux pays inconnus des Tchouktchis. Là, j’ai trouvé à chaque 
. pas des zibelines, des hermines, des renards bleus, d’autres ani¬ 
maux par milliers, et j’ai rempli mon canot de leürspeaux lustrées; 
je veux chercher encore, et je trouverai mieux que des pelleteries : 
je trouverai un royaume que je donnerai au tzar pour ta ra,nçon, 
et alors nous retournerons à Arkangelsk, et nous serons tous heu- 
- reux. Je pars demain , avec vingt braves jeunes, gens de Iakoutsk 
qui veulent bien m’accompagner et me reconnaître pour leur chef ; 
donne-moi ta bénédiction, car tu ne me reverras que dans deux 
ans. Pendant ce temps-là, nos deux serviteurs, Vellia et lakaïak, 
pêcheront et chasseront pour toi. » 

Quand, il eut achevé, Ekime se mit à’pleurer, et Oummevi à ré¬ 
fléchir. Il fit à son fils quelques observations, puis lui remit une 
petite boussole; une excellente carabine, lui donna sa bénédiction, et, 
le lendemain, il restait seul dans la jourte avec la jeune fille désolée. 
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Déjà depuis deux ans et demi Ivan était parti , 6t aucun .chasseur 
n’avait pu en donner des nouvelles. Depuis le commencement du 
printemps, on comptait les jours, les heures, et il ne revenait pas ! 
aussi le vieillard commençait à désespérer de son retour, et la jeune 
fille-, après avoir prié Marie et saint Nicolas pendant toute la nuit, 
passait la journée à consulter des chamans qui la trompaient, mais 
qui le faisaient aussi honnêtement que possible en lui donnant une 
espérance qu’eux-mômes n’avaient-pas. Les choses en étaient, là au 
moment où commence cette véridique histoire. 

«JMon oncle, ditEkime, répète-moi, je t’en prie, les dangers 
qu’ont à courir nos Chasseurs sibériens, leurs peines, leurs plaisirs, 
leurs fatigues, leurs combats avec les ours blancs, î’histoire des ani¬ 
maux qu’ils poursuivent dans les forêts ou qu’ils prennent au piège 
sur le bord des rivières. » 

C’était jeter le gant aux souvenirs de jeunesse d’Oummevi; aussi 
le ramassa4-il avec empressement, car si la vie des jeunes gens est 
dans l’avenir et le présent, celle des vieillards est entièrement 
dans le passé, et tous aiment la vie. «Mon enfant, dit-il., si les 
femmes d’Europe connaissaient la centième partie des douleurs 
qu’ont coûtées à de pauvres exilés ces brillantes fourrures dont elles 
se parent, si elles soupçonnaient les larmes qui ont été versées ,.les 
angoisses de la faim et du froid, si. elles savaient tout ce que la mi¬ 
sère a d’effroyable dans ces solitudes immenses livrées aux intem¬ 
péries d’un climat de fer, les tempêtes de glace, les longues nuits 
sans sommeil, les-membres gelés, le désespoir et la mort ; si elles 
savaient cela, Ekime, la Russie serait ruinée dans une branche im¬ 
portante de son commerce avec l’Europe tempérée. 

» Chaque année, les chasseurs ne partent qu’en automne,'parce 
que les fourrures n’ont toute leur valeur que lorsque les animaux 
ont- revêtu leur épaisse robe d’hi ver. Il faut aussi attendre le mo¬ 
ment où la neige est assez raffermie par la gelée pour porter un 
traîneau ; alors les silnies se rassemblent au nombre de quinze du 
vingt, afin de former une petite'caravane capable de se défendre 
contre l’attaque des animaux féroces, et. surtout contre celle des 
hommes plus féroces encore. Rs chargent leurs traîneaux de pro¬ 
visions de bouche pour un long voyage, d’eau-de-vie faite avec du 
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lait, de poudre, de balles, de pièges de fer semblables à ceux dont 
on se sert ailleurs (en France) pour prendre les fouines et les re- 

k 

nards, et enfin d’épaisses fourrures pour se défendre contre les ri¬ 
gueurs d’un froid excessif. Ils emportent aussi des patins en plan¬ 
chettes minces, garnis en dessus d’une peau de phoque dont les 
poils, courts et roides, sont courbés de devant en arrière; ces patins, 
larges de trois à quatre pouces et longs de près de six pieds, leur 
servent à poursuivre les rennes sauvages sur la neige, et souvent ils 
le font avec une telle vitesse, qu’ils les atteignent à la course. Ils 
se munissent aussi d’une petite boussole de poche polir se diriger 
à travers les déserts, lorsque le ciel est couvert de brouiÜards ;'mais 
ils s’en servent rarement, parce que,jamais, pendant l’hiver, le 
jour n’a assez de clarté pour empêcher de voir les étoiles, même à 
midi, et c’est le plus souvent sur la vue des constellations qu’ils se 
dirigent. 

)) Quand le signal du départes! donné, chaque petite caravane at- 
tèle des chiens à ses traîneaux, et toutes s’enfoncent dans le désert, 
mais chacune de son côté, afin de ne pas se nuire mutuellement à 
la chassn. L’attelagé de chaque traîneau est de huit chiens, et quatre 
seulement sont attelés à la fois, tandis que les quatre autres suivent 
la caravane ou se reposent couchés à une place qui leur est' réservée 
dans chaque traîneau, et ils se relaient de deux heures en deux 
heures. Pendant les premiers jours on fait'de longues marches afin 
de gagner du temps, et d’arriver en bonne saison dans la contrée 
où l’on a résolu de chasser, et c’est' rarement à moins de deux ou 
trois cents lieues de l’endroit d’où l’on est parti. Mais on ne tarde 
pas à rencontrer des obstacles qui deviennent plus nombreux à me¬ 
sure qu’on avance, et l’on est obligé de ralentir sa marche. Ici on 
est arrêté par le cours impétueux d’une rivière non encore entière¬ 
ment gelée, et qu’il faut traverser à gué en portant les traîneaux et 
se frayant un passage à travers les glaces flottantes. Là, c’est une 
forêt au milieu de laquelle on est obligé de s’ouvrir un chemin à 
coup de hache. Plus loin, il faut franchir un pic de glace ou retour¬ 
ner en arrière. Les chasseurs s’attachent des crampons aux pieds, et 
s’attèlent avec leurs chiens pour surmonter l’obstacle à force de bras. 

— Pauvre Ivan 1 dit Elrime. 
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■— L’iiivex’ augmenté d’iiitensité ^, les nuits deviennent plus 
sombres parce que l’air est surchargé d’une fine poussière de glace 
qui l’obscurcit ; vers le nord, le ciel se colore d’une lumière rouge 
et ensanglantée, annonçant les aurores boréales ; les oui’s et les 
loups ne trouvant plus leur nourriture accoutumée sur la terre cou- 
vei’te de plusieurs pieds de neige, errent dans les ténèbres, s’ap¬ 
prochent audacieusement de la petite caravane, et font retentir les 
rochers de leurs sinistres hurlements. Chaque soir, lorsqu’on ar¬ 
rive aux pieds d’une montagne qui peut servir d’abri contre le vent 
du nord, il faut camper. On se fait une sorte de rempart avec les 
traîneaux ; on tend dessus une toile soutenue par quehiues perches 
de sapins coupées dans le bois voisin, et on place au milieu de cette 
façon de tente, un fagot de broussailles auquel on inet le feu. Cha¬ 
cun étend sa peau d’ours sur la glace, se couche dessus, ..se couvre 
de son manteau fourré, et l’on attend ainsi le lendemain pour se 
remettre en route. Pendant que les chasseurs doi’ment, l’un d’eux 
fait sentinelle, et souvent son coup de fusil réveillant en sursaut les 
dormeurs, leur annonce l’approche.d’un ours féroce ou d’une troupe 
de loups affamés. Il faut se lever à la hâte ., et quelquefois soutenir 
une affreuse lutte corps à corps avec ces terribles ennemis. 

— O mon Dieu ! mon Dieu ! s’écria EMme en pleurant. 

. — Blais il arrive aussi que la nuit n’est troublée par àucunibruit, 
si ce n’est par le sifflement du vent du nord qui glisse sur la neige, 
et par une sorte de petit bruissement particulier sur la toile de la 
tente. Les chasseurs harassés par les fatigues de la veille, ont dormi 
profondément jusqu’au jour. Ils se lèvent et appellent la sentinelle ; 
mais personne ne répond. Leur cœur se serre, ils se hâtent de 
sortir, car ils savent ce que signifie ce silence de mort. Leur cama¬ 
rade est là, assis sur un tronc de sapin renversé ; il a bien fait son ' 
devoir de surveillant, car son fusil est sur ses genoux, son doigt est 
sur la gâchette, et ses yeux sont tournés vers la montagne où, la 
nuit, les hurlements des loups se sont fait entendre : mais ce n’est 
plus un homme qui est en sentinelle, c’est un bloc de glace qu’a fait 
le vent du nord 1 » 

' Jardin des Plantes, par Boitard, histoire naturelle de la zibeline. 
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Le vieillard fut interrompu par un gémissement d’Ekime. «Mon 
oncle, par pitié, dites-nioi que cela n’arrive jamais, car c’est hor¬ 
rible î — Cela est arrivé, mon enfant, lui répondit .Oummevi, mais, 
seulement dans les hivers excessivement rigoureux, et nous n’en- 
avons pas eu de tels depuis trois ans. 

» Les camarades du mort, après avoir versé une larme sur Sa 
cruelle destinée, après avoir forcé son cliien à l’abandonner, le 
laissent là, assis dans le désert., et. se réservent de lui donner la 
sépulture, quatre mois plus tard, en repassant. Us le retrouveront 
à la même place, dans la même attitude et dans le même état, si un 
ours n’a pas essayé d’entamer avec ses dents des chairs blanches et 
roses comme de la cire colorée, mais dures comme du granit.. 

)) Ainsi que je l’ai dit, Ekime, ces accidents sont rares, et il est 
plus rare encore que des caravanes entières de chasseurs soient 
restées gelées dans leur cabane, ou aient été englouties dans les 
neiges. Pendant ces hivers que la Providence envoie de loin en loin 
sur le désert, sans doute pour punir l’avidité de l’homme et sa pas¬ 
sion effrénée pour des richesses qüi n’àugmentent ni ses vertus ni 
son bonheur, les chasseurs couchent pêle-mêle avec leurs chiens, 
et ces bons animaux ont l’instinct d’étendre leur corps contre celui 
de leur maître, afin de le réchauffer. Les douleurs morales aidant 
aux rigueurs du climat, ont bien souvent jeté les exilés dans le dé^ 
couragement, et dans Cés.affreuses:solifudés, il n’y.a qu’une heure 
d’intervalle entre le découragement et la mort. Qu’un chasseur ha- 
rassé de fatigue s’assoie un instant au pied d’un arbre pour s’aban¬ 
donner au repos et au sommeil j il est certain qu’il ne se réveillera 
jamais. - 

)) Lorsqu’à travers mille dangers effroyables, les silnies sont arrivés 
dans une contrée montagneuse qui leur paraît propre à la chasse, 
ils regardent sur la neige l’empreinte des pieds des animaux qui 
habitent les vallées ; si cés empreintes sont nombreuses, s’ils -re¬ 
connaissent qu’elles appartiennent à des renards, des isatis, des 
martes et des hermines,. ils s’arrêtent et sé disposent à- établir leur 
demeure. Le plus expérimenté d’entre eux, celui qu’en partant ils 
ont nommé leur chef, choisit l’emplacement, et c’est ordinairement 
au pied d’une colline regardant le midi, qu’ils construisent leur 
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jourte. On lui donne douze à quinze pieds de diamètre ,• et si l’oii 
parvient à décou^'rir la terre sous la glace, on la creuse à trois ou 
quatre pieds de profondeur. Les murs, hauts de deux pieds, sont 
faits avec des troncs d.’arbrès renversés par les vents, ou si l’on n’a- 
pas de bois, avec des blocs de glace amoncelés. Sur ces murs, on 
place des branches d’arbres en leur' faisant former une sorte de 
dôme, et on les couvre avec des broussailles sur lesquelles on étend 
un lit d’herbes sèches ou de feuilles d’arbres résineux , et. un amas 
aussi considérable que possible de mousses et de lichens . Uiie étroite 
ouverture est ménagée au milieu du toit j pour laisser échapper la 
fumée, et un trou du côté du midi, permet d’entrer dans la hutte 
en rampant.'Les murs sont tapissés, à l’intérieur, avec des rameaux 
de sapins recouverts de vieilles couvertures dé laine, de peaux 
d’ours et de loups, et de tout ce qu’on peut trouver pour intercepter 
le passage de l’air. C’est là, qu’autour d’un feu entretenu jour et 
nuit avec du bois vert, jetant plus de fumée que de chaleur, les 
malheureux chasseurs braveront pendant un hiver de neuf mois, 
l’inclémence dhme température dont on ne se fait pas une idée en 
Europe *. Sur l’âtre placé au milieu de la jourte j est constamment 
suspendu un chaudron en cuivre dans lequel on fait fondre de la 
neige pour avoir de l’eau à boire. 

» Quand ces premiers travaux.sont achevés, les habitants de. cette 
petite colonie partent ensemble, parcourent le pays, le divisent en 


autant de cantons qu’il y a de chasseurs, et en tracent les limites 
aussi exactement que possible. Ils reviennent ensuite à la jourte , 
tirent ces cantons au sort, et chacun va chasser sur celui qui lui est 


échu sans jamais empiéter sur celui de son voisin ; si cela arrivait, 


il en résulterait nécessairement Une querelle, et c’est dans ce cas 


seulement que le chef a un pouvoir discrétionnaire : leS tongouses 


surtout lui donnent une souveraineté absolue pendant toute la 
saison. Parmi eux, quand un des chasseurs commet une faute, il 
en est quitte quelquefois pour une sévère réprimande ; mais quel¬ 
quefois aussi le chef le condamne à recevoir un cértain nombre de 


’ Le lliermomèlre de Réaumur descend, presque chaque nuit, de22 à 25 degrés 
au-dessous de dace. 
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coups de bâton, et le jugement est aussitôt exécuté que rendu. Cela 
n’empêclie pas le coupable d’être privé de toutes les zibelines qu’il 
a prises ; il ne mange point avec les autres, fait tout ce qu’ils lui 
commandent, chauffe et nettoie le poêle ou le foyer de la jourte, 
coupe le bois, et a toutes les charges du ménage jusqu’à ce qu’il 
ait obtenu sa grâce ; pour l’obtenir, il est obligé de la demander à 
ses compagnons à tous les repas. Parmi lés silnies ou exilés, il en 
est autrement. Si un chasseur croit avoir à se plaindre d’un de ses 
camarades, il porte sa plainte au chef, devant tous les chasseurs. 
Ceux-ci, ainsi que le chef, font tout ce qu’ils peuvent pour terminer 
l’affaire à l’amiable, et, s’ils ne peuvent y parvenir, ils décident 
qu’il y aura combat. 

» Ce duel a ses règleinents, ses lois, car cette folie humaine, qu’on 
appelle le point d’honneur, se retrouve presque^ sur tous les points 
de la terre. On arme chacun des combattants d’un fusil et de. trois 
balles pour le charger trois fois ; on les place à .deux cents pas l’un 
de l’autre derrière des troncs d’arbre, puis, à un signal donné par 
le chef, ils chargent leurs armes, marchent l’un sur l’autre, se 
couvrent ou se découvrent, avancent ou reculent, selon qu’ils le 
trouvent à propos ; enfin , ils manœuvrent absolument comme les 
tirailleurs de deux armées en présence. Quand ils ont tiré chacun 
leurs trois coups de fusil, s’il y en a un blessé on le porte dans la 
jourte, et c’est ordinairement son adversaire qui en prend le plus 
grand soin. S’ils se sont manqués, la dispute n’en est pas moins ter¬ 
minée ; seulement on les change de cantons pour qu’ils ne puissent 
plus se rencontrer à la chasse, et il leur est défendu de se battre de 
nouveau. ' 

)) Tous les soirs les chasseurs se réunissent dans la cabane/, leur 
premier soin en rentrant est de se regarder mutuellement le bout 
du nez, afin de s’assurer qu’aucun ne l’a gelé. Si l’un d’eux l’a d’un 
blanc de cire et un peu transparent, on empêche le malheureux de 
s’approcher du feu, et on lui applique sur la partie gelée une com¬ 
presse de neige que l’on renouvelle à mesure qu’elle fond. Quand le 
nez a repris un peu de couleur et de sensibilité, on le 'couvre d’un 
emplâtre de-terre délayée dans de l’eau, et tout se borne là. On 
traite de la même manière les pieds et les mains gelés ; mais mal- 
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gré toutes ces précautions, il est-rare que la. caravane se remette en 
joute au printemps sans ramener quelques estropiés. Pendant leur 
séjour au milieu du désert, les chasseurs ménagent autant q.ue pos¬ 
sible leur cqmhij et leurs provisions salées, soit pour s’en servir eu 
cas de pressant besoin, soit pour éviter le scorbut, qui, très-souvent, 

' les attaque dans leur jourte. Ds se nourrissent principalement de 1 


ri 

a 


chair des animaux sauvages qu’ils tuent dans leur chasse, de pain 
de J et d’écorce de bouleau., 

» Le caviar consiste en œufs d’esturgeons desséchés et réduits en 
espèce de farine qu’ils mêlent volontiers à tous leurs aliments. La 
sarana est ün. lis d’un rouge brillant, très-voisin du martagon ^ ; son 

ognon est arrondi, entouré de petits caïeux comme une tête d’ail; 

■ ' ■ ■ . > 

on le pile et on le mélange soit avec des baies d airelle quand, c’est 
la saison, soit avec de la farine de lichen desséchée et-mise en poudre. 
On en prépare une sorte, de pain cuit au four ou sous les cendres 
chaudes, aussi agréable que nourrissant. Le bouleau de Sibérie a 
l’écorce d’un gris plus foncé que celui d’Europe, très^raboteuse et 
remplie de gros nœuds ; néanmoins j elle est très-charnue, et si tendre, 
que lés chasseurs la regardent comme un,mets fort délicat; ils la 
hachent en tout petits morceaux, la mettent fermenter avec la sève 
du même arbre,, et la mangent avec du caviar sec. Quelquefois un.^ 
■ ■ coup ..de' vent nettoie la terre de la neige qui , couvrait le pied d’un 
vallon; alors les chasseurs se mettent en quête pour récolter les 
bulbes du theremcha (espèce d’ail), quelques feuilles de rhubarbe, 
les tiges naissantes de l’angélique sauvage, et ils augmentent leur 

* * J 

petit magasin de vivres. Les feuilles et l’écorce broyée .du kij}reî 
(épilobe à épi), leur servent' à. préparer une infusion ayant à peu 
près le goût du thé vert,- et très-propre à ôter à l’eau de neige ses 
qualités malfaisantes. , 

» Le matin, dès le point du jour , chaque chasseur se rend dans son 
canton ; il examine sur la neige la trace des animaux et leur passage 
ordinaire. Il a plusieurs manières de chasser la zibeline : quelque^ 
fois il lui tend un piège en.fer, amorcé avec un morceau de poisson 
sec; lorsquel’animarcroit s’emparer de l’appât, il fait partir'une 


‘ Il est connu des bolanislos sous le nom de lis de Kamlschalka. 
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détente, et les deux branches du piège obéissant alors à un ressort 
d’acier, lé saisissent par lé cou et l’étranglent. La zibeline ressemble 
beaucoup à la marte commune ; elle s’en distingue cependant en ce 
qu’elle a des poils jusque sous les doigts. Son pelage est d’un brun 
noirâtre et lustré en hiver, d’un brun pâle en été. Elle a le dessous 
de la gorge grisâtre, le devant de la tête et les oreilles blanchâtres. 
Sa fourrure d’été n’est pas d’une grande valeur, aussi quelques 
marchands russes ont-ils le soin de l’envoyer .teindre en Chine avant 
delà livrer au commerce comme zihehne d’hiver. Quelquefois ils font 
cette préparation eux-mêmes, - et les plus fins connaisseurs s’y 
laissent souvent tromper. La marte zibeline fournit une des four¬ 
rures les plus précieuses, et il s’en fait un commerce immense en 
Russie. Les plus estiniées "siennent de Sibérie, principalement de 
Witinski et de Nérkinsk. Ce petit animal est carnassier comme le 
putois auquel il ressemble, et il rôde continuellement dans les bois 

ri 

et les buissons pour faire la chasse aux petits mammifères et aux 
oiseaux dont il se nourrit. R se plaît particulièrement dans les hal- 
liers fourrés, sur le bord des lacs, des rivières et des ruisseaux; il 
s’établit dans un terrier qu’il creuse en terrain sec ou dans un 
trou. 

P V 

» Quand les chiens, que le chasseur conduit avec lui, ont rencon¬ 
tré une zibeline, ils la poursuivent en aboyant, et la contraignent 
bientôt à grimper sur un arbre, ce qu’elle fait avec la plus grande 
agilité. Alors il y a trois manières de s’emparer d’elle : on la prend 
au lacet ou au filet, ou on la tué d’un coup de fusil; mais cetté der¬ 
nière méthode n’est pas la plus aisée, car il faut la tirer à balle 
franche pour ne faire qu’un trou à la peau, et lui conserver sa va¬ 
leur. Quant au lacetj il consiste en une cordelette mince, dont on 
fait un no 3 ud coulant qüe l’on attache au bout d’une longue perche; 
pendant que l’animal est occupé à regarder les chiens qui aboient 
au pied de l’arbre, on le lui passe au cou ; mais pour cela il faut 
beaucoup d’àdrèsse et d’habitude. Enfin, s’il esquive lelàcèt, le 
chasseur tend un filet et met le feu au pied de l’arbre; la marte, 
forcée de quitter son fort, saute à terre et se prend dans le filet. 

» L’hermine est un peu plus grande qu’une belette et lui ressemble 
beaucoup. En été sa fourrure est généralement d’un brun marron 
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en dessus ; mais, en hiver elle est. entièrement d’un blanc soyeux et 
lustré, et le bout de sa queue seul est noir.- On la trouve quelque¬ 
fois en France,.plus souvent en Allemagne; mais elle n’est assez 
commune, pour devenir un objet de commerce, qu’en Norwège, 
en Russie, en Laponie et en Sibérie. Carnassière comme la marte, 
elle fait aussi une guerre incessante aux petits oiseaux ; quelquefois, 
faute de mieux, elle se nourrit .d’insectes et même de baies. Plus 
farouche que la belette, dont elle a les mœurs, elle ne se plaît que 
dans les forêts les plus sauvages, et jamais elle n’approche de l’ha- 
hitation de l’homme. On la chasse absolument comme la zibeline, 
mais comme elle a plus de finesse, on ne peut la -prendre au 
lacet. '' 

» L’écureuil ou petit-gris prend différents noms en Sibérie. Les 
Russes le nomment brelka, les Finois oraiuas, les Lapons on’Cj les 
Kalmouks kerme, et pour les Tungouses comme pour nous, qui ha¬ 
bitons les bords de la Léna, c’est un uluky il ne varie pas moins de 

1 

couleur et de taille. Dans l’Europe tempérée, il.est d’un roux plus 
ou moins vif, quelquefois noir; dans le nord on en trouve de roux, 
piquetés de gris, de gris cendré, de gris ardoisé foncé, de gris blanc, 
de.blancs et de noirs. Celui dont la .fourrure a le plus de valeur et 
qui porte spécialement ,1e nom de petîi~gris-^ est en hiver seulement, 
d’un gris d’ardoise piqueté de blanchâtre, chaque poil étant mar¬ 
qué d’anneaux alternativement gris de souris et gris blanchâtre. A 
partir des bords de l’Oby jusqu’au Jénisseï, sa taille devient plus 
grande et son pelage d’un gris plus argenté ; depuis le Jénisseï jus¬ 
qu’à l’Angara, sa fourrure est moins épaisse et d’une teinte plus- 
obscure. On prend les écureuils avec de petites trappes amorcées avec 
un morceau de poisson sec, jamais de vdande, ni de poisson frais ; 
cette chasse se fait depuis le commencement de mars jusqu’au mi¬ 
lieu d’avril, surtout dans les forêts des environs d’Ous-Kout,-où ces 
petits animaux sont très-communs. 

)) Le renard bleu ou isatis est plus grand sur les bords du Jénisseï 
et du Charanga que dans toute autre partie de la Sibérie. Nous, 
autres Sibériens nous le nommons perez, les Finois nauli, et les 
Lapons nyal. Cet animal a beaucoup d’analogie avec le renard, 
dont peut-être n’est-il qu’une espèce particulière. Son pelage est fort 
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lolig,-très-fourré, très-moelleux, presque semblable à de la laine, 
mais non crépu, tantôt d’un cendré.foncé, tantôt blanc; il a le bout 
du museau noir et le dessous des doigts garni de poils. On le trouve 
sur tout le littoral de la mer Glaciale et des fleuves qui s’y Jettent. Il 
se plaît dans les pays déboisés et découverts, sur les montagnes nues 
où il creuse son terrier. Comme tous les renards, il est rempli de 
ruse, de hardiesse, et enclin à la rapine ; sans cesse il est occupé 
pendant les nuits à fureter dans la campagne pour s’emparer des 
lièvres, des lagopèdes ou perdrix blanches, èt des petits mammi¬ 
fères, dont il se nourrit. H ne craint pas l’eau et s’enfonce parfois 
dans les joncs des marais pour y saisir des oies et des canards. 
Quand les isatis ont épuisé le gibier d’une contrée, ils se réunissent 
et émigrent en troupé pour aller chercher un pays plus favorable à 
la chasse ; ils ne reviennent guère dans leur terre natale qu’au bout 
de trois ou quatre ans. Les fourrures d’isatis ont un tel prix que s’il 
arrivé à un habitant de s’emparer d’un ou deux petits, il les apporte 
chez-lui et les fait allaiter par sa femme, qui se donne beaucoup de 


peine pour les élever jusqu’au moment de les tuer et de vendre leur 
peau. Les fourrures blanches sont les plus communes et les moins 
estimées ; celles qui sont d’un gris foncé reflétant le cendré bleuâtre 
sont d’une grande valeur. Les chasseurs ' prennent ces carnassiers 
au piège, à coups de fusils, et.en les chassant avec les chiens. 


.... » II,est .encore d’aùtres animaux dont-les peaux, ont de la valeur ; 

■ - * _ 

tels s'ônt l’ours blanc, la loutre, le glouton, mais... Ekinie, tu ne 

K" ' ' ■ . - ■ 

m’écoutes pas? —^ Si, lùon oncle.; vous disiez que depuis trois ans 

l’hiver n’a .pas été rigoureux, et qu’tvan.» 

EMme n’acheva pas, car on entendit en cet instant un tel va¬ 
carme à la porte de la jourte, que nos deux personnages restèrent 
saisis d'^étonnement. C’était un bruit effroyable de ferraille, .de son¬ 
nettes fêlées, de tambour, de flûtes de roseaux, de chants et de cris 
aigus. Tout à coup la porte s’ouvrit et l’on vit entrer, en dansant et 
en faisant toutes sortes de contorsions, le chaman Kiiaougingen, 

T + -m P * ' 

« Je vous l’avais bien'dit, Ekime, s’écria-t-il en hurlant, je vous 
l’avais bien'dit,. car l’oiseau noir né se, trompe jamais, et le voici. 
—; Qui? l’esprit? deinanda la jeune fille. — Non, non, ce n’èst pas 
l’esprit : c’est le grand voyageur,, c’est le chasseur de royaumes, 
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c’est... — Au nom du grand saint Nicolas,, expliquez-yous. 
Quoi ! Ekime, ne me donnerez-vous pas cinquante copeks pour la 
bonne nouvelle que je vous apporte? — Je vous en supplie, de qui 
paiiez-^vous -donc? —^ Ne me donnerez-vous pas cent copeks pour 
vous ramener ici Ivan Anika, qui en cherchant des zibelines, a 
trouvé un royaume et qui est devenu plus riche que le tzar ? » ■ 

Ivan était déjà dans les bras de son père, il avait embrassé sa 
cousine, avait présenté à. ses parents ses compagnons de voyage,- et 

Kiiaougingen continuait son affreux tintamarre : <( Ekime, ne me 

# 

donnerez-vous pas deux cents copeks, pour vous avoir prédit ce ma¬ 
tin... — Coque jè t’avais dit hier en te rencontrant à mon dernier 
campement, ajouta Ivan en lui coupant la parole, et lui mettant line 
poignée de roubles dans la main.. » Le chaman serra les doigts, 
resta muet,,et cessa d’agiter sa ferraille. « Père, dit alors le jeune 
chasseur, ton exil est fini, car voilà l’ukase du tzar qui te rend tes 
biens et ta liberté, en échange du Kamtschatka que j’ai découvert. 
et que je lui donne. — Je ne te comprends pas, dit le vieillard. — 
Rien n’est pourtant plus simple . En voyageant tonj ours à l’orient, j ’ai 
traversé l’Aldan, la IColima, et vingt antres fleuves, moins considé¬ 
rables; je me suis enfoncé dans les monts Stonovaï, et j’en ai-suivi 
la chaîne jusqu’aux sources de l’Anadyr. î)e là j’ai parcouru une 
vaste coûtrée jusqu’alors inconnue, je lui ai imposé le nom de 
Kamtschatka, et j’en ai pris possession au nom du tzar.'Iyan Basi- 
lovvitz, notre gracieux souverain. Le Kamtschatka est borné au 
nord par la mer Glaciale et le pays de -Tchouktchis, à l’orient par un 
détroit qui le sépare de l’Amérique (le détroit de Behring), au midi 

par les mers de Târakaï et d’Okhotsk, et à l’occident par la Sibérie 

; 

orientale. C’est, pour le commerce des foürrures, le plus.riche pays 
de la terre. J’ai été assez heureux, pour rencontrer près del’île aux 
Ours, un navire russe qui a bien voulu se charger d’un mémoire 
adressé au tzar, et j’en ai reçu la réponse la plus satisfaisante. Je 
possède trente peaux d’ours, soixante de gloutons, .deux mille de 
zibelines., quinze cents d’hermines et huit cents de renards bleus. 

Et maintenant qne je suis riche, et que nous allons retourner dans 

■ * 

notiepatiie, il ne me reste plus qu à tenir a Ekime la promesse que 
je lui ai faite en partant. » . 


/ 
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Un an après, lé mariage d’Ivan et d’Ekime se célébrait dans la 
cathédrale de Moscou, tandis qu’une petite armée de cosaques en¬ 
voyés, par le tzar, mettait à feu et à sang la Sibérie orientale et le 
Kamtscbatka, et s’y comportaient précisément comme les Espagnols 
l’avaient fait en Amérique, un siècle aupai’avant. 
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A deux lieues de Paris et à cent pas environ du village de Su- 
resneSj consacré par la prédilection du bon roi Henri lY,. on voyait, 
sur le versant de la colline, ' au sommet duquel se trouvait le Cal¬ 
vaire , une petite cabane d’une apparence plus que modeste ; une 
grande pièce au rez-de-.cliaussé_e composait toute l’habitàtion. Le 
toit, couvert en chaume, deux croisées mal jointes, une vieille porte 
fermée au loquet seuleinent, attestaient dè la pauvreté de ses, loca¬ 


taires, et de leur'parfaite sécurité à l’égard des voleurs. ' 


Mais si l’art n’avait rien fait pour cette chétive demeure, la na¬ 
ture s’était plue à la rendre pittoresque ; le toit de chaume avait 

disparu sous des mousses dè différentes espèces, èt leurs tons'chauds 

\ ■ 

et variés eussent pu défier les peintres les.plus habiles ; la giroflée, 
la pâquerette, humble fleurette des champs, menaient ajouter encore 
à l’aspect riant de ce frais tapis, que tout l’art d’Aubusson n’aurait 

^ r ■ • ■ - 

pù imitèr. .Là clématite, de ses tiges frêlès et grimpantes, entourait 
les croisées , et s’y suspendait en guirlandes blanches et soyeuses ; 
le rosier du Roi étalait avec luxe ses gracieux bouquets, sur les pp’ois 
de la muraille , et le jasmin de Virginie tapissait de son feuillage 
riche et luisant le reste de la cabane, où l’œil le plus exercé n’aurait 
pu découvrir aucune trace de la main des hommes. ■ ■ 

A la porte de la chaumière, deux cerisiers frais et touffus abri¬ 
taient son entrée des ardeurs du soleil.; et du petit banc de bois 
placé en dehors, près de la porte,, l’œil charmé pouvait suivre avec 
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plaisir les contours de lancine qui se déroulait mollement entre ses 
bords fleuris comme ün long ruban d’argent, et n’était séparée de 

cet endroit que par la route et quelques champs de.roses dont le 

■■ ■ ’ « 

parfum pénétrant ajoutait encore à toute, la poésie de ce site. 

, Dans ce moment une bonne vieille femme sexagénaire était assise 
a cette place ; sa figure bien que halée et sillonnée de rides pro¬ 
fondes, n’en avait pas moins gardé une expression de douceur et de 
bienveillance, et ses cheveux hlancs comme la neige lui donnaient 
cet ensemble vénérable que l’on trouve rendu d’une manière si tou¬ 
chante dans les tableaux de GreuXe ou de Destouches. 

A la fixité de son regard, on jugeait que l’âge avait exercé sur sa 
vue une fatale influence. 

. Elle avait un rouet devant elle et filait ; de temps à autre, elle 
s’arrêtait, paraissait ^prêter une oreille attentive, puis reprenait son 
travail d’un air de découragement et d’insouciance. 

En cet instant une petite chèvre, digne par sa forme et sa hlan- 
cheUr de la gentille bohémienne Esmeralda,"agita subitement les 
grelots, qui pendaient à son collier, bondit et s’élança vivement en 
avant comme si elle eût voulu briser la corde qui la retenait auprès 
de la pauvre aveugle, et presqu’aussitôt et avant qu’elle eût levé la 
tête, une jeune fille était dàns les bras de la bonne femme, dont le 

» ^ r ' ‘ 

visage s’illuminait d’un rayon de joie. 

— Bonsoir, mère, bonsoir, dit-relle, comment as-tu passé la 
journée? 

— Oh! bien tristement, sans vous, chère enfant; jamais, non 
janiais, je ne'pourrai m’accoutumer... D’ailleurs, j’ai bien réfléchi, 
ma Louise, cela ne saurait aller ainsi, ce serait mal, très-mal 
de ma part ! Souffrir que la demoiselle Gervèze, la fille de mon 
pauvre maître,, travaille pour me nourrir! oh, jamais, jamais! 
j’aime mieux mendier... D’ailleurs, à présent que je suis presque 
tout-à-fâit aveugle... 

. — Tais-toi, tais-toi, répondit la jeune fille, en passant ses deux 
m.àins caressantes sur le visage de la vieille., n’es-tu pas ma mère, 
ma bonne et respectable mère? Ne m’as-tu pas élevée, nourrie, 
bonne Marianne? Sans toi n’aurais-je pas été, ainsi que mon frère,, 
l’enfant de la charité? et qui donc sera ma mère si tu renies l’enfant 
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de ton cœur? Deux grosses larnies glissèrent en cet instant, douces 
et silencieuses, sur le visage de la vieille femme et vinrent mouiller 

les joues de la.jeune fille qui la tenait embrassée. 

— Eh bien, ne vas-tu pas encore te chagriner ? tu sais bien que 

si j’ai accepté chez la princesse de V.une occupation qui 

m’éloigne de toi une partie de la journée, ce n’est que .pour peu de 
temps, et tu sais aussi que je n’ai pu refuser sous peine de perdre 
la protection que cette dame paraît disposée à nous accorder ; ne 
t’inquiète donc pas et laisse-moi faire. 

L’enfant qui venait de, parler ainsi avait quinze ans seulement ; 

sa taille était élevée et souple, un- peu frêle ; malgré sa mise très- 

. > 

modeste, elle avait un air distingué que n’ont pas habituellement 
les filles élevées au village ; elle était belle de la beauté des anges, 
candeur et pureté, et l’expression de ses grands yeux bleus était si 
douce, si pénétrante, que son- âme s’y lisait tout entière. 

Plus sérieuse, plus grave que ne le sont ordinairement, les filles 
de cet âge, l’habitude de penser et de prévoir était écrite sur ce 
jeune front déjà soucieux, et devant la nécessité on voyait que l’en¬ 
fant était devenue femme. Louise, hélas! n’àvait jamais connu 

le bonheur que donne la famille ; pour elle, l’enfance n’avait eu ni 

■ ■ ’ . " - ■ - ^ 

ses joies ni ses plaisirs ; jamais, à elle, petite fille blonde et,rieuse, 
un parent, un aini, n’était venu dire : Louise, veux-tu m’aimer? 
je suis ton cousin", ton oncle! Oh non, personne n’avait jamais 
réclamé l’affection de la pauvre enfant ; Marianne: seule l’avait 
aimée, Marianne seule l’avait élevée et nourrie; mais, pauvre 
et déjà vieille, elle n’avait pu partager avec elle que le strict né¬ 
cessaire.- • ' 

Louise était la fille d’un pauvre médecin de campagne. M. Ger- 
vèze, homme simple, mais bon et sensible, avait souvent, dans le 
village de Suresnes qu’il habitait, trouvé, malgré sa pauvreté, l’oc¬ 
casion d’apaiser bien des douleurs, de soulager bien des infortunes. 
Malheureusement, cet homme d’une nature sympathique avait com¬ 
pris la vie et le bonheur dans les affections intimes : aussi la perte 
de sa femme le laissa-t-elle dans une de ces douleurs immuables , 
terribles et qui n ont d autre teime que la mort; vainement par 
, amour pour ses deux enfants Franck et Louise, et dans l’effroi de 
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leur position à venir, il avait èni ployé la science de. son art, vaine¬ 
ment il avait essayé de se roidir contre lui-même, il succomba après 
une douloureuse langueur qui lui enleva jusqu’à ses plus minces 
ressources. 


La triste cérémonie qui conduisait M. Gervèze à sa dernière de¬ 
meure venait à peine de s’achever, et c’était avec peine que l’on 
était parvenu à éloigner les enfants qui paraissaient doués d’une 
sensibilité au-dessus de leur âge (Louise avait sept ans, Franck en 
avait quatre), lorsqu’on s’aperçut qu’ils avaient disparu ; l’on cher- 
chaifvainement de tous côtés, et l’on commençait à avoir de graves 
inquiétudes, lorsqu’on passant près du cimetière que l’on avait 
quitté depuis une heure seulement, on entendit des pleurs et des 
cris plaintifs ; alors quel spectacle touchant s’offrit aux yeux de tous ! 
Deux pauvres enfants à genoux essayant dé soulever de leurs, pe¬ 
tites mains la terre qui couvrait un cercueil ; baignés de sueur, 
inondés de larmes, ils criaient avec ce touchant accent de l’enfance : 
« Père, père ! nous voilà, nous venons te chercher. Oh, reviens ! 
reAÔens près de tes enfants, de ta petite Louise, de ton petit 
Franck.... Réponds-nous donc, père, réponds-nous ! Oh! si tu sa¬ 
vais comme nous allons être sages ! comme nous ferons tout ce que^ 
tu voudras ! , 

— R faut prier Dieu 1 » disait Louise. Et les pauvres petits 

' - ~ Z' 

priaient et pleuraient. Oh! certainement, cette innocente prière dut 
être bien agréable au ciel, et l’ombre de M. Gervèze dut bénir de 
pareils enfants. ' 

On les entraîna malgré eux, et Marianne, qui avait servi leur 

* 

père jusqu’à sa mort, commença alors son œuvre de dévouement 
et de charité ; elle emmena chez elle les deux pauvres petits que 

■ f . ^ ■ 

l’on n’avait pas réclamés, et les garda tous deux jusqu’au jour où 
une personne charitable parvint à placer Franck dans une honnête 
pension. 

Louise resta seule alors avec Marianne, partageant son lit et 
le pain qu’elle devait à un travail pénible et laborieux, et reçut 
du curé une éducation qui forma de bonne heure son cœur et son 
jugement. 

Et maintenant Louise avait quinze ans , elle aimait Marianne de 
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tout son -çœur et la regardait comme sa mère ; sa seule pensée était 
d’améliorer son sort, et c’était, comme nous l’avons vu plus haut, 
dans ce seul but qu’elle avait accepté l’occupation gui la tenait pour 
quelques jours éloignée de la chàumière. 

((Mère, dit-elle à la bonne femme, je resterai demain près de toi, 
car tu sais qu’après-dêmain, 2S août, l’on couronne la Rosière; 
M™- de Vandémar m’a autoiisée à rester ici, afin de faire les prépa- 
ratifs nécessaires pour assister à la cérémonie. Si tu savais toutes 
les bontés que cette dame a pour nous, comme elle s’intéresse à 
notre bonheur futur !,Figure-toi, ma bonne mère., dit-elle en s’as¬ 
seyant aux pieds de Marianne et appuyant ses deux mains sur ses 
genoux, figure-toi que je lui ai raconté tout ce que tu as. fait poiir 

inon frère et poür moi, ton généreux dévouement, comment, lors- 

^ ■ ■ 

que tu n’avais qu’un petit morceau de pain, tu nous en donnais les 
trois quarts en disant que tu étais malade ; comment, toi, pauvre 
femme, déjà vieille et souffrante, tu travaillais pour nous nourrir, 
comment tu veillais lorsque nous dormions heureux et insouciants. 
Oh ! j’ai vu, à ce récit, son cœur se gonfler.et des larmes d’atten¬ 
drissement couvrir son beau visage ; elle a voulu savoir- ton pays, 
ton nom, ton âge et le mien ; enfin , elle-est entrée dans les détails 
les plus minutieux, et elle a poussé la bonté jusqu’à me promettre 
pour toi et pour Franck j qui doit avoir congé le jour de la cére- 
monie, une place à côté d’elle, dans son banc d’honneur. Oh 1 c’est 
que cette année la fête sera bien plus belle que jamais ! 

— Et pourquoi, chère enfant ? 

— Pourquoi, mère ! tu. ne sais donc pas que c’est la duchesse 
de B... qui couronne la Rosière? Toute,la Cour est invitée, de sorte 
que M. le maire ne peut disposer d’aucun billet, toute l’église de¬ 
vant être occupée par une brillante réunion. Ôh ! qu’elle sera heu¬ 
reuse la jeune fille choisie 1 et que je suis fiêre-de me trouver au 

- ■■ P ^ S 

rang des denioisêlles de là Yierge ! Je serai sur l’estrade et je verrai 
de première place..... Mais tu m’avais toujours promis de me dire 
comment.cette fête a été instituée,; raconte-moi donc cela; » et 
Louise appuya sa jolie tête blonde sur les genoux de la bonne aveugle 
qui commença ainsi : 

m ' , 

<( Je, ne sais, chère petite, si je me rappellerai les dates ; 


mais 




Saillie llO 


Goàard Pana 


'1 ! c|u'elle sera heureuse laJeuhti iîlle choisie;el que j 
fièrc de me trouver au rang des demoiselles de la Vierge . 


SUIS 
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voici ce dont je me souviens bien : après cette révolution dont vous 

' J ■ * _ H 

m’avez quelq^uefois entendue parler, alors’gu’on se cachait pour prier 
Dieu et qu’ii n’y avait plus ni église ni baptême, la fête dé la Rose, 
autrefois célèbre.dans ce village, avait été complètement oubliée. Il 
y a environ cinquante ans, D..., femme riche et bienfaisante, 
possédait une cbai’mante habitation, située sur le faîte de la hau¬ 
teur, à quelques pas du Calvaire. Une petite ûlle de sept ans, son 
unique enfant, faisait son bonheur et sa joie,-et satendres.se de mère 
pour elle était une véritable idolâtrie. 

» Un jour qu’elle se rendait de Paris à sa jolie maison de Suresnes, 
la petite fille,,par un caprice nouveau, ne voulut pas, comme de 
coutume, descendre de voiture au bas de la montée ; vainement 
sa mère la supplia, car ce chemin n’est pas praticable pour les che¬ 
vaux ; vainement elle invoqua son autorité ; l’enfant pleura, et la 
bonne mère dut céder. Bientôt balancée, 'cahotée, brisée, la voi¬ 
ture versa, et dans sa.chute la pauvre enfant seule fut blessée...... 

d’une si cruelle façon, qu’on ne; put la transporter jusqu’au haut.de 
la montagne, tant étaient douloureuses les blessures dont elle était 
couverte. . . 

.- » Une jeûne fille de S-uresnes, habitant avec‘sa mère, offrit pour 
elle ün asile. M”.‘ D'.i. accepta. Là, pendant quelques jours d’une 
affreuse agonie, aussi cruelle pour la irière que pour la pauvre pe¬ 
tite,,. les habitants.de Suresnes témoignèrent leur zèle .et leur sym¬ 
pathie pour un si affreux malheur ; et lorsque l’enfant succomba, 
toutes les jeunes filles voulurent assister à ses funérailles et déposer 
une couronne sur sa tombe. 

w^Revenue d’un moment de désespoir que l’on ne saurait peindi’e, 

r ' - 

la première pensée de M”' D... fut un sentiment de reconnaissance 
pour, ceux qui avaient paru partager sa douleur ; elle légua une 
rente perpétuelle de trois cents francs pour doter et couronner une 

J 

Rosière que l’on ne marie pas le jour même comme à Salency, mais 
qu’on choisit parmi les filles pauvres du pays. Je n’ai pas besoin de 
dire qu’il faut qu’elle soit reconnue par tous pour être la plus ver¬ 
tueuse et la plus sage ; on choisit une personne riche pour la cou¬ 
ronner, et souvent le cadeau de la çouronneme double la dot de la 
jeune fille, . . ' ' 
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)) Après la cérémonie, toutes les demo'helles de la Vierge, ou pré¬ 
tendantes à la rose, vont en procession déposer une couronne de 
fleurs, hommage de leur reconnaissance, sur la tombe de la pauvre 
enfant victime; voilà pourquoi la guirlande que Ton. pose sur le 
- front de la Rosière,est fermée par un long ruban de deuil. La soirée 
se termine par un bal que donne le maire, et qu’on appelle le Au/ 

des Rosières. 

* 

» Mais, chère enfant, vous savez tout le reste, » dit Marianne en 
déposant un baiser sur les.cheveux blonds de Louise, dont la jolie 
tête était restée sur ses genoux. 

Le lendemain fut pour la chaumière un véritable jour de fête; 
Louise allait, venait, mettait le ménage en ordre, et Sous ses mains 
tout, dans la pauvre cabane, prenait un air de propreté et d’aisance. 
Marianne était heureuse, car elle suivait en tâtonnant tous les- pas 

I 

de Louise; quant à Jeanne, sa joie était si bruyante et si démons¬ 
trative, que si on ne l’eût enfermée dans sa petite étable, Marianne 
ou Louise fût certainement devenue victime fle ses sauts burlesques 
et de ses folles, gambades. - 

Enfin le 25 août, jour de la Saint-Louis, arriva. Le ciel était pur, 

.. i - 

le soleil resplendissant, une brise tiède soufflait le parfum des roses 
dont les champs étaient encore côUA^erts. Dès le matin, les cloches 
faisaient entendre leur son argentin, et tout le village avait pris un 
air de fête; plus d’une mère caressait secrètement une espérance, 
plus d’une jeune fille n’osait se livrer à l’espoir, redoutant une dé¬ 
ception; mais on allait, on venait, on se parlait à l’oreille. Quant à 
Louise, trop modeste pour penser à elle, trop jeune, d’ailleurs, 
pour être sur les rangs cette année, elle ne songeait qu’au plaisir dé 
voir couronner une compagne, une amie peut-être, et la joie de 
savoir Marianne et Franck bien placés pour la cérémonie était ce 
qui l’occupait le plus. • • 

Ce fut un vrai bonhéur pour elle de procéder à la'toilette de Ma¬ 
rianne; elle releva soigneusement ses cheveuy, la coiffa d’un, bon¬ 
net bien blanc, lui mit sa plus belle robe et ’un joli tablier qu’elle 
était parvenue à lui acheter de ses petites économies ; quand elle 
• eut fini, elle tourna à l’entour d’elle, tantôt ajoutant une épingle, 
tantôt relevant le bavolet de .son bonnet, et la contemplant d’un 
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petit air d’orgueil et de satisfaction ; Blarianne trouvait bien la toi¬ 
lette un peu longue, mais elle n’osait le faire apercevoir dans la 
crainte de priver sa chère Louise du plaisir qu’elle avait à la trou¬ 
ver ainsi. • 

Enfin, ce fut le tour de la jeune fille; elle lissa soigneusement ses 
beaux cheveux, qu’elle sépara en longs bandeaux, s’habilla d’une 
robe de percale sans le moindre ornement, mais éblouissante de 
blancheur, et lorsque la ceinture bleue, signe distinctif des pré¬ 
tendantes à la rose fut posée dessus en' écharpe, on eût cru voir un 
ange descendu du ciel, tant cette simple toilette ajoutait encore à la 
virginale pureté de ses traits. 

Mais déjà les cloches sonnaient à toute volée, Louise s’acheminait 
vers l’église, soutenant les pas incertains de Marianne, et précédée 
de Franck en habit de collège. 

Les équipages les plus beaux et les plus riches couvraient entiè¬ 
rement la l’oute de Neuilly à Suresnes. Dames de la Cour, conseil- 
1ers d’Etat, académiciens, tous s’étaient donné rendez-vous, tous 
venaient assister au couronnement. Jamais dans les fastes de l’his¬ 
toire des Rosières on n’avait vu une aussi brillante réunion ; l’église, 

le chœur, la nef, tout était rempli de femmes jeunes, élégantes et 

\ '' 1 
belles, et pour cette fois les villageois avaient oublié leurs droits et 

cédé leur billet d’entrée aux dandys de la ville. Cependant Marianne 

et Franck ont pu pénétrer, et sont placés près de la princesse de 

Vandémar, ainsi qu’elle l’avait pi’omis à Louise. 

En face d’elle se trouve l’estrade sur laquelle sont rangées par 
degré, environ cent jeunes filles, toutes vêtues de blanc, toutes dé- 
corées de l’écharpe bleue, et au milieu d’elles Louise dont la blan¬ 
cheur et la modestie effacent tout ce qui l’entoure, Louise dont les 
yeux timides et inquiets n’ont pas quitté un seul instant le banc où 
sont placés Marianne et son frère. 

Un sourd murmure s’est fait entendre ; c’est l’arrivée de la du- 

f 

chesse de B... On commence un Te l’abbé F... monte en 

chaire et prononce un discours pendant lequel deux brillantes quê¬ 
teuses, conduites chacune par un élégant cavalier, font le tour' de 
l’église, èt plus d’une fois la bourse des pauvres se remplit de 
pièces d’or. 
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Cette fois, au moins, la vanité.put trouver grâce devant une 
bonne action. 

Mais un silence profond et religieux s’empare de toute l’assem¬ 
blée : on vote au scrutin; tous les coeurs sont palpitants, tous les, 

y 

yeux sont humides d’émotion, et-les regards curieux cherchent à 
lire sur les .physionomies. Bientôt le maire s’avance; il tient à la 
main le papier sur lequel se trouvent inscrits les noms de l’heu- • 
reuse Rosière; enfin’, il salue profondément l’auditoire, et. d’une 
voix élevée et pourtant émue, il dit Le Conseil de la commune 
ayant égard au mérite de la jeune fille qu’il couronne aujourd’hui, 
et voulant lui donner une preuve de son admiration pour ses vertus, 
s’écarte de la,règle qui veut que'la Rosière ait vingt ans, et cou¬ 
ronne Louise Gervèze, orpheline, âgée de quinze ans... » 

' En cet instant tous les regards se portent vers l’estrade. Quant à 
la pauvre Louise, un éclair a passé devant ses yeux, sa vue se 
trouble et ses oreilles n’entendent plus qu’un bourdonnement sourd 
et confus. Émue, tremblante, on vit alors'cette jeune fille, ehcoi’e 
presque enfant, venir, belle et modeste, s’agenouiller aux pieds de 
la duchesse, les yetix baignés de larmes, et par un mouvement plein - 
de grâce et de touchante expression, tendre les mains vers la bril¬ 
lante foule, comme pour la remercier de. tant' de bonheur. Alors 
les applaudissements furent au comble et les'bravôs retentirent dans 
l’église. ■ .. . 

La duchesse lui mit au cou une- magnifique chaîne d’or, l’em¬ 
brassa et lui dit : « N’oubliez jamais, chère enfant, que la vertu est 
le seul bonheur des femmes. ». 

Louise fut reportée en triomphe auprès de JMariànne à demi éva¬ 
nouie dans les bras de Franch, dont le regard heureux et fier attes¬ 
tait le bonheur. 

Ainsi que l’usage l’a consacré, le curé monta alors én chaire; il 
montra l’orpheline reconnaissante, parla de. ses jeunes vertus, lui 
donna des. conseils pour l’avenir ; mais quand il en vint à'l’éloge, de 
•Marianne, dont le modesté-dévouement avait toujours'été ignoré;' 
quand il peignit avec-.de vives-couleurs cette abnégation de toute sa 
vie, son désintéressement', sa bonté, ce furent des cris et des ap¬ 
plaudissements forcenés; les pleurs coulaient de tous les yeux : 
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on entourait Louisej on entourait Marianne, on les embrassait 
toutes deux ; c’était à qui leur adresserait une parole de félicitation 
et d’enthousiame. . 

Loiiise se jeta aux: pieds de la.princesse de Vandémar; elle avait 
compris -que c’était à cette bienfaitrice qu’elle devait tout le bonheur 
de cette journée. 

Là princesse en la relevant lui dit : « De mon autorité privée, 
chère Louise, je vous emmène, vous, Marianne et votre frère jusque 
chez moi, où quelques amis vous attendent, impatients de faire 
connaissance avec ma jolie Rosière. Nous allons gagner ma voiture. 

^ J 

Remettez-vous un peu, essuyez les larmes qui mouillent vos yeux et 
laissez à votre cœur le temps de calmer ses palpita.tions accélérées... 
Et à présent que vous êtes un peu moins agitée, embrassez encore 
votre bonne mère et votre frère, qui ne peuvent se lasser de vous 
presser dans leurs bras... Voilà qui est bien : partons. » 

On aida Marianne à monter dans la voiture, et mille applaudisse¬ 
ments se firent entendre parmi-les spectateurs. 

« Ah! j’aurais dû mourir dans un pareil jour, dit Marianne en 
baisant la main de sa protectrice et se sentant défaillir. 

— Pas encore, bonne Marianne. « 

R. y eut un magnifique repas et un bal .splendide. Louise y fut 
fêtée, recherchée et dansa avec les plus grands personnages. On 
admira surtout sa simplicité et sa modestie. 

Pendant ce' temps, les jeunes garçons du viUage plantaient à la 
porte de la chaumière le mai ou peuplier, orné de rubans de toutes 
couleurs et qui, suivant l’usage, devait rester en cet endroit jusqu’à 
pareille fête, c’est-à-dire un an. 

Enfin, cette belle journée finitj et Louise allait demander la per¬ 
mission de se retirer, lorsque la princesse lui dit ; « Nous ne noüs 
quitterons plus, chère enfant, j’ai tout fait préparer pour votre Sé¬ 
jour ici ; la chambre de Marianne est à côté de la vôtre, et j’ai fait 
apporter tout ce qui peut vous être utile. Qùant à Franck, j’ai ob¬ 
tenu pour lui un congé de huit jours, et deux fois par an il viendra 
nous voir. Soyez tranquille, je veillerai sur tous. )) 

Louise se jeta dans les bras de sa protectrice en pleurant, et le 
soir elle pria Dieu pour son père. 
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. Quatre ans plus .tard, la chaumière avait p,erdu son aspect pitto¬ 
resque; le rosier, la clématite et le jasmin étaient' desséchés sur la 
muraille. Louise, restée chez de Vandémar, était mariée au fils 
de son intendant; elle.était le modèle,des femmes, comme elle avait 
été le.modèle des jeunes filles. 

Marianne avait subi l’opération de la cataracte, et, quoique bien 
vieille, elle voyait clair à se conduire et pouvait à loisir regarder sa 
Louise, qu’elle ne voulut plus quitter un instant. 

Franck était sous-officier dans un régiment de cavalerie. Tous 
étaient heureux. • . 

Jeanne aussi eut sa part de la' bonne fortune de sa gentille maî¬ 
tresse; car elle put manger sans scrupule l’herbe fleurie du grand 
tapis de verdure,et bondir, libre et joyeuse, dans les longues avé- 
nues du jardin. 
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Un enfant de treize ans, accompagné d’une femme jeune encore, 
mais sur le \isage de laquelle le chagrin aTàit imprimé des traces 
profondes, était tristement assis, par une froide matinée de no¬ 
vembre, sur la jetée du Hâvre. Chaque fois qu’ils portaient leurs re¬ 
gards vers la mer, on voyait leur poitrine se gonfler et leurs yeux 
se remplir de larmes. On apercevait au large un gros bâtiment avec 
son pavillon en berne qui donnait de temps à autre des signaux de 
détresse. La mer furieuse lançait sur le môle d’énormes galets, et 
les vagues, s’élevant comme de hautes montagnes, venaient se bri¬ 
ser, blanches et écumeuses, au pied de cette masse de pierres, inon¬ 
dant tous les marins réunis sur ce point, et qui assistaient avec 
anxiété à l’agonie du pauvre navire. ^ 

Une brise glacée soufflait avec violence ; les mouettes et autres 
oiseaux de mer répondaient par'leurs cris aigus au bruit sinistre 
des flots. L’àir, la mer, la terre étaient en proie à une de ces hor- 

■k. - 

ribles tourmentes qui plongent les plus hardis dans une terreur pro¬ 
fonde, et glacent le cœur du marin le plus éprouve. - 

« C’est bien là le Saint-Jean] dit un marin en passant sa longue- 
vue à un vieux capitaine de navire qui suivait avec intérêt les phases 
du drame qui se jouait devant lui. 

— Ma foi oui ! c’est dommage, un si beau baleinier ! 

— Il revenait du cap Horn avec une pêche conyilète., 

3 


4 
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^ Bah 1 interrompit un petit monsieur à lunettes d’or, le char¬ 
gement et le navire sont assurés ; il n’y a rien à craindre. 

— Monsieur, lui répondit avec véhémence le vieux marin, en lui 
saisissant le bras avec vigueur : qiii êtes-vous donc pour parler ainsi? 
N’y a-t-il pas des hommes à bord de ce navire ! et pouvez-vous envi- 

I 

sager leur.péril d’un œil sec? - 

— Mais, mon çhei’j répondit le petit.homme, en frappant du plat 

de la main sur le couvercle d’une tabatière d’or, j’ai des intérêts à 
bord de ce navire, et chacun pense à soi ; ç’est dommage pour les 
matelots qui le montent, mais- ces gens-là sont accoutumés au dan-^ 
ger ; nous les payons pour cela. )) ■ ' , . 

' r 

. Un hourra d’indignation accueillit ces-paroles. • ■ ' 

« Éloignez-vous, lui dit le marin, avec une fureur concentrée ; si j e 
ne retenais ma colère, je vous ferais voler par-dessus la jetée. » En 
disant ces mots, il se rapprocha du spéculateur, qui poussa un cri 
d’effroi et pâlit. 

Un éclat de rire général fut la réponse à son cri de détresse. 

r- - 1 

« A la meri à la mer! » cria-t-on de toutes parts. Il se forma 
autour de cet homme inhumain un cercle menaçant, et la femme 
qui tout à l’heure pleurait sur la jetée s’avança vers lui, l’œil 
hagard. 

- « Barbare I s’écria-t-elle, sais-tu que mon mari, le père de mon 
enfant, est là, là sur ce baleinier qui va. périr! Sais-tu que depuis 
dix-huit mois que mon pauvre Georges est parti, nous avons compté 
son retour mois par mois, jour par jour, heure par heure ; que de¬ 
viendrons-nous, mon Dieu, si la mer l’engloutitl.Voilà deux jours ' 
et deux nuits, que nous passons ici Sur la jetée, tremblants, éperdus 
à chaque mouvement du navire, et pourtant espérant toujours que 
les efforts du pilote pourront au moins sauver l’équipage ;-niàis hélas I, 
c’est en vain.■» ■ . . 


Et les larmes de la pauvre femme redoublaient. 

N 

La vue de cette malheureuse mère,' au moment d’être privée de 
son unique soutien, et voyant son mari périr sous ses yeux, émut 
tous les assistants dont la fureur menaçait d’éclater contre le riche 
capitaliste, quand un cri, parti du bout'de la jetée, attira l’attention 
de tous les spectateurs. Le Saint-Jean, après avoir lutté avec effort 
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contre les vagues, vrâait de disparaître, et déjà les flots apportaient 
ses débris à la côte. . . - 

La femme de Georges s’évanouit ; Pierre, son fils, poussa un cri 
lamentable ; tous les yeux se mouillèrent de larmes, et le petit mon¬ 
sieur profita de Tattendrissement général pour s’esquiver. 

« Ces diables de gens, murmura-t-il, n’entendent pas raison. 
Est-ce ina faute à moi si lé Saint-Jean fait naufrage? et puis il est 
assuré. » Il franchit d’un pas rapide la tour de François I", et ga¬ 
gna la rue de Paris, où il commença à respirer. 

La tempête parut satisfaite d’avoir englouti sa victime ; le temps 
se calma, et bientôt le soleil, perçant la nue, vint de ses pâles rayons 
d’automne éclairer cette scène de mort et de désolation. 

I 

H 

Le lendemain à la marée basse, on voyait sur la plage, des 
hommes, des femmes et des enfants qui recueillaient les épaves (on 
appelle ainsi les objets rejetés par la mer), et déjà plus d’un cadavre 
avait été religieusement emporté de la grève pour recevoir une sé¬ 
pulture chrétienne. ■ , 

■ Au milieu de ces gens actifs et insoucieux, se trouvaient la femme 
et le fils de Georges ; ils ne cherchaient pas, eux, des débris nau¬ 
fragés ;'un devoir plus sacré les occupait. Pâles et tremblants, cher¬ 
chant le corps du malheureux marin, ils erraient incertains, décou- 

. , 

ragés, quand le flot, roulant une masse noire, la jeta à leurs pieds ; 
c’était le corps de l’infortuné Georges! non tel qu’ils l’avaient vu 
lors de son départ : il était à peine reconnaissable. Deux jours d’a¬ 
gonie avaient épuisé ses forces, et l’on semblait lire sur ses traits 
glacés par la mort qu’il n’avait pas lutté. 

Je ne peindrai pas la douleur de ces infortunés ; elle était affreuse. 
Le corps de Georges reçut la sépulture,avec dix de ses compagnons, 
■ et une populations immense assistait à cette triste cérémonie. 

Le printemps revint, bien triste pour la veuve de Georges, qui 
ne cessait de pleurer et n’âvait dû la conservation de sa vie et de 
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celle de son enfant qu’aux soins de quelques.voisins généreux. 

Bientôt on pensa dans là ville à.des expéditions nouvelles. Tout 
était dans la plus grande agitation, et le jeune Pierre, avec l’instinct 
précoce des enfants de matelots,. suivait d’un œil d’envie les prépa¬ 
ratifs de départ, ^ . ■ 

« Pierre, lui dit un vieux marin qui le connaissait depuis soii en¬ 
fance : veux-tu venir aux Malouines avec nous ? Tu es assez fort 
pour t’engager. ■ 

— Vous plaisantez, père François, répondit l’enfant. 

— Pas du tout ; tiens, voilà le capitaine, j’vasdè héler = Dites donc, 
capitaine , n’est-ce pas que vous prendriez bien à bord le petit du 
pauvre Georges ?. . ' 

— Sans doute. Approche, Pierre. Sais4u, mon garçon, que tu es 
grand pour ton âge. As-tu peur delà mer? 

— Non, capitaine. 

— As-tu peur de nionter aux haubans ? 

— Non, capitaine. 

— Sais-tu prendre des ris (raccourcir les voiles au moyen de pe¬ 
tits morceaux de toile appelés des'ris) ? 

— Oui, capitaine. 

— Veux-tu venir à la pêché de la baleine avec moi ? tu seras mon 
mousse, je te donnerai dix francs par mois, et à la fin de la cam¬ 
pagne tu auras des économies. 

Combien aurai-je alors ? , ' 

— Dame! au moins deux cents francs et ta part dans les bé¬ 

néfices, si la pêche est bonne, et si tu fais preuve de bonne vo¬ 
lonté. - . 

_ . ^ - r _ 

— Deux cents francs 1 ohl ma pauvre mère, deux cents francs 1 
Mais c’est une fortune, cela. Oiiij capitaine, je pars. 

— Le marché est-il conclu ? 

r 

r Oui, capitaine ; je vais dire adieu à ma mère et je reviens : ça 
lui fera-de là peine ; mais nous sommes si pauvres, elle se donne 
tant.de mal pour me nourrir ! Quand elle sera seule, elle s’imposera 
moins de privations ; et puis si je reviens, je lui donnerai mes deux, 
cents francs'et elle sera riche. ' - 

Ecouté, Pierre, lui dit le capitaine, tu es un bon garçon et un 
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bon fils ; va trouver ta mère, et remets-lui cette petite somme, qui 
sera le prix de ton engagement. » 

Pierre ouvrit de grands yeux en voyant sa main pleine d’argent. 

« Quoi ! tout cela est pour moi? s’écria-t-il. 

— Sans doute, mon enfant. 

— Merci, ob! merci, capitaine! Je vais porter cet argent àma- 

mère et je reviens. . 

— Non, mon garçon, ne viens que demain, mais à la pointe du 
jour, car nous appareillerons de bonne heure. 

— Adieu, capitaine; merci, capitaine. » Et Pierre s’enfuit à 

toutes jambes dans la direction de la citadelle. Il entra dans une 
pauvre maison et monta au dernier étage, dans une sombre man¬ 
sarde : la veuve de Georges était occupée à préparer leur modeste 
repas. . ■ 

« Mère, s’écria Pierre en entrant, tiens, voilà pour toi! » Et 
en disant ces mots, il jetait sur les genoux de la pauvre femme 
l’argent que lui avait donné le capitaine : elle compta, il y avait 
cent francs. ' - 

« D’où te vient cet argent? 

— Mais, balbutia l’enfant, qui comprit seulement alors qu’il allait 
briser le cœur dè sa mère en lui annonçant son départ, c’est le ca¬ 
pitaine du baleinier VIntrépide, 

— Pourquoi te l’a-t-il donné? demanda-t-elle en pâlissant. 

—^ Parce que... parce que... je pars ; et Pierre se jeta dans les 
bras de sa mère. 

— Tu pars ! oh non, jamais ! Toi me quitter I toi si jeune, aller 

affronter mille dangers ! Pierre, as-tu bien réfléchi à ce que tu allais 
faire? Reporte l’argent au capitaine; dis-lui que je ne veux pas que 
tu partes. - 

^ Je ne puis ; c’est le prix de mon engagement. Demain nous 
mettons à-la voile. 

— Pierre, tu ne m’aimes pas 1 

— Ma mère ! s’écria l’enfant en se jetant à ses genoux, peux-tu 
douter de mon affectionl Oh! c’est bien mal, cela; au contraire, 
c’est pour toi que je pars, c’est pour te décharger d’un fardeau aussi 
pesant que moi. Puis, quand j’ai su qu’au retour de Y Intrépide 
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j’apporterais deux cents francs et que j’àurais une part dans les bé¬ 
néfices si la pêche était bonne, je n’ai pu résister ; cet argent sera 
pour toi et tu n’auras plus besoin de passer les nuits au travail pour 
suffire à tes besoins. — Mère! c’est pour toi que je pars. » 

La pauvre veuve releva son fils, l’embrassa en pleurant. Le 
reste de la journée se passa en projets. La nuit fut bien longue et 
bien-triste pour tous deux. Ils allaient se quitter pour toujours 


peut-être. 

L’aube du jour paraissait à peine, que Pierre sê leva doucement 
et vint embrasser sa mère. ’ 

« Adieu, mère, adieu, je reviendrai, le ciel me protégera. » 

Et avant qü’elle eût eu le,temps de répondre, il était dans la rue; 
des larmes inondaient son visage, il avait le coeur brisé, le pauvre 
enfant : mais il fallait partir. Il arriva.vers le port, haletant, et les 
yeux rouges et-humides. Le capitaine lui fit signe du doigt d’ap¬ 
procher; il le considéra quelques instants en silence : on vit une 
grosse larme d’attendrissement mouiller la paupière du vieux marin ; 
il donna un léger coup sur la joue de Pierre et lui dit : . • 

, .«Pierre, tu es un brave garçon, tu seras digne de ton père; reste 
bon et honnête comme tu l’es maintenant, deviens un bon matelot, 
et j’aurai soin de toi. )> 

L’enfant s’éloigna et alla dire bonjour au père François, qui le 
serra dans ses bras en articulant un juron énergique. 


« Pierre, dit-il d’un -air grave en levant l’index d’un air impératif, 
n’aie pas peuiy le père François est là, et,si tu as besoin de lui, 
tu le trouveras. Sois surtout complaisant envérs le capitaine, c’est 
un brave homme, et tu seras aussi heureux avec lui que si tu étais 
son fils. )) . 

Vers les dix heures, le navire appareilla et sortit pompeusement 
du port aux acclamations de la foule, qui lui souhaitait mille pros¬ 
pérités ; en passant sous la j etée, une voix se fit entendre et cria ; 
(( Pierre ! Pierre 1 adieu !» 

L’enfant aperçut sa mère, qui penchée sur le parapet essayait en¬ 
core de l’apercevoir une dernière fois ; il leva son chapeau en l’air 
et lui jeta un dernier adieu. 

JJ Intrépide fut bientôt hors de vue., et l’on apprit au bout 
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de quelques jours qu’il avait heureusement franchi la Manchet 

La navigation fut heureuse ; et comme la destination du bâtiment 
était la pêche de la baleine, l’équipage resta oisif à son bord, jusqu’à 
ce qu’il fut arrivé dans les parages des Malouines.. Le capitaine était 
très-satisfait des bonnes qualités de Pierre, qui s’était fait bien venir 
de tout l’équipage. 

Un matin le matelot en vigie s’écria toiit-à-coup ; Une baleine au 
large ! Tout le monde fut sur le pont en quelques instants, et l’on 
aperçut en effet à une demi-lieue du navire Une baleine qui lançait 
par ses évents deux énormes colonnes d’eau, . hautes de vingt pieds 
au moins. Intrépide mit le cap dans sa direction, et lorsqu’il fut 
à distance, on détacha les pirogues baleinières, aux formes fines et 
élancées, et glissànt sur l’onde comme là flèche.-Il descendit dans 

r I * 

chacune d’elles un chef, un harponneur et quatre vigoureux ra¬ 
meurs ; chacun d’eux avait à bord une vingtaine de harpons, des 
lames, des pelles tranchantes, et une énorme longueur de ligne 
(petit cordage) pour laisser filer la bcileine sans là perdre de vue 
après l’avoir harponnée. Le harpon est une flèche fine, triangu¬ 
laire, et quelquefois barbelée , qui sert à frapper le monstrueux 
cétacé. 

Pierre, qui était l’enfant-chéri dù capitaine, reçut de lui, comme 
une grande faveur, l’autorisation de faire partie de l’expédition ; il 
fut recommandé à l’officier chef de la pirogue, et tout le monde 
poussa vers la baleine. 

11 faut voir alors l’activité des baleiniers : les chefs de pirogue 
sont à leurs avirons de gouverne, les harponneurs, à l’avant, pré¬ 
parent leurs harpons, tout le monde se dirige vers la baleine, mais 
dans le plus grand silence, car elle dort : c’est à qui arrivera le pre¬ 
mier, chacun rivalise de zèle et d’ardeur. ' 

La pirogue à laquelle appartient Pierre est la plus près de la ba¬ 
leine; le barponneur, attentif au commandement de son chef, 
brandit son harpon et le fer acéré pénètre dans les.flancs du mons¬ 
trueux animal ; sitôt qu’il se sent blessé, il s’agite avec fureur, et 
msdheur à ceux qui se trouvent à sa portée ; il lance des coups de 
queue terribles : une des pirogues qui s’est imprudemment appro¬ 
chée en est atteinte et vole en éclats ; heureusement les hommes 
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sont recueillis à temps parleurs camarades, et l’on n’a à regretter 
que l’embarcation et son équipement. Après une lutte de quelques 
instants l’animal fuit traînant à sa suite la pirogue qui l’a frappé ét 
la ligne attachée au harpon. La nier se teint au loin de son sang, 
qui laisse après lui un long sillon de pourpre; enfin ses forces s’é¬ 
puisent, il plonge et revient tour à tour à la surface. Alors le chef 
de pirogue s’approche hardiment, sa main est année d’une longue 
lame qu’ihlui plonge dans la poitrine et qui pénètre dans les pou¬ 
mons; des flots de sang s’échappent, et la baleine roule dans les 

convulsions d’une horrible agonie qui dure pendant plusieurs 

■■ 


heures. . . 

La pirogue qui la suivait l’escorte pour la frapper encore ; l’offi^ 
cier et le harponneür lui ont fait de nouvelles blessures., L’intrépi- 

^ I 

dite des pêcheurs enhardit Pierre, il saisit uiie pelle tranchante, en 
frappe l’animal, et, par un. bonheur inespéré, coupe un des gros 
troncs artériels qui apportent la vie dans la queue du cétacé, qui 
cesse de s’agiter avec autant de vigueur ; les autres pirogues se rap¬ 
prochent, et tout lé monde .concourt à sa défaite ; le harponneür de 
la pirogue de Pierre est jeté à la mer par un. des brusques mouve¬ 
ments de l’animal, et le jeune et hardi marin, se précipitant à l’avant, 
tend la main au matelot, et lui sauve la vie. 

- La baleine est vaincue, elle a cessé de se débattre, et les derniers 
instants de son agonie sont accompagnés de vivats et de bravos ré¬ 
pétés. On la remorque vers le navire qui l’attend, et le gigantesque 
animal est attaché au flanc droit du vaisseau .(le tribord). , 

On plie alors les voiles, et tout le monde procède au dépeçage de 
la baleine, dont on enlève la graisse ou lard, “par longues bandes ; 
parmi les dépeceurs figure Pierre, qui travaille avec une énergie in¬ 
concevable pour.son âge ; l’aniinal est bientôt mis en pièces, le lard 
est étendu dans l’entrepont, et après cette opération, on détache sa 
tête pour en arracher lès fanons qui fournissent au cornmerce la 
baleine dont on fait tant usage. Ces fanons servent à ce cétacé d’ap¬ 
pareil pour broyer entre ses lames puissantes les petits mollusques 
(ou coquillages) qui forment la base de sa nourriture. Le cadavre 
ainsi depece est abandonne aux oiseaux de mer, qui ne cessent de 
voler autour pendant l’opération, et en enlèvent d’énormes morceaux 
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de chair. Ma;is bientôt les requins, dont la voracité est connue, 
viennent leur disputer une partie de cette proie. 

Il restait à faire une opération non moins importante et au moins 
aussi dangereuse ; c’était de convertir la graisse eii huile, ce qui a 
lieu dans de grandes chaudières établies au pied du mât de misaine 
(le mât de l’avant). L’on alimente les fourneaux avec les débris de 
la fonte. 

L’huile fut mise dans de grands tonneaux qu’on rangea dans la 
cale. Mais la pêche n’était pas finie, car pour avoir un chargement 
complet il en faut une trentaine comme cela. 

Les braves baleiniers poursuivirent donc leur chasse audacieuse, 
et Pierre accompagnant toutes les expéditions fut proclamé par- 
l’équipage un des plus intrépides. Le père Fi'ançois ne 'se sentait 
pas de joie; le capitaine traitait Pierre avec une bienveillance 
qui prouvait au jeune marin qu’il y a tout à gagner à faire son 
devoir. 

Au milieu de ses rudes travaux, Pierre avait atteint sa quinzième 
année, car la pêche avait duré deux ans. Le chargement était com¬ 
plet : avec quelle joie Pierre vit mettre le cap vers le Havre ! il n’avait 
pas un instant oublié sa mère, . 

La pêche avait été des plus heureuses, et l’on n’avait à regretter 
la perte d’aucun matelot. 

Yers la mi-septembre, et par une belle matinée, VhUrépide entra 
dans le port. Comme à son départ, il fut salué des acclamations de 
la foule qui avait pris part aux succès de ses heureuses campagnes. 
Au milieu de ces curieux se trouvait, tremblante et'pâle d’émotion, 
une femme dont l’œil cherchait avidement le regard d’un fils 
chéri : c’était la veuve de Georges, Lui aussi cherchait sa mère, sa 
bonne mère 1 ils s’aperçurent à travers cette foule de curieux, car 
les cœurs se devinent, et leur joie fut aussi vive que leur Couleur 
avait été profonde. 

Le soir du même, jour, Pierre couchait sous le même toit que sa 
mère. 

^ ■ - w 

Au bout de quelques semaines on fit les décomptes ; Pierre fut 
étonné d’avoir pour sa part cinq cents francs. Il ne s’amusa pas 
comme ses camarades à dépenser follement cet argent si pénible- 
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ment acquis, il le donna religieusement à sa mère, qui reçut la vi¬ 
site du capitaine, et eut le bonheur si doux au cœur maternel d en¬ 
tendre sortir de sa botichè l’éloge de son fils bien-aimé. 

U Intrépide tout l’iiiver dans le port, et lorsque le printemps 

ramena les fleurs et les birohdelles, Pierre repartit avec le capitaine 

1 

qui ne voulait plus se séparer de lui. 

Le jeune marin, sur un beau baleinier, devint successivement 
liarponneur et .clief de pirogue. Sa bonne conduite et son intelli¬ 
gence le firent remarquer des armateurs, et aujourd’hui il a renoncé 
au périlleux métier dont il a fait un si rude apprentissage, et com¬ 
mande un joli brick qui fait le grand cabotage. Il revient au Hâvre 
deux ou trois fois par an. ,Sa mère habite une jolie maison sur les 
hauteurs d’Ingouville ; la vie lui est douce et légère , et chaque 
jour elle remercie Dieu de lui avoir donné un si bon fils ; et le ca¬ 
pitaine Piei’re, de son côté, prie le Giel de lui conserver üne si 
bonne mère. . , ' 
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Viens, fuyons le Tyrol ; du courage, Marie ! 

Pour le pauvre sans pain il n’est pas de patrie. 

Regarde, au loin déjà le sommet du clocher 
Disparaît incertain à l’angle du rocher. 

Vois-tu sur le chemin que verdit la liane 
Comme un point isolé ? c’est la pauvre cabane 
Où près du grand foyer, ma mère, chaque jour. 

Nous tenait sur son coeur, nous pressait tour à tour. 

Je crois entendre encor cette voix si chérie 
Confondre en son appel et Julien et Marie ! 

Comme tous deux, alors, nous courions au chemin 
Qui du bord du grand lac conduisait au jardin ! 

Je guidais, moi, l’aîné, les pas de ton jeune âge. 

Et la mutine brise à ton joyeux \àsage 
Semait du pur carmin. Nous arrivions tous deux. 

Et d’un air caressant, et baisant ses cheveux : 

<( Laisse-nous jusqu’au soir, mère? le garde-chasse 
» A préparé pour nous des filets, une nasse, 

)) Nous sommes là, tout près, sous le beau saule en fleurs 
)) Qui baigne dans les eaux ses grands cheveux pleureurs 
» Pierre nous a sans bruit blottis dans sa nacelle ; 

» Dans le piège déjà nous tenons l’hirondelle ; 
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)) Que nous sommes heureux ! Vois le fruit du sorbier 
)) Qui doit servir d’ajDpât au merle prisonnier ; 

» Tout le grand chériiin creux en est rouge, et ses baies 
)) Comme un riche corail se suspendent aux haies. 

— » Allez donc, nous disait ma mère en souriant, 

)) Soyez prudents surtout. Toi, Julien, mon enfant, 

)) Songe que je suis veuve, et qü’en vous dèux j’espère 
» Le seul bonheur que Dieu me laisse sur la terre. » 

Ma mère ! oh ! que d’amour illuminait ses yeux ! 

Qu’elle était belle encore en tournant vers les deux 
Son visage amaigri, pâli par la souffrance, - 
Mais où brillait alors une sainte espérance ! 

Puis le printemps fuyait. Dans ce bon temps encor. 
Riche était lé fermier, les gerbes étaient d’or ; 

L’hiver coulait gaîment, ma mère était joyeuse ; 

Nous avions tous du pain ; sa main laborieuse 

_ _ i * 

Pendant de longues nuits filant' auprès de nous, 

Berçait notre sommeil d’un chant plaintif et doux. 

Au foyer pétillait la branche défleurie 

Qu’enflammait le rhélèse et la feuille flétrie ; 

, ^ 

Et le conique fruit du sapin résineux 
En riches pommes d’or éclatait à nos yeux. 

Puis quand venait le jour, tous les trois en prière. 
Devant le vieüx portrait que vénérait ma mère, 

A genoux vers le ciel, ensemble nous disions ; ' 

« Tu nous fis orphelins, fais-nous sages et bons ; 

» Préserve nos foyers du vent et de l’orage 
» Laisse à nos verts sapins leur rustique feuillage. » 
Temps heuréüx du bonheur, qu’êtes-vous devenus? 
Nous n’avons plus d’asile et ma mère n’est plus ! 


Tout près du port d’Honfleur, en suivant le rivage, 
On découvre bientôt un calme et frais village, 

Beau pays qui souvent à soii riche tableau 
Vit éclore et grandir plus d’un jeune pinceau.; 
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Où le poëte ému d’un invincible charme, 

Sur son cœur oppressé sent glisser une larme ; 

Où le soleil du soir, comme de blonds cheveux. 
Baigne dans l’Océan ses rayons lumineux. 
Changeant ses flots d’azur en mille feux qui brillent 
En riches masses d’or, en perles qui scintillent 1 
Sur le bord de la plage, où la vague jouant, 

Bercé soir et matin le galet bruissant. 

On voyait, amarrée, une frêle chaloupe 
Se balançant aux flots. Sur le front de sa poupe 
Se détachait en noir, écrit sur le sapin : 

A la Vierge dè grâce, espoir de l'orphelin ! ' ■ ' 

A deux pas s’élevait, sur le roc adossée, ' 

D’un pêcheur inconnu la cabane isolée. 

La lune en cet instant éclairait son contour 
Et laissait voir au fond, comme en un demi-jour, 
Un profil délicat, une pâle figiire. 

Dont l’ensemble parfait et la coupe si pure 
Rappelait l’idéal de la Vierge du ciel . 

Que retraça si biien le divin Raphaël. 

Sur ce front de seize ans déjà la rêverie 
Avait empreint ses traits, car la pauvre Marie 
N’avait pour protecteur, pour ami, pour soutien 
Que lé bras généreux de son frère Julien, 

Noble enfant dont le cœur grandit à la souffrauce, 
Et qui dans cet exil conduit par l’espérance 
Devait à ses filets la sainte liberté, 

Et gardait son front pur devant l’adversité ! 

Souvent au point du jour, sur sa barque flottante, 
Epiant le retour de la vague montante. 

Son énergique voix en sauvages accords - 

Courait sur l’Océan, faisait, frémir ses bords. 

Oh ! comme alors ces chants d’enfance et de patrie 
Vibrent amers et doux dans le cœur de IMarie 1 
Comme d’un œil jaloux elle suit dans son vol 
L’oiseau qu’un vent léger chasse vers le Tyrol 1 
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Et de doux souvenirs enivrant tout son être, 
Elle baise à genoux le sol qui la vit naître ! 


Un triste soir d’automne, un vent impétueux 
Roule sur l’Océan des flots blancs,- écumeux, 


Et leurs sinistres bruits, précurseurs de! l’orage, ' ■ 
Bondissent en éclio sur le bord .du rivage ; 

La mouette s’enfuit ; à son lugubre cri , , 

Les oiseaux effrayés errent vers un abri ; • 

Le désordre et la mort planent sur chaque tête ; 

Sur le coteau voisin, brisé par la tempête. 

Le chêne séculaire au loin vole en éclats, : 

Et. la mer vient vomir des voiles^et des. mâts ; 
Lentement le tocsin résonne â la chapelle. 

Et chaque matelot détachant sa nacelle, 

.Coihme un brave soldat qui se voue à la mort. 
Courageux, se prépare à péi’ir à son bord. 
Tremblante de frayeur, le front pâle de crainte, 
îllarie en pleurs priait devant la Vierge sainte. 
Tout-^à-coup, par trois fois tonne un triste signal. 

Et d'ans l’obscurité se balance un fanal. 

Etoile de. salut .du vaisseau qui naufrage, - , 

Et qui laisse à son bord l’espoir et le courage, 

« Al la mer 1 à la mer 1 » et s’élançant bientôt' 

Julien saisit la rame et met sa barque à flot. 

Du doigt montrant le ciel à Marie éperdue, 

Il fend Fonde, et bientôt disparaît à sa vue 1 

Cent rameurs aussitôt se détachent des bords 

* - 

Et courent au péril. Inutiles efforts 1 . 

Le navire perdu, par degrés dans l’espace 
JVe paraît plus qu’un point... Bientôt le point s’efface 
Alors on n’entend plus que sourds gémissements. 
Que cris de désespoir, horribles huiiements ; 

Puis tout retombe enfin dans un affreux silence 
Le ciel s’ouvre... Martyr, espère en sa clémence 1 
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L’orage est apaisé, le temps est calme et pur ; 
L’étoile du matin sur un fond, bleu d’azur 
Rayonne avec éclat, et l’oiseau du rivage 
S’ébat joyeusement en lustrant son plumage. 
La fleur du nénuphar a reparu sûr l’eau. 

Et ses pétales blancs brillent sous lè roseau. 

Et pourtant du .beau, ciel les lueurs radieuses 

. i. - fc 

Eclairent du malheur les scènes ténébreuses ; 
Plus d’un toit protecteur a disparu soudain, , 

i 

Laissant ses habitants sans asile et sans pain ; 
Partout règne le deuil. Cependant la chaumière 

Où Marie et Juhen abritent leur misère, 

* 

Bien que de l’ouragan elle ait senti le choc. 
Debout seule est restée, à l’abri sous le roc. 


En face du foyer, sur une épaisse natte,. 

Un homme est étendu. Sur sa figure mate . . ' 

Une sinistre mort a gravé son cachet, 

Et ses traits, quoique beaux,- ont gardé, son reflet. 

Près de lui s’empressant, le pêcheur et Marie 
Cherchent à découvrir quelques traces de vie. 

Sur le jeune étranger un riche vêtement. 

Encor tout imprégné du perfide élément. 

Disait que du pêcheur l’adresse et le courage 
L’avaient, hélas 1 trop tard arraché du naufrage. 
Tout-à-coup... ô surprise ! il entr’ouvre les 3 "eux ; 

Les, fixant sur Marie : — « Où sommes-nous ? aux deux? 
» Sur ton candide front, où la pudeur rayonne, 

» La Yierge du Seigneur a posé sa couronne, 

» Et l’étoile du ciel scintillant sur l’azur ' 

» J ette des feux moins doux que ce regard si pur ! 

» Sur tes beaux cheveux blonds une auréole brille 1 
— )) Non... revenez à vous... moi, pauvre jeune fille, 

)) Ici-bas je priais, vous donnant tous mes Vœux ; 

)) Mon frère en vous sauvant nous a faits tous heureux. 
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— » Oh ! oui... je me souviens-.’., la mort était horrible. 
» De mon,bras convulsif, sous la^vague terrible, 

)) J’étreignais un rocher, quand un libérateur, 

)) Me disputant aux flots, trois fois fut mon sauveur ! 

)) Sur ce cœur qui te doit une nouvelle vie, 

« Viens donc, brave pêcheur !... Quand fuyant la patrie, 
. » Je cherchais vainement dans un pieux amour 

» L’ange que pour m’aimer Dieu fît sans doute un jour, 
J) Je rêvais le bonheur, , une tendre famille, 

» Un frère comme toi, une céleste fille... ' 

)) A cette douce enfant le ciel doit un soutien : 

» Je suis riche, isolé, son pays est le mién ; , 

)) Le sort s’était trompé ; que ma reconnaissance, 

)) A la vertu modeste, à la simple innocence... » 

—Mèrci, frère, merci, sois l’époux de ma sœur ; 

Aux faibles la fortune et son fade bonheur I . 

Moi, je conserve ici ma hberté sauvage, 

J\Ion rocher, mon coteau, ma pirogue, ma plage ! 
L’égo'isme et l’orgueil périssent à ce bord /. • 

La vertu seule est riche en-face de la mort : 

Le.ciell voilà le bien, le trésor que j’ènvie. 

Dieu fait la part du pauvre !... à mes frères ma vie !!! 


1 
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' . l ' ' 

Déjà dans la prairie la fleur du colchique d’automne avait en- 
tr'ouvert sa- pâle corolle et annoncé la fin des beaux jours ; déjà les 
petits oiseaux des champs avaient échangé leurs chants joyeux et 
vibrants contre un cri jplaintif et inquiet; réfugiés au sommet des 
arbres, ils regardaient se disperser feuille à feuille l’ombrage frais 
et touffu qui. avait protégé leur naissance et fait éclore leur prernière 
chanson; ils avaient vu disparaître, insoucieux et confiants dans 
l’avenir, lés gerbes aux longs épis d’or, les belles grappes pourprées' 
qui les avaient nourris ; mais maintenant ils pressentaient l’hiver, et 
leurs yeux attristés suivaient avec effroi la feuille du châtaignier que 
,1e vent enlevait en tournoyant, et qui retombait sur la terre, bruis¬ 
sante et jaunie ! ' 

Pourtant le ciel était pur, et le soleil, quoique pâle, lançait en¬ 
core de chauds rayons ; le riche dahlia aux fleurons nombreux et 
veloutés, le chrysanthème aux mille fleurs étalaient encore le luxe 
‘ de leurs brillantes couleurs, et rappelaient dans les j ardins les beaux 
’ jours de l’été. 

A une lieue de Versailles, et dominant la petite ville de Jouy, si 

connue par ses fabriques de toiles peintes, renommées pour la 

' -1 

beauté et la durée de leur teint qu’elles, doivent à la propriété spé¬ 
ciale dés eaux de la Bièvre qui y passe, on voit encore aujourd’hui 

4 
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rantic[ue château de la Cour^Rolland. Bien que cet édifice date 
d’une époque fort reculée, son aspect n’a plus, rien qui rappelle son 
ancienneté, et les vieux bâtiménts disparaissant peu à peu sous 
de nombreuses réparations, ont perdu le cahliet de leur époque j rien 
■de remarquable en ce château ne mérite d’être signalé ,, si ce n est 
la beauté, l’étendue de son parc j et les bois immenses qui en sont 
les dépendances et couvrent de leur ombre plusieurs communes en- 

- vironnantes. • , . . 

A l’époque doiit nous parlons, le comte de Géronville en était 

l’hêùreux et paisible propriétaire. 

Uii matin, tout, dormait, encore au -château ; un homme, le fusil 

■■ 4 . 

sous lé bras, la gibecière pendue au côté, franchissait une des portes 
. qui séparent le parc des bois qui l’environnent. Un magnifique 
chien de chasse, à la taille svelte et élancée, au poil argenté et 
. soyeux, de cette noble .race écossaise dont Walter Scott a vanté 
l’élégance et le talent à la chassé, le devançait de quelques pas. 
Aussitôt qu’il vit son maître prendre le chemin du bois j. il. s’élança 
follement, faisant retentir l’air de ses joyeux aboiements, décri¬ 
vant à l’entour'dé lui de grotesques cercles et exécutant mille gam¬ 
bades plus burlesques les unes que les autres ; le bruit des feuilles 
sèches qu’il souleyait et entraînait dans sa course rapide semblait 
encore redoubler son ardeur j et ce ne fut que. tout haletant et hors 
d’haleine qu’il revint prendre auprès de son maître sa. place habir ■ 
tueUe. . • • ■ . 

■ J _ * 

Cet homme qu’à son costume on pouvait reconnaître pour un 
garde-chasse, appartenait en effet en cette qualité au comte de Gé¬ 
ronville. Il pouvait avoir trente.âns ; sa taille était haute et presque 

"v_ 

athlétique ; des cheveux noirs et touffus ombrageaient son front 
élevé, une brune et épaisse moustache cachait sa lèvre, supérieure,, 
et eût peut-être donné à son mâle visage quelque chose, d’un peu 
sévère si la douceur de ses grands yeux châtains n’en avait mo^ 
difié l’expi’ession. 

Markj ainsi s’appelait le garde-chasse, avait été s'ous-officier dans 
un régiment de cavalerie; il avait reçu une certaine éducation : 
aussi exerçait-il sur, ses égaux une puissance morale qui le faisait 
respecter de tous. Sa probité, sa délicatesse lui valaient l’estime de 




Lâche ! t’en prendre an r/;! en, par ce que Lon ne pourrait. 
I ul^cr avec le maître . 
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ses supérieurs, et il remplissait ses fonctions avec tant d’intelligence 
et d’impartialité que les braconniers eux-mêmes, qu’il poursuivait 
avec sévérité, lui rendaient justice. ‘ 

« Coquette! » dit-il à son épagneule favorite qui se retourna aus¬ 
sitôt en le regardant de ses yeux doux et intelligents, et redressant, 
légèrement deux oreilles garnies de la plus fine soie blonde, « Co- 
. quette 1 nous allons à Buck. » La jolie bête né se le fit pas répéter 
deux fois, eUe tourna brusquement à droite et descendit lestement 
lé sentier, agitant en signe de joie sa longue queue .frangée en élé¬ 
gant panache. 

' _ 'I . 

Mark allait donc à Buck, charmant village près Versailles, inscrit 
sur. le carnet de l’artiste pour la beauté de.ses sites, ses cascades 

■P 

naturelles, son aqueduc, .et sa fra.îche et puissante végétation. De 
temps à autre il doublait le pas ; .une douce pensée semblait éclaircir 
■ son front , .et le sourire léger dü bonheur venait effleurer ses lèvres. 
B fallait que sa préoccupation fût bien grande, car deux fois'déjà le 
fusil de l’intrépide chasseur , était resté impassible et inoffensif de¬ 
vant.le gibier que Coquette, plus attentive, avait inutilenïent tenu 
en arrêt. ' . ■ . . 


. H allait qüitter le bois et traverser la prairie qui conduit à Bück, 

lorsqu’une pierre,lancée sur l’épagneul lui fit poussér des cris la- 

\ 

mentables. Mark cherchait .à deviner de quel fâcheux hasard la 
pauvre bête était victime, lorsqu’un bruit de pas précipités le fit 
courir sur la trace d’un fuyard qu’il atteignit au moment où-ce der¬ 
nier sautait par-dessus une haie pour échapper à une poursuite sur 
laquelle il n’avait pas compté. 

(( Misérable 1 dit Mark en reconnaissant Karl-Hugues, un des 
braconniers les plus redoutés du pays, et en le secouant fortement 
par le col de sa veste. ;— Lâche 1 s’en prendre aii chien parce qu’on 
ne pourrait lutter avec le maître 1 Écoute, Karl :.déjà trois fois cette, 
année je t’ai.surpris en flagrant délit de chasse, et si mon devoir ne 
m’a pas permis de te soustraire à une enquête, tu as dû la liberté à 
mes prières et à mes sollicitations. Je ne te demande pas de.recon¬ 
naissance, je ne veux rien de toi, je méprise ta haine, car ta faiblesse 
me fait pitié ; mais laisse en paix ceux que j ’aime, car alors peut- 
être ma patience serait à bout. » En disant cela, il pressa vigoureü- 
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sement le,bras de Karl, (jüi, frêle et chétif, -retint paiirtant un cri 
. de,dôulèur et devint pâle'de-colère ; -il s’éloigna sans proférer ufi 
mot : mais îl.-lançâ a Mark un regard farouche, nt le feu sombre qui 
jaillit de son ; œil fauve troubla désagréablement, le’ garde.-^chasse-, 
qui poursuivit'assez tristement son chemin. « Je nie. suis laissé em- 
porter ànn sentiment de colère, se disait-il,, j’ai,eü -tort..Karl est 

^ ’ ■ W m ' 9 W 

malheureux ; d’un caractère j aloux, il'm’a toujours porté envie, .et 
cette fois aù moins sa haine a un motif, car, lui aussi il:aime Marie, 
et elle l’a dédaigné.pour moi 1 pour 'moiqui dans quelques jours Serai 
son heureux époux - 'j’aurais dû être plus généreux ;■ il est si facile 

’ " - a -ij'' 

d’être bon quand le bonheur est en face de'noüs 1 Je luhpardonne, 
je le plains ! Pauvre Karl 1 il n’était pas né méchant. Je me--soü- 
viens de ce temps d’insbuciance et de gaîté où tous deux enfants :de 
ce .pays nous partagions, en joyeux camarades, les. mêmes-jeux-et 
’les.mêmes plaisirs I Gomme je l’aimais alors! Çe malheureux peii- 

^ f ■ * ■. - s.”', 

'chant à la jalousie et la.soif du gain ront.perdu 1 M-Mark sentit à ce' 
souvenir d’enfancé son cœùr se gonfler, et il retint ime larme prête 
à-mouiller sa'paupière.- - . - , . * ' ’ . ’ • 

t. ' . ■ 

En se parlant ainsi il arriva près de 1,’aqueduc de Bückil-tourna 
.à gauche,,-puis tout à coup Coquette fit entendre les éclats de,sa 
voix et s’arrêta devant uiie petite maison composée d’un seul étage; 
et située au milieu d’ime riante prairie ; .dé hoinbreux'saules au'x 
'flancs déchirés,-à la chevelure épaisse'.et forhiarit de gracieux, bon- 

■ , P ■ ■ VA. 

q.uets, se détachaient d’uU vêrt doux et glauque sur la teinte foncée' 
dii gazon.- Au loin, de. magnifiques peupliers'au-tronc droit, aü, 
-feuillage luisant, sans ordre, sans symétrie,s’élançaient imposants,^ 
majestueux-,-et leur cime-a-ltière semblait se perdre à l’horizon': 
quoique la saison d’automne fût commencée,'-la fraîcheur de cette 
vigoureuse végétation arrosée par de limpides ruisseaux n’en avait ’ 
pas encore souffert. ’ . ; ’ ' 

^ Mark allait frapper à la porte, de la crQsse'de son' fusil,- lorsqu’une 
jeune fille l’ouvrit précipitamment.; c’était une de ceS jolies, créa-. 
tures à la figure remplie d’expression et de .douceur, une-.de ces 
beautés poétiques dont l’âme se peint sur le Visage-et qui mxercent 
sur tous ceux qui les approchent une fascinatidn morale;-elle pou¬ 
vait avpir vingt ans; de.longues boucles-dé cheveux..blonds et 
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: • soyeux encadraient^ son visage d’uii- ovale régulier et rehaussaient 
la pureté parfaite, de ses traits;-Maiie^ ainsi s’appelait cette'char-, 
mante..fille,' était aussi ëage que belle. Ilestée orpheline depuis plu- 
' sieurs années, bien des prétendants à sa main s’étaient présentés 
mais Marié aimait et estimait ]\Iark auquel sa mère l’avait ;reeom- 
' mandée en rudurant ; elle lui donna la préférence leur mariage 
■ allait se célébrer au .château de la CouivRoUand où la jeune épouse 

devait habiter avec son mari. •. . . . 

• . Elle tendit la main a Mark d’un air d’empressement et de douce 

• confiance, et l’introduisit dans upe petite-salle au rez-de-chaüssée-,. 
. .où malgré l’heure matinale tout annonçait l’ordre et la propreté. 

Une table ef quelques chaises eii. formaient tout l’ameublement 

_ » ■ * ' ... ‘ ^ ' 

• mais deS-fleurs de l’ârrière-saison, fraîches et bien groupées, don¬ 
naient à cette modeste pièce une certaine élégance., et, de la croisée 

_ èntr’ouverte, l’œil satisfait se reposait, avec plaisir-sur l’immense 
tapis d’herbe qui,- fraîche et-touffue, ondulait sous la brise, comme 
' le flot d’une mer câliné sous un léger vent du soir. 

Mark s’assit-à côté de'Marie ;- Coquette,, qui. semblait déjà la 
reconnaître pour sâ maîtresse; se coucha à ses pieds, appuyant son 
long mùséair sur les gehoux delà jeûne fille et fermant nonchalam- 
■ . ment les yèu-x sous l’impression magnétique des gentilles caresses. 

; que.lui prodiguait Marie. ' • ' 

. Un rayon de soleil levant, glissant à travers la- croisée, et tom^ 
bant d’aplomb sur le brun visage ,clu garde, le colorait d’une teinte 
chaude -ét foncée ;;cette mâle et-énergique -beauté formait un admiT 
rable contraste avec la. délicate et blanche figure de la j eunè fille. 

. ■ - Ils causaient, et le temps glissait rapide et imperceptible ; car ils 
■ parlàient tendresse, avenir-, bonheur ; ils faisaient de doux projets , 
quand un éclat de'rire se faisaht jour à travers la croisée, arriva, 

' perçant,'saccadé, jusqu’à leurs oreilles surprises ; Mark se.leva pré¬ 
cipitamment, et courant .à la pUrtè il aperçut au loin Karl le bra¬ 
connier, qui s’enfuyait au plus.vite à travers la campagne. « Cet 
homme • m’effraie, dit, Mafie, que. soii .app.arition- soudaine avait 
remplie de terreur ; je le retro.uve sans, cesse, tantôt s’attachant 
.- comme, une ombre à mes pas; tantôt rôdant 'autour de la maison ; 

que me veut-il? SOU:regard me glace et.m’épouvante 1 
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— Ne craignBz ri6n, chère Marie, cet homirie vous aime, il est 
malheureux ét jaloux; mais bientôt, grâce au ciel, vous ne seièz 
plus en hutte à ses poursuites, et Mark aura le droit de vous dé¬ 
fendre et de vous protéger contre toüs. » 

Un éclair énergicfue brilla dans les yeux de Mark et accompagna 
ces paroles gui tombèrent fortifiantes sur le cœur de Marie, et 

ramenèrent en son âme le calme et l’esperance. . 

Il fallut,se séparer; on ne devait se revoir qu’à l’autel. Mark 
s’éloigna à regret ; il reprit le chemin des bois plus lentement cettè 

fois qu’il ne l’avait, parcouru deux heures auparavant. 


IL 


Trois jours plus tard, la cloche du château annonçait l’union du 
garde et de.Marie. Le comte de Géronyille donna une fête cha,m- 
pêtre à tous les habitants, du pays.; le temps- gui était encore très- 
beau permit de danser sur la pelouse du parc, et ce fut le comte' 

lui-même gui ouvrit le bal avec la belle mariée. 

. . - ^ 

La soirée s’avançait et dans un de ces instants où Marie, cé- 

* h 

dant à l’émotion d’une journée qui décide à jamais du bonheur 
d’une femme, cherchait à l’écart un peu de silence et de recueille¬ 
ment, elle se trouva par hasard dans une des allées isolées du parc ; 
les étoiles scintillaient, la lune argentée jetait-ses blonds rayons 
sur les arbres et les revêtait de ihille formes indécises ; quelques 
.sons lointains et mélodieux et .le bruit de la danse arrivaient vagues 
et interrompus jusqu’à la jeune vierge, et disposaient .son âme à la 
mélancolie ; rêveuse elle pensait à sa mère et lui adressait d’ardentes 

■H 

prières en lui recommandant de veiller sur elle , lorsqu’il lui sem¬ 
bla voir.un arbre s’agiter et l’ombre d’un homme se dessiner en 
brun sur la blanclie écorce du bouleau ; les yeux fixés sur l’objet de 
sa terreur, elle ne pouvait s’en détacher ; et bientôt à la pâle lueur 
de la lune elle'crut reconnaître la figure ironique de Karl-Hugues, 
et avant qu’elle eût pu s’assurer si ce n’était pas une erreur de ses 
sens, le rire satanique. qui l’avait déjà tant effrayée le jour de sa 
dernière entrevue avec Mark, éclata plus perçant, plus horrible 
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que la première fois. Heureusement pour Marie, le garde inquiet 
de son absence la cherchait partout, et il arriva au moment où la 
frayeur bavait clouée à cette place en lui ôtant ùoute possibilité de 
fuir, 

A sa vue Marie reprit courage ; ce fut pourtant en tremblant 
encore qu’elle lui raconta la singulière apparition de Karl; mais 
une fois soiis la protection de Mark et sous l’influence de son éner- 
gique éloquence elle parvint à oublier cette triste vision. 

Puis le lendemain tout était rentré dans l’ordre et le silence ; et 
la vie commença pour tous deux pleine de charme et de bonheur. 

Cette union si complètement heureuse fut encore cimentée par 
la naissance d’un fils ; et rien n’était venu troubler la paix de leur 
intérieur si ce n’est quelques injurieuses provocations de la part de 
Karl, que Mark, dans.sa prudente tendresse, avait cru devoir taire 
à sa femme. • 

. « Mariej lui dit-il un .matin- en l’embrassant, c’est aujourd’hui 
l’anniversaire de notre mariage ; il y a deux'ans que le -ciel a béni 
notre union, et que je lui rends grâce du bonheur qu’il m’a donné.' 
Oh! comme le temps a glissé rapide et heureux pour moi I — Dis 
donc pour tous deux, mon ami; moi, pauvre oi’pheline n’ayânt plus 
rien à aimer en ce monde, je t’ai apporté tout ce que nion cœur 
pouvait contenir de tendresse, d’affection et de reconnaissance, et 
je n’âi compris la vie que du jour où tu l’as partagée avec moi 
aussi je suis résignée à toutes les épreuves que Dieu voudra nous 
envoyer, je .m’y soumettrai sans murmurer; mais si je devais te 
perdre, je sens qu’il me serait impossible de vivre. » En disant cela, 
l’effroi se peignait sur le visage de la jeune femme qui regardait 
son mari de l’œil inquiet d’un tendresse alarmée ; puis, le serrant 
convulsivement sur sa poitrine, elle lid dit en pleurant : Oh ! la vie 
sans toi, mon ami, jamais 1 jamais ! . 

Mark pressa tendrement la main de Marie, puis il essuya une 
larme -qu’il avait essayé de retenir- et qui glissa silencieuse sur sa 
brune moustache. En cet instant le petit Paul s’éveillait ; Mark, 
dont l’émotion n’était pas encore passée, le montra sans parler à sa 
mère, qui lé prit entre ses bras et l’embrassa tendrement commepour 
lui demander pardon de la portion de tendresse qu’elle lui dérobait. 
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Depuis guelquè temps le braconnage semblait .s.accroître, et 
quelle que fût la vigilance du garde et de ses rondes actives, oii troU" 
vàit encore le moyen de,tromper sa surveillance. . - ■ . 

. Ce jour-là, Mark arma son fusil comme de coutume,, fit signe à 
Coquette de le suivre, embrassa sa femme à plusieurs reprises, et 
partit. ‘ • 


C’était une de ces journées froides et sombres du mois d’octobre ; 
une pluie pénétrante et glacée annonçait un' liiver précoce ; le .vent 
soufflait triste et.aigu dans les longs corridors du château ; les saules, 

, balancés avec fureur par la bise, baignaient leurs -longs cheveux 
pleureurs dans l’immense pièce d’eau du château. Marie assise près 
de la croisée tenait Paul sur ses genoux et regardait tristement 
cette tourmente' de la nature ; elle pensait à Mark, à cet auniver- 
saii’e de son hymen. « Comme tout était différent, ce jour-là! 
disaitrelle ; comme tout était vert encore ! comme là lune brillaiti.. 
Tout à coup l’apparition de Karl dans le bois lui revint à l’esprit 
une vague pensée sombre, lugubre traverse un instant son cerveau ; 
elle se raisonne et sourit de sa frayeur ; mais la pensée revient, 
elle s’attache -à elle, triste, persistante... . . . Serait-ce donc un près- 


J-' ' 

sentiment qui pèse sur son cœur, comme un morceau de glace ? 

* ■ 

pourquoi ses tempes se serrent-elles violemment? pourquoi, ce 
tremblement insupportable qui s’est emparé d’elle ? 

Le jour baisse ; la nuit vient, la pluie redouble.et bat ave’c fureur 
contre les carreaux ; quelques brins de bois fument tristes et noircis 
dans l’âtre;.l’horloge du château a sonné sept heures, MarTï est en 
retard, le petit Paul s’est endormi. Marie va delà croisée à la porte, 
de la porte-à la croisée, elle frissonne au moind]’e bruit, son sang 
bourdonne à ses oreilles, elle pose la main sur son cœur comme 
pour l’empêcher de s’échapper de sa poitrine, elle n’ose pourtant 
encore avertir et se plaindre, car elle pense que sa tendresse l’alarme-; 
mais des lamies brûlantes inondent son visage ; à genoux, elle prie 
Dieu et le supplie de lui rendre son époux ; elle embrasse- son fils, 
ses sanglots redoublent, elle écoute.... c’est lui sans doute.;... non,, 
ce n’est rien encore ; il lui semble que sa vie se brise, elle ne peut 
plus soutenir cet état violent, et toute palpitante elle demande à 
grands cris une certitude ou la mort..... Minuit sonne. Mark n’est. 
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pas rentré, plusièurs des serviteurs dü château viennent de partir 
à sa recherché; Marie est tomhée dans une espèce de délire, elle se 
tord les. mains, et bientôt paraît ne plus rien voir ni entendre de ce 
qui se passe autour .d’elle. . ' 


Tout à coup les hurlements 'd’un chien se font entendre ; Marie 
a-retrouvé : ses forces, elle s’élance, c’est Coquette! mais en la 
voyant l’œil-hagard, la queue basse, le poil souillé de sang, elle 

recule et tombe sans connaissanee. • ' - , . 

_ , # ■» 

Coquette va et vient, retourne sur ses pas, et sembleûndiquer par. 
ses signes le désir qu’elle a d’être Suivie. 

On marche sur ses traces et elle conduit au sentier le plus fourré 
du bois ; Jà, on trouve le corps du malheureux garde-chasse : il était 
percé d’une halle et tout portait à croire qu’il avàit été. assassiné 
•victime de son zèle à poursuivre .les'braconniers. 

Pourtant en raison de l.’animosité de Karl contre Marh il fut 
vivement inquiété, arrêté même, mais bientôt il fut mis en liberté, 
aucune preuve n’ayant été trouvée valable. Cette arrestation parut 
quelque temps lui avoir dérangé le cerveau, ear tantôt on le trouvait 
errant dans les bois et poussant des hurlements comme une bête 
féroce, tantôt à genoux et couché sur la tombe de Mark qu’il ap¬ 
pelait-son ami et qu’il paraissait.regretter avec tant de désespoir et' 
de sincérité que bientôt tous les soupçons s’éloignèrent de lui. 

La pauvre Marie né reprit pas connaissance ; après quelques 
jours d’une fièvre délirante, Dieu eut pitié-.d’elle et la retira dé ce 

, i ^ 

monde. - ' 


III. 



. Quelques années plus tard, près de Honfieur en Normandie, dans 
un petit village appelé Penne-de-Pie, on voyait une pauvre cabane 
de pêcheur dont les flots, écumeux de la mer viennent mouiller lé 
seuil à là marée montante. Quelques planches assez mal jointes, 
mais recouvertes d’algues et. autres plantes marines, défendaient 
l’intérieur des pluies de la mauvaise saison. Un hamac, une barque 
et des filets paraissaient être la s.eule fortune de l’homme qui l’ha- 
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feitait. Pedro, c’est ainsi qu’on le nommait, pouvait avoir quarante 
ans ; il était venu s’étciblir en cet endroit il y avait plusieurs années;,, 
on ne savait ni qui il était, ni d’où il venait ; des cheveux blanchis 
avant l’âge, des rides nombreuses et profondes, une singulière ex¬ 
pression de tristesse empreinte eur son visage, et plus que tout cela 
la vie retirée et mystérieuse qu’il, menait, avaient plus d’une fois 
excité la curiosité des habitants; mais jusque-là,Pedro était resté' 
impénétrable ; il né parlait à personne, venait aü marché de Hon- 
fleur, et comme de tous les pêcheurs il était le plus actif et le plus 
persévérant, il gagnait aussi plus d’argent que les autres; cepen- 
dant il vivait de la vie des pauvres : du pain noir, des moules ou des 
crabes fort communs en cet endroit, formaient toute sa nourriture.- 
Un vieux chien de chasse était sa seule, compagnie ; .il lui parlait 
haut quelquefois comme à un ancien camarade, et hién que cet 
homme parût rude et brusque, il' avait pour ce compagnon d’exil 
les attentions les plus soutenues. 

> 

Chaque année, à une cei’taine époque, un beau jeune homme aux 
cheveux blonds, à la figure douce et expressive, en habit de collège., 

arrivait de Paris. 11 appelait Pedro son père, et pendant tout Le 

■■ * ' ' 1 ■ 

temps que le jeune homme passait à la cabane, tout paraissait ^ 
être changé : la nourriture la meilleure, le vin le plus cher (et il est 
fort raré en ces contréës), rien n’était épargné, car la tendresse de 
ce père pour son fils était une véritable idolâtrie ; l’enfant, de son 
côté, ne le quittait jamais pour retourner au. collège, sans verser 
d’abondantes larmes. ' ^ ' 

Une année, Paul (ainsi s’appelait, son fils) arriva à la cabane 
avant l’époque ordinaire ; il venait annoncer à son père que le direc¬ 
teur du collège, -regardant son éducation comme entièrement ter¬ 
minée, lui offrait Une place de professeur avec de grands avantages. 

« Dieu soit loué! dit Pedro en tendant la main à Paul, et un éclair 
de joie illumina son, visage flétri, — ma tâche est remplie, le ciel 
aura pitié de moi, je puis,mourir maintenant ; j’ai craint un instant 

I 

de ne pouvoir vivre assez pour te voir heureux. Ecoute, cher Paul, 

'' ’ ’ h 

lorsque je ne serai plus, promets-moi de revenir quelquefois dans 
ma pauvre cabane, et, quelque chose qu’il arrive, de ne pas maudire 
ma mémoire ! 
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— Mon.bon père, dit Paul, pourquoi donc t’attrister ainsi ? Moi, 
ne pas bénir ta mémoire ! quand ta vie tout entière à été pour moi 
une œuvre d’abnégation et de dévouement ! quand tu as vécu de 
privations et du travail le plus dur pour me donner une position 
honorable dans ce monde ! Oh ! crois-le bien, je ne suis pas ingrat; 
tu vivras, je l’espère, pour voir ton fils heureux et jouir de sa recon¬ 
naissance. » , 

Pedro lui tendit la main et des sanglots lui coupèrent la voix. 
Paul reprit la route de Paris; hélas! le pressentiment de Pedro 
n’était que trop fondé, il, ne devait plus revoir celui qu’il avait nom¬ 
mé son fils. 


- Un jour le dii’ecteur du collège remit à Paul un paquet cacheté 
de noir ; voici ce ,qu’il contenait : ' 

f 

« C’est à genoux, mon cher Paul, que je viens faire l’aveu de mon 

. ^ 

crime ; bh ! ne maudissez pas ma mémoire et. puissent la sincérité 
de mes remords et ma profonde douleur trouver grâce devant vous. 

» Je mnsuis souvent rappelé ce temps joyeux de mon enfance, 
où ami de votre père nous partagions les ,mêmes jeux, nous avions 
les mêmes plaisirs ; je l’aimais alors, mais un horrible sentiment 
ternissait déjà la.pureté de cette affection, j’étais envieux 1 envieux 
de sa taille, de sa force, de sa beauté ; plus tard j’enviai sa position, 
et mon cœur commença à connaître là haiiie. Paul, que ceci vous 
serve d’exemple ! Destiné à instruire et à former le cœur de jeunes 
enfants, dites-leur tout ce que cet abominable vice peut enfanter de 
malheurs et de crimes. Enfin un jour vint où je fus jaloux de ses 
affections ; j’aimais votre mère, un ange de sagesse et de douceur. 
Marie préféra Mark, et, dès cet instant, me venger fut mon unique 
but, m'on seul espoir ; vingt fois la générosité de mon ennemi dé¬ 
sarma mon bras, mais bientôt de nouvelles idées de vengeance et 
de niort me poursuivaient. Enfin, un jour, ô Paül, pardonnez-moi 1 
un jour votre père passait dàns le bois, c’était le jour de l’ànniver- 
sairè de son union avec votre mère ; le temps était sombre et mon 
imagination- triste et exaltée ; mon fusil était armé ; machinale¬ 
ment j’ajustai Mark ; plus prompt que la réflexion, mon doigt fit 
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partir la détente.... .ii tomba..,Oh ! quand je vis à teri’è et baigne 


dans son sang celui-què j’avais nommé mon ami, quand je vis son 
visage se décolorer, et la vie près de lui échapper, je me précipitai 
sur lui, je déchirai mes vêtements pour étancher son sang qui cou¬ 


lait à flots, je baisais ses mains en sanglotant, je criais grâce, par- 
don, je me traînais sur mes genoux les mains jointes, et dans mon 
délire j’invoquais Dieu-pour qu’il lui rendît la vie. . - 

« Pauvre Mark! Ilmetenditlamainoùdéjàlamortayait imprimé 

son froid cachet, et d’une voix à peine intelligible, il me dit : «Karl, je 

* 

te pardonne et je te plains ; si ma pauvre Marie ne peut survivre a 
mamôrt, je te recommande mon Paul.. « Il put à peine achever. Alors 
je fis retentir le bois de mes horribles gémissements, je me roulais, 
dans la poussière, je m’accusais tout haut Plus tardjefus soup¬ 
çonné, arrêté ; j ’allais toüt déclarer lorsque ces mots : « Je te recom¬ 
mande mon Paul, » revinrent à mon esprit comme un Ordré sacré ; 
j’échappai aux juges, les preuves dé mon crime manquaient; ce fut- 
avec joie que je me v'is acquitté,.car votre mère avait succombé à sa 
douleur, et je compris que l’œuvre d’expiation allait commencer 


pour moi. . 

. )) Personne ne vous réclamant, en souvenir de ma vieille amitié 
pour votre père je vous obtins ; vous savez, mon cher Paul, si je 
vous ai aimé, et si je vouai lin culte à tout ce que Mark avait affec¬ 
tionné. Coquette, sa chienne-favoritè, est morte de vieillesse auprès 
de moi; j’ai vécu de privations et de travail, dans l’unique but 
d’amasser une somme qui pût .vous aider à former un établisse¬ 
ment; vous recevrez cet argent en. même temps que cètté lettre,’ 
c’est-à-dire à ma mort. , ' 

» Adieu, Paul, adiéu, vous que j’ai tant aimé et pour lequel j’ai 
pu vivre ; pardonnez-moi comme j’espère que' le Ciel pardonne en 
faveur du repentir 1 • . ' 


» Karl, le braconnier, a 


Paul, que de bonnes études et une excellente conduite ont 

■■ ^ _ 

mené à la fortune, a acheté, depuis ce temps la cabane du pêcheur, 
et chaque année il va déposer pieusement sur sa tombe une branche 
verte d’olivier, signe de paix et de pardon.' ' . , 




UN VOYAGE EN L’AIR 




.- Un certain dimanche matin que, fatigué dçs travaux de la 

h ' . r 

semaine, je doi'mais d’un profond sommeil, je me sentis douce- 

* - ■ - 

ment tiré par le bras, et une petite voix mélodieusement modulée 
me dit à l’oreille : . 

4 * - r ' 

.. (( Papa,* réveille^oi I )) - , 

. Au milieu du paroxysme du sommeil, tous les sons deviennent 
étranges, et je ne bougeai pas, bien convaincu que cette voix était 
une illusion de moù esprit. • , 

« Papa, papa, réveille-toi 1 » recomniença la voix, plus fortement 
accentuée. , - ’ - 

Je-m’agitai un -peu ; je tournai deux ou trois fois la tête, et je 
retombai, dans l’engourdissement. Mais bientôt le jour me fît ou¬ 
vrir les. yeux, et je vis près de mon lit Jules, mon fîls aîné, les yeux 
pleins d’impatience-.et déjà en demi-toilette. . ' 

« Comment, tu dors encore 1 me dit-il *, déjà le soleil brille, les 
oiseaux- gazouillent depuis plus d’une heure dans les buissons : 

tout est éveillé excepté toi. 

- ' ' ' ^ 

Quelle heure est-il donc ? , - 

— Six heures sonnées. ' ’ - 

— Six heures 1 A quoi bon me lever si matin ? 

Et notre promenade, et le ballon de M. Margat? 

--t'Nous né sortirons pas avant midi; le ballon lie partira qu’à 
cinq heures : je ne vois pas la nécessité de me lever si tôt.' 
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— Et ta barbe qui n’est pas faite ; et ta toilette... O mon Dieu I 
que je suis malheureux 1 tu ne seras jamais prêt.. 

— Rassure-toij je serai vraisemblablement plus tôt prêt que toi ; 

mais laisse-moi en repos. » En disant ces inots, je tournai le dos à 
mon petit interlocuteur, et je ne-lui répondis plus. . ' 

Quand il fut fatigué de se lamenter et de maugréer contre mon 
apathie, il partit, et je'm’en crus délivré; mais il n’en était rien. 
Au bout d’une demi-heure il rentra accompagné de son jeune frère 
et de ses deux soeurs. Cette fois le petit espiègle avait changé de 
tactiqué. Ce n’étaient plus de pressantes sollicitations, _ mais un 
concert de bonjours sur tous les tons et répétés à satiété.. Tout cela 
sous.des formes si respectueuses, que je m’assis gravement sur mon 


lit. Je répondis à chaque bonjour par un baiser, et je renvoyai 
cette importune marmaille pour-me lever. . 

Quelques minutes après j’étais dans la salle à manger, et, j’ÿ 
trouvais réunis tous les enfants-, qui sourirent malicieusement en me 
voyant entrer les yeux encore gonflés par le sommeil. 

« Enfin te voilà levé,, me dit Jules ; hâte-toi de t’habiller et par¬ 


tons. 


— Qui sait si tu voudras me sum:e quand je serai prêt? 

-- Moi ! ' • 

— Oui, toi, petit rodomont. ■ 

— Qui m’en empêchera? 

La peur. ' ,, _ ■ . - . 

.. “ La peur 1 Est-ce que jq n’ài pas fait mes preuves ? Te rappelles- 
tu quand je me suis pris le pied dans le piège à rats, ai-je pleuré ? 
ai-je pleuré quand je suis’tombé du cerisier de notre jardin?... 
ai-je pleuré?..i - ; . 

. -r— n ne s’agit plus de piège à rats ni de cerisier, mais d’un voyage, 
réellement périlleux.. ' 

^— Bah ! fit Jules en se rengorgeant, la peur est pour les enfants ; 

mais les hommes... . .. 

^ . 1 

- Ont peur comme les enfants plus souvent qu’ils ne le disent. 

— Soit; eh'bien, moi je te suivrai partout. ■ 

■—Partout?-Réfléchis bien. 

■—Partout, te dis-je. 



UN VOYAGE EN l’aIR, 63 

— Eh bien ! mon cher Jules, nous monterons dans le ballon de 
M. Margat. » 

A ces mots Jules sauta en arrière : et ses frères de rire. 

« Voyons, mon petit César, lui dit sa sœur aînée, je, crois que 
déjà le cœur te manque, » -, 

Chacun fit chorus ; Jules était pétrifié. ' 

« Oui, répondis-je avec une négligence affectée, je veux faire un 
voyage aérien, et j’irai seul si tu ne veux pas me suivre. Je ne dis 
pas que cette ascension ne présente quelques inconvénients. On n’a 
pas d’ornières à craindre, ni de ravins béants prêts à vous englou¬ 
tir ; pas de voleurs qui vous.attendent la carabine au poing; pas de 
chevaux, qui prennent le mors aux dents et vous font faire la cul¬ 
bute ; mais en revanche, le ballon peut éclater, la nacelle chavirer, 
le parachute descendre sans s’ouvrir, ou bien s’accrocher à un 
arbre, tomber sur un clocher, au milieu d’un étang, et vous arrivez 
mort, ôu vous vous bi’isez. en morceaux : ce sont, au reste, les in¬ 
convénients de ce mode de navigation ; puis vous attrapez un rhume 
dans les régions élevées. A cela près, c’est un voyage charmant. » 

J' 

En débitant cette sinistre litanie,, je regardais- Jules, et je ,1e 
'voyais tressaillir à chaque accident présumable. Ses frères, qui ne 
devaient pas être du voyage, le contemplaient d’un air curieux, in¬ 
quiets de sa décision. 

« Eh bien, père, me dit-il d’un ton ferme en me tendant la main, ' 
je te suivrai partout où tù iras; en l’air aussi bien qu’ailleurs. D’ail¬ 
leurs, ta vie, à toi, est précieuse, et tu ne l’exposerais pas témérai¬ 
rement, si tu n’avais confiance dans le succès de notre voyage. 
Puis, quand même, si tu meurs je.mourrai avec toi, et je n’aurai 
pas à pleurer ta perte ; assez d’autres te pleureront. » : 

En disant ces mots, je vis quelques larmes mouiller ses pau¬ 
pières ; chaque enfant fit une petite mine attendrie, et je me sentis 
« ^ 

moi-même ému. - 

J 

La première impression passée, il fit quelques rodomontades bien 
pardonnables à un garçon de douze ans sur le point d’affronter un 
danger devant lequel reculeraient bien des hommes déterminés. 
Mais je lui fis comprendre tout ce qu’il y a de ridicule dans une 
fanfai’onade. 
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« Mon cher Jules, lui dis-^je, tu as fait preuve de plus de sensi¬ 
bilité et de tendresse que de courage en .consentant à m’accompa¬ 
gner dans cette occasion ; mais la môindre fanfaron ade ravalerait le 
mérite de cette action .aux proportions 'mesquines et inéprisables 
d’un acte de vanité. Et quoi de plus digne de mépris que la,vanité?. 
Une belle action faite avec la modestie qui convient à un homme 
- raisonnable acquiert du prix aux y eux’des gens sensés, tandis que 
la j actance détruit tout le mérite .d’une conduite-.bonorable. 

— Tu as raison, père, me dit Jules,'je me suis laissé emporter - 
. à un petit mouvement d’orgueil mais j’én. comprends‘tout le 
-ridicule. •' ' • ' ' ' ' " *• 

c 

— Surtout avant d’avoir affronté le -danger, lui répondis-rje .en 

h H - ^ 

.souriant/» ■ . , - ■ • 

;Nous déjeunârnes; je fis les apprêts de ma toilette, et,, à deux 

. q ^ 

heures, nous fûmes prêts. Je remis .à Jules une petite btiile renféf- / 
niant un thermomètre, ün hygromètre, et je pris une canné dans 
laquelle,était renfermé un baromètre. ‘ . 

« A-quoi bon toutes ces choses ? nié demanda-t-il. ■ 

—; Tu verras, lui répondis-je.- , ' . 

‘-r^.Henriette, dis-je à ma, femme, donne-moi moii manteau et 
mon bonnet dé soie; Jules emportera aussi-soii manteau et se mu¬ 
nira de sa casquette fourrée. » ' . 

Le tout fut apporté, et l’enfant de rir'e aux éclats. - ’ • ' 

« Que veux-tu faire de.cela,-me dit-il? Il fait aujourd’hui une 

chaleur étouffante, et nous emportons nos manteaux? ' 

* * 

• — Fais tes adieux à ta mère et à tes frères, et •partons. »: ' 

^ 1 

Ma femme embrassa-son fils en'pleurant; les enfants en firent 
autant'; mais je rassurai tout le monde d’un regard, et nous par¬ 
tîmes. ' . ' •■ . • . 

’ ^ J ~ 

■ A trois heures, nous étions dans la cour où sé trouvait le ballon ; ' ' 
il était amarré à deux poteaux élevés, .et au-desSous se trouvaient 
les tonneaux destinés à la fabrication du gaz. ■ 

« Père, me dit Jules, où est donc le ballon ? 

— Le voilà, lui répondis-je-en le lui montrant du doigt. ‘ 

Tu plaisantes : un ballon est une énorme sphère, et ce que je 
vois ici est comme un grand sac.de peau.- 


t 
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—Approche-toi et regarde. C’est en effet une grosse sphère 
creuse; mais, comme elle n’est pas gonflée, elle se trouve pliée 
plusieurs fois sur elle-même.. 

En quoi est donc ce ballon ? 

— En baudruche. C’est ainsi qu’on appelle la peau qui forme 
les intestins du mouton ; c’est comme tu vois une espèce de parche-^ 
min très-mince et très-résistante qui retient le gaz. 

.— Mais il faut plus d’un intestin pour former un ballon? 

. — Certainement, il en faut une surface considérable ; aussi un 
ballon coûte-t-il plusieurs milliers de francs. 

— Comment le gonfle-t-on ? - . 

— Tu vas le voir. » 


Les ouvriers dirigés par l’aéronaute mirent l’ouverture inférieure 
du ballon en communication avec un tonneau d’où il se dégagea 
bientôt une quantité assez considérable de gaz hydrogène pour que 
la cavité du ballon commençât à se gonfler. ■ 

. « Qu’est-ce que cela ? demanda Jules ; on dirait de la fumée. 

— Non, mon ami, c’est du gaz hydrogène. Le tonneau que tu 
vois contient des clous et de l’acide sulfurique mêlé à plusieurs fois 
son poids d’eau commune. Au moment où s’opère le mélange de 
l’acide et de l’eau, il se développe une chaleur assez forte pour dur¬ 
cir un œuf ; mais le tout se refroidit et bientôt commence une opé¬ 
ration chimique d’un grand intérêt. L’acide étendu se combine 
arec le fer pour former un sel appelé couperose verte. 

■— Oh ! interrompit Jules, je la connais ; c’est avec cette couperose 
qu’on fait l’encre, en la mêlant avec une dissolution de noix de 
galle ; mais je t’ai entendu l’appeler autrement. . - 

— Oui, dans le langage scientifique, on l’appelle du sulfate de 
fer ; mais, dans le commerce, on lui donne tout simplement le nom 
de couperose verte. 

» Tu vois, Jules, que le ballon commence à se gonfler ; comme le 
gaz dont il se remplit est beaucoup.plus léger, à volume égal, que 
l’air atmosphérique, le ballon gonflé est encore d’un poids moindre 
que l’air qui l’entoure, et il s’élève jusqu’à ce qu’il soit arrivé dans 
une région Où l’équilibre s’établisse, c’est-à-dire où l’air soit aussi 
léger que lui. )> 
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Pendant que je faisais cette explication, M. Margat disposait-la 
nacelle pour le départ. Il y mit du lest pour modérer la rapidité de 
son ascension et après deux heures d’activité, le ballon se balaniça 
dans les airs-, impatient d’échapper aux cordes qui le retenaient 
prisonnier. • 

« Allons, Jules, dis-je à mon fils, plaçons-nous, et disons adieu 
au monde, qui bientôt ne bous paraîtra plus qu’un point imper¬ 


ceptible. » ' . V 

Il sauta sans hésiter dans la nacelle, où je l’amarrai pour l’assurer 
contre toute chute, et je pris place auprès de M. Margat, qui donna 
le signal du départ. Les cordes qui retenaient le ballon captif 
furent coupées et nous nous élevâmes majestueusement aux applauT 


dissements de la foule. 

En quittant la terre, je vis mon petit voyageur pâlir, et jè lus sans 
peine ce qui se passait dans son esprit. " • 

« Jules, lui dis-je, qu’as-tu fait de ton courage? Avais-je raison 
de te dire qu’il faUait se trouver au milieu du danger pour savoir 
comment on l’affrontera ? Nous sommes à peine partis, et tu trem¬ 
bles comme la feuille ; rassure-toi, nous n’avons rien-à craindre. 

^—Mon ami, lui dit M. Margat, voilà bien des années que je fais 
le métier périlleux d’aéronaute, et jamais il ne m’est arrivé d’acci¬ 
dents. Avec du sang-froid et de la prudence, on n’a rien à craindre. 
Vois avec quelle confiance tpn père s’est placé près de moi ; crois- 
tu qu’il l’eût fait s’il eût cru exposer sa vie ? crois-tu que moi-même 
je .courrais lés chances d’une, mort presque certaine si je n’avais 
confiance en ma longue expérience? Va, n’aie nulle crainte, et dans 
deux heures nous serons à terre, près d’un bon feu et d’un souper 
confortant. . 

1 * 

» Quelle bardiessé n’a-t-il pas fallu à l’homme qui le premier s’em¬ 
barqua dans une si frêle machine? Elle n’étàit pas, comme aujour¬ 
d’hui, faite de baudruchè et pleine de gaz. 

)) Montgolfier, d’après qui le premier ballon fut appelé une mont¬ 
golfière, le construisit en papier, et, au lieu-de le remplir de gaz, il 
raréfia l’air au moyen de la chaleur. Tu penses qu’alors la moindre 
fissure au ballon, en permettant à l’air extérieur de s’y introduire, 
menaçait l’aéronaute d’une chute terrible. 
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)) H y aYait au-dessous, pour entretenir l’air dans un état perma- 

h 

nent de dilatation, un réchaud qui pouvait mettre le feu à la frêle 
machine, et, de plus, il n’y avait pas, comme'plus tard, de para¬ 
chute gui modérât la descente, enfin, de toutes parts était le danger, 
ce qui n’empêcha pas qu’en 1786, le chimiste Charles ne fît une 
ascension en présence de Louis XYI, et le monde entier retentit du 
hruit de cette audacieuse entreprise. Quelques désastres arrivèrent 
par suite de la témérité des premiers aéronautes ; mais bientôt cette 
admirable invention se perfectionna, et elle est devenue ce que tu la 
vois aujourd’hui. 

H 

¥ 

» Sous la République, on attacha à quelques corps d’armée des 
compagnies d’aéronautes qui, se plaçant sur le champ de bataille, 
loin de la portée des ennemis, envoyaient des bulletins sur leurs 
mouvements ; mais ce fut la seule fois qu’on utilisa les aérostats. 

)) Aujourd’hui ils servent d’amusement dans les fêtes publiques, 
et quelquefois les savants se confient à cette frêle nacelle pour faire 
des expériences de physique d’un grand intérêt pour la science. 

» On cherche à diriger les ballons, et si l’on arrivait à un résultat, 
l’on voyagerait en l’air comme on le fait sur l’eau. Ce serait une 
véritable navigation aérienne; mais, jusqu’à ce moment, on n’a 
pas encore la solution de ce grand problème. L’air est un fluide 
trop inconstant et trop mobile pour qu’on y puisse prendre un 
point d’appui solide. A chaque instant on rencontre des courants 
contraires qui entravent la marche de l’aérostat, de sorte qu’on est 
obligé de le laisser aller où le vent le pousse, sans qu’il soit possible 
de l’arrêter. » 

Jules écoutait les yeux grands ouverts et la bouche béante la leçon 
instructive de M. Margat, et il avait oublié toute sa frayeur. Le 
ballon montait toujours; bientôt nous fûmes dans la région des 
nuages. Avant que nous eussions passé cette couche épaisse de va¬ 
peur, je fis remarquer à Jules la diminution successive des objets 
qui se trouvaient au-dessous de nous. Les forêts n’étaient plus que 
de petites masses de verdure semblables à l’herbe des prairies ; les 
rivières n’apparaissaient que comme de petits filets d’argent seipen- 
tant sur la terre ; les collines étaient devenues des taupinières ; les 
villes, des points insignifiants ; quant à l’homme, il n’était plus 
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visible. On pouvait cependant encore, en.passant au-dessüs des villes, 
entendre le bruit qui s’en, échappait. 

Le pauvre enfant, accroché des deux mains aux bords de la na-^ 
celle , regardait de tous ses yeux ; mais sa tête n’étàit pas libre. On 
lisait dans ses regards une anxiété indicible. 

Nous nous trouvâmes tout-à-coup entourés de brouUlards, et 
la terre disparut à nos yeux-; mais un spectacle nouveau nous at¬ 
tendait. - , ' ' ■ 

_ * 

Il semblait que nous fussions au milieu d’une mer orageuse dont 
les vagues écumantes s’entre-choquaient avec furie. Les .nuages, 
énorme amas de vapeur épaisse et noire, roulaient dans l’espace, 
et, dans leur rencontre, il s’échappait de leurs flancs une étincelle 
lumineuse qui, ruisselant comme une longue traînée de feu, des¬ 
cendait vers la terx’e et se dérobait à nos yeux.- Un bruit sourd et 
prolongé grondait à l’entour de nous et parfois .nous assourdissait. 
C’était vraiment un spectacle ravissant que celui de ces -globes de 
vapeur s’approchant les uns des autres , attirés par une forcé d’at¬ 
traction irrésistible, faisant jaillir une étincelle, puis, s’éloignant 
par une puissance de répulsion aussi spontanée que leur approche. 

Ce spectacle, à la fois majestueux et terrible, frappa Jules de sur¬ 
prise. Je lui fis comprendre comment ces nuages chargés d’électri-. 
cité produisaient ces orages quelquefois terribles et dont il avait eu 
peur si souvent. 

Pendant que nous causions et que nous admirions lés mer¬ 
veilles qui se déroulaient■ devant nous, nous faisions dû chemin. 

* 

Dans un moment de. silence, Jidés porta la main à une corde, et 
s’écria : . 

« Père, cette corde est toute mouillée. 

- . ■ ■ ' ■ - -) 

— Nous le sommes aussi, lui dis-je en passant ma main sur ma 
barbe et lui montrant' qu’elle était pleine d’eau. Allons, il est temps 
de nous couvrir de nos manteaux. ; le froid va nous saisir. » 

En disant cela, je mis mon bonnet de soie, et je dépliai mon 
manteau. Jules s’enveloppa dans le sien, et mit sa casquette. 

(( Oh 1 ohI me dit-il quand il fut couvert, je Suis effectiveinent 
plus à mon aise que tout-à-l’heUre ; j’éprouvais un frisson incom¬ 
mode et dont la cause né m’était pas connue. 
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— Comment veux-tu qu’il en soit autrement? Nous sommes 
plongés de toutes parts dans cette couche de vapeur aqueuse des¬ 
tinée à se résoudre en pluie. Elle se fixe sur les objets qui s’y trou¬ 
vent immergés, comme fait le brouillard. 

Quelle est donc l’épaisseur des nuages ? 

— Elle est plus ou moins considérable; mais quelquefois elle 
forme une couche de plusieurs centaines dé pieds. 

— De plusieurs centaines de pieds ? 

— Oui, mon. ami, une fois dans l’espace, l’on y parlé de millions 
de lieues comme sur la terre de pouces et de lignés. » 

- Je fis signe à Jules de ne pas m’interrompre, et j e me mis à ob¬ 
server mon baromètre, 

« Monsieur Margat, dis-je à mon ami, jetez donc un peu de lest, 
que nous montions plus haut, o) 

n jeta hors de la nacelle quelques livres de sable, et nous nous 
élevâmes avec rapidité. 

« Tiens, Jules, dis-je à mon fils après avoir fait sur mon carnet 
quelques calculs, nous sommes à deux mille huit cents pieds seule¬ 
ment au-dessus du sol. 

— Comment sais-tu cela en regardant ton baromètre ? 

. — Rien de plus simple. On connaît le rapport de l’abaissement 
du baromètre aveC' la hauteur, et au moyen d’un calcul très- 
connu, j’ai pu déterminer la distance à laquelle nous nous trouvons 
de la terre. - ■ 

■ — Regarde donc ton thermomètre pour savoii’ quel degré il 
marque : il me semble qu’il fait bien froid, car j’ai le nez et les 
oreilles gelés. . 

—Nous avons9" 1/2, lui dis-je; quand nous sommes partis, il y 
avait une température de 29". 

Je ne m’étonne plus d’avoir-si froid. Mais quelle beure. est-il ? 
Le jour me semble aussi grand qu’au départ, et voilà pourtant bien 
longtemps que nous sommes en route. 

— Ne t’en étonne pas : nous sommes assez élevés pour aper¬ 
cevoir le soleil qui disparaît derrière la courbe que fonné la terre 
en s’arrondissant. Si nous étions dans notre jardin , nous aurions 
maintenant une obscurité complète. Plus nous nous élevons, plus 
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nous prolongeons le jour, parce que la sphère du globe s’aplanit 

pour nous. , - ' 

)) Maintenant, voguons paisiblement, livrés aüx soins attentifs,de 
notre savant piloté ; mais restons dans cette région : plus haut, l’air 
devient plus rare, moins respirahle, et nous éprouverions un senti¬ 
ment de gêne fort incommode. M. Gay-Lussac, un de nos physi¬ 
ciens les plus distingués, s’ést élevé jusqu’à 21,000 pieds. A cette 
hauteur, on n’entendait plus le bruit d’un coup de pistolet, et le 
sang’lui sortait en gouttelettes à travers les pores de la peau. 
Comme nous ne sommes pas des savants, bornons-nous à nous 
instruire en nous récréant, sans chercher des sensations pénibles en 
pure perte. » 

Nous étions partis depuis trois heures, et M.- Margat,' j ugeant 
qu’il était oppoi'tun de descendre, ouvrit la,soupape de son ballon, 
lâcha du gaz, et nous commençâmes à descendre avec rapidité. Il 
faisait encore assez jour pour distinguer.les grands obstacles, et 
nous nous trouvâmes au-dessus d’une forêt ; l’aéronaute jeta la plus 
grande partie de son lest, et nous remontâmes. 

« Eh bien I dit Jules, nous, ne descendons plus 1 

* 

— Pas encore : veux-tu risquer de descendre au milieu d’arbres 
élevés? Une fois empêtrés dans les branches, il nous faudrait faire 
comme les singes, au risque de notis casser le cou. Tu vois <ju’iL est 
plus sage d’attendre que nous rencontrions une plaine. » 

La forêt ne tarda pas à: disparaître, et nous Mmes se dérouler 
au-dessous de nous une verte plaine récemment dépouillée de ses 
épis dorés. M. Margat lâcha de nouveau du gaz, et nous fûmes 

bientôt à terre. 

■■ 

Son premier soin fut d’amarrer son ballon, qu’il confia à la garde 
de quelques paysans, qu’avait attirés ce spectacle nouveau pourèux. 

Jules bondissait joyeux | il ne se séntait pas d’orgueil d’avoir ac- 
Gompli’un si périlleux voyage et d’en être revenu sain et sauf.' 

« Où sommes-nous ici? demanda M. Margat. en entrant dans une 
auberge. 

— A Epernay,-monsieur. 

A Epernay! s’écria Jules. Ohl mon Dieu! nous étions à Paris 
il y a trois heures. 
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'—Comment! s’écria l’aubergiste, vous étés donc venus en 
ballon ? 

■t 

— Sans doute, répondit Jules en se rengorgeant. 

— Eh bien, mon p’tit mossieur, j’aime mieux.qu’vous ayez fait 
l’voyage que moi ! » 

Jules sourit d’un petit air suffisant, et nous suivit dans une 
chambre où nous fîmes faire un bon feu. 

Quand nous fûmes réchaiiffés nous soupâmes, et le lendemain, 
après une nuit d’un sommeil réparateur, nous prîmes là' diligence 
de Paris. 

* ■* 

Ma famille inquiète du succès de notre ascension, nous attendait 
avec impatience. A notre vue la joie succéda ù l’anxiété, et pour ne 
pas ôter à mon fils le pi’ix de son dévouènient et de soii courage, je 
lui laissai raconter son voyage à ses frères. 

« As-tu eu peur? lui demândèrent-ils. 

— Assez pour n’y pas être allé si j’avais connu les émotions qui 

M ^ ~ ' ■ ■ " 

m’attendaient au départ ; mais pourtant pas assez pour n’y pas re¬ 
tourner. » 

Le lendemain, Jules lisait dans le joimnal rhistoire de son voyage 
aérien et les éloges que l’on donnait à son courage. 

« Père, à quand le premier départ de M. Margat? fit-il d’un petit 
air fanfaron en se tournant vers moi. 

— Mon enfant, lui répondis-je, contente-toi d’avoir fait un voyage 
aéronautique peu.de personnes en ont fait autant; mais n’en 
prends pas le goût, car c’est toujours une chose périlleuse: » • 
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Dans une des^allées d’un jardin dont la grille richément dorée 
bordait je boulevard des Invalides J une jeune fille d’une douzaine 
d’années, à la taille élancée, mais au maintien grave èt modeste, se 
promenait tenant un livre à la main. De temps a autre elle fermait 
le livre et, choisissant une fleur dàns lés nombreux massifs dont 
elle était entourée, elle en arrachait les pétales, la dépouillait avec 
intérêt, puis roüvrait de nouveau son livre et semblait y puiser une 
certitude ou des conseils. Arrivée au bout d’une longue avenue, 
Narcisse, ainsi se nommait la jeune fille, ouvrit la porte d’un petit 
carré séparé des autres parties dii jardin par un treillage peint en 
vert, et dàns lequel ' paraissait cultivé avec un grand soin un 
choix des fleurs les plus variées, , • . - ' 

C’était le jardin de Narcisse, jbonhe et studieuse enfant dont la 
plus grande distraction, le plus grand plaisir, était la culture et 
l’étude des fleurs. " • 

' I 

La jeune fille, s’assit. sous, un bosquet de roses et de chèvre¬ 
feuilles la journée avait été des plus chaudes • le jour commençait à- 
baisser, l’air devenait étouffant, de loin en loin quelques éclairs 
illuminaient un obscur horizon, ét leurs lueurs blafardes, en lais¬ 
sant, apercevoir des nuages nienàçants, revêtaient le petit jardin de 
formes incertaines et bizarres. Pour ne rien perdre de ses sensa¬ 
tions, Narcisse ferma, un instant les yeux. 

H 

Tout à coup une musique délicieuse vint retentir à son oreille ; 
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c’était une harmonie nouvelle, suave, pleine de charme et de mé- 
lahcolie, telle enfin qu’elle n’en avait jamais entendu de semblable. 

- Bientôt l’on prononça distinctement son nom, et quel ne fut pas son 
étonnement lorsqu’elle vit assise à ses côtés une jeune fille de son 
âge environ, mais si belle et si fraîche, que Narcisse, malgré sa 
frayeur, ne put se défendre pour elle d’un sentiment d’affection et 
d’admiration. De longues tresses de cheveux d’ün blond doré cou¬ 
vraient son front éblouissant ; ses yeux limpides comme ceux d’une 
gazelle reflétaient la couleur pure du ciel; sa taille, qui était celle 
d’un enfant, était remplie de légèreté et de grâce; ses vêtements 
étaient blancs et transparents comme les nuages, et sur ses épaules, 
plus blanches que l’ivoire, retombaient en délicieuses guirlandes 
les fleurettes les plus délicates ; elle les balançait en jouant avec 
grâce et mignardise. (( Qui êtes-vous donc, lui dit Narcisse saisie 
d’une'craintive admiration; vous qui êtes.si belle? et comment 
êtes-vous entrée ici ? 

— Je suis, tu le vois, une jeune fille comme toi ; je me nomme 
la fée Fleurette, je suis fille du Soleil et de la Rosée, j’ai un nombre 
infini de sœurs dont je suis la reine, je préside aux parterres. Mon 
grand-père, le Génie végétal, en nous donnant tous les ans une 
robe nouvelle, nous envoie sur la terre pour y réjouir la vue des 
hommes et contribuer à leurs plaisirs. Les ingrats ! pour les uns 
nous passons inaperçues, pour les autres nous sommes a peine 
dignes d’un regard, et notre vie déjà bien éphémère se termine 
souvent au.berceau faute de soins et de culture. • . 

» Que de fois je me suis trouvée près de toi, tantôt'sous la frêle 
■ enveloppe d’une fleurette aux ailes bleues, tantôt sous celle d’une 
blanche .clochette ; tour à tour primevère, jacinthe ou pâquerette, 
j’ai reçu tes soins assidus. Combien je t’aimais pour cette sollici¬ 
tude que tu me témoignais ! pour cet amour de l’étude que je dé¬ 
couvrais en toi ! Lorsque dans les chaudes journées de l’été tu 
venais humecter mes racines desséchées, oh ! alors pour te prouver 
ma reconnaissance, en me balançant'sur ma. tige, j’épàndais mes 
plus doux parfums. J’étais, il n’y a qu’un instant, cette petite rose 
blanche que tu aimais, que tu soignais-tant. Ecoute, Narcisse, j’ai 
voulu reconnaître tes bons soins et j’ai demandé au grand Génie la 
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faveur de prendre une heure seulement ta forme; » et la jolie 
fée jeta sur elle-même ùn regard de complaisance. « J’ai voulu 
t’être utile à mon tour, si cela.m’est possible. J’ai reçu le. don de 
la science, c’est par elle que je règne sur mes sœurs, car sais-tu 
que les fleurs sont'des êtres vivants ? . 

— Quoi ! dit Narcisse avec surprise, les fleurs vivent ? 

— Oui, les fleurs sont douées de vie et de mouvement, ainsi je 

f 

te le prouverai tout à l’heure ; elles ont avec les animaux beaucoup 
plus d’cinalogie. que tu ne le penses ; il n’y a dans la nature que 
deux sortes d’êtres, ceux qui vivent et ceux- qui sont dans un état 
de mort éternelle. Ceux qui vivent ont des organes particuliers au 
moyen desquels ils jouissent de la faculté de se nourrir; tous les 

I ' 

corps qui se nourrissent naissent et meurent, : donc ils vivent. 

» Toutes les plantes sans exception sont douées de mouvement, 
rien n’est plus aisé que de t’en assurer. Pose tés doigts.sur la feuille 
d’une sensitive, tu verras à l’instant ses folioles s’impliquer les unes 
sur les autres et se fermer avec précaution comme pour se soustraire 
au danger. Au bout de quelque temps le même danger paraît-il 

passé, la plante se rassure et se rouvre petit à petit. Presque toutes 

'■ - ^ 

lés plantes, comme les animaux, s’endorment au soleil couchant, 
beaucoup se ferment à l’approche d’un orage pour préserver de 
l’inondation les précieux organes, de la fructification renfermés 
dans leur calice, d’autres ouvrent leur çorolle à des heures déter¬ 
minées et invariables. 

)> Sans doute les plantes ne peuvent se mouvoir comme les ^ ani¬ 
maux ; cependant cette r%le n’est pas aussi rigoureuse qu’il te le 
semble, et plusieurs végétaux vivaces savent fort bien quitter l’en¬ 
droit où on les a plantés pour aller chercher un sol qui leur plaît 
davantage. Mais leur marche est fort lente, et pour parcourir l’es¬ 
pace de 4 a 5 mètres, ils mettent quelquefois plusieurs années. Les 
racines que l’on nomme orchidées (lisez orkidées) ou orchidacées et 
avec lesquelles on prépare en Orient cette fécule délicieuse et nour¬ 
rissante que vous connaissez sous le nom de salep, ont une racine 
composée de deux tubercules ovales appliqués l’im contre l’autre ■ ' 
la tige se trouve au milieu. Chaque année un de ces tubercules 

périt et il en croît un autre pour le remplacer. Ces plantes aiment 

^ ^ ^ 
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loeaucoup rhumidité, et si Ton place un baquet plein d’eau à quel¬ 
que distance de l’une -d’«lles, la plante s’arrangera de manièi’e à 
émettre chaque-année son nouveau tubercule du côté du baquet, et 
gagnera ainsi du terrain pouce par pouce jusqu’à ce qu’elle ait 
atteint l’élément humide qu’elle aime. 

» Les racines qui ont un penchant pour l’eau la devinent pour 
ainsi dire jusque dans les tuyaux de fonte des aqueducs les plus im¬ 
perméables ; la racine entoure le tube de fer, le suit, l’enveloppe de 
mille fibrilles chevelues, le tâte, le sonde, et si, par l’élfet du temps 
et de la rouille elle rencontre un trou, ne fût-il que comme la 
piqûre d’une aiguille, elle s’y insinue et parvient à s’étabbr dans le 
tube et-là elle se berce mollement au milieu de l’élément qu’elle 
aime., . . 

» D’autres plantes ont des racines traçantes^ e’est-à-dire qu’elles 
se glissent entre deux' terres et descendent des flancs' desséchés 
d’une colline où elles languissaient, pour venir donner naissance à 
des tiges et des masses de riante verdure qui font J’ornement des 
ruisseaux souvent fort éloignés de la montagne. ' 

» Prends un végétal, le premier venu, plante, arbrisseau ou 
arbre, déplace un de ses rameaux et tourne le de manière à ce que 
les feuilles soient, renversées vers la terre ;■ quelques heures après, 
ou au plus tard le lendemain, tu -verras que toutes lés feuilles, par 
un mouvement spontané, se seront retournées et présenteront leur 

r 

surface inférieure vers la terre ; leur pétiole ou petit pied qui sou¬ 
tient la feuille se sera tordu sur.lui-même.d’un demi-tour. Continue 
Pexpérience et retourne encore le rameau de manière à renverser 
de nouveau'la feuille, le lendemain le pétiole se sera tordu d’un 
demi-tour de plus, c’est-à-dire d’un tour entier, et la surface supé- 

i * 

rieure regardera encore le ciel. Toutes-les plantes sans exception 
présentent le même phénomène. 

» Cette étude des plantes est ce qu’on appelle la botanique. C’est 
par le moyen de .cette science que les savants que l’on nomme des 
botanistes ont rangé et classé par familles soixante mille plantes, 
afin d’augmenter par la culture leur beauté qui concourt avec 
tant d’agrément à l’ornement des jardins, ou de. pouvoir étudier 
leurs propriétés médicales. Les unes sont de perfides poisons ; 
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telles sont presque toutes les renoncules et principaleitient le bou- 
. tou d’or-; la clénaatite, l’aConit des jardins; la cigüe, poison connu 
des anciens, la jusquianiè noire dont l’odeur seule cause des ver¬ 
tiges ; le sumac, dont une goutte de süc épandue sur la main donné 
une espèce de gale lépreuse qui peut s’étendre sur le corps, etc. 
Que ceci Soit pour toi une leçon, chère Narcisse;, tu vois combien 
il faut apporter d’attention dans le choix des plantes qué l’on touche 
pu que l’on cueille dans Un jardin ! 

)) D’autres plantes sont douces, bienfaisantes, emploj^ées en mé.- 

, t - 

decine, comme la guimauve, la violette, le bouillon-blanc, etc^ 

- , / 

. «'Les botanistes ont classé dans Une même famille chacune des 
plantes offrant entre elles quelque analogie soit dans leur forme, 
soit dans les organes de la fructification ; par exemple, toutes les 
plantes qui affectent une certaine forme figurant deux ailes comme 
les fleurs de l’acacia, les pois de senteur, sont de la famille des pa^ 
pillonacées. On appelle mufliers, celles du genre que l’on nomme 

h 

vulgairement gueule de loup et qui ont la forme d’un mufle de 
veau ; radiées, le genre marguerite ; rosacées, celles qui ressemblent 
par la forme à une rose, etc., - ; 

)> Chaque partie de ces .plantes a reçu un nom ; ainsi une fleur se 

“H 

compose de la racine, de la tige, des feuilles et de la corolle-^ • 

» La corolle est la partie colorée ou quelquefois blanche que 
l’on appelle ordinairement la fleur. Cette partie se- compose de pé¬ 
tales, en plus ou moins grand nombre; dans le-lys, par exemple, 

i. 

la corolle est blanche et les pétales sont âu nombre de six. Au fond 
de la corolle, c’est-à-dire dans le calice, sont placés les organes- de 
la fructification. . ■ - 

r 

)) Tiens, regarde toi-même, chère Narcisse, vois-tu ces filaments 
couverts d’une poussière jaune? Ce sont, les étaminéS' ou organes 
mâles de la fleur. Le tube vert que tu aperçois au milieu se nomme 
le pistil, c’est l’organe femelle ; il est creux au milieu, et porte à sa 
base un petit renflement que Ton nomme ovaire, et qui plus tard 
recèlera la graine. Cette poussière jaune qui tombe en touchant la 
corolle est ce que l’on appelle le pOllèn. : c’est elle qui féconde, la 
plante ; toutes les plantes en sont pourvues... Mais je me laisse en¬ 
traîner au plaisir de causer avec toi de ma science favorite, et le 
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temps's’écoule avec rapidité ; d’ailleurs je craindrais de fatiguer plus 
longtemps ton attention. Tiens, dit-elle en présentant à Narcisse 
un petit livre à fermoir doré, reçois ce livre de ma main, c’est le 
don .de la science ; étudie, et observe surtout, car c’est l’esprit 
d’observation qui fait la différence de l’homme instruit à l’ignorant 
l’un regarde sans voir, tandis que rien n’est perdu pour l’autre. 
Le grand Génie t’aidera, il aime les enfants studieux, car la science 
rend l’homme meilleur. ' 

-— Oh! lui dit alors Narcisse en joignant lès deux mains! vous qui 
êtes- si savante et si bonne, restez encore un instant près de moi. 

— Je ne puis, le temps qui m’est accordé expire, et bientôt, je le 
sens, j’aurai repris ma forme naturelle ; mais écoute : En ma qua¬ 
lité de reine des parterres, j’ai sur mes sœurs les fleurs la puissance, 
la plus absolue ; je connais leur passé, leur présent, elles obéissent 
à ma voix et répondent à mes questions; je te permets de les 
interroger, et je te donne le pouvoir de comprendre leurs paroles. 

— Quoi ! dit Narcisse, vous feriez parler des fleurs? 

■ — Oui, ma chère compagne, les fleurs ont aussi leur langage ; 
il fut utile aux-hommes alors que l’on ne connaissait pas l’écriture. 
Pour peindre leurs pensées autrement que par des paroles, l’homme 
imagina les hiérogl^qthes consistant en cai’actères bizarres représen¬ 
tant des figures de plantes et d’animaux, ainsi qu’on les retrouve 
sur les plus anciens monuments et particulièrement en Egypte. 
Un épi de blé signifiait la moisson ; la rose, la plus belle des fleurs, 
signifiait la beauté. En Orient, où les" femmes sont.esclaves, le lan¬ 
gage des fleurs est encore une des occupations sérieuses du sérail, et 
plus d’une victime du despotisme a dû sa liberté à la petite flêur 
bleue du myosotis qui vena,it, trempée de larmes j tomber aux pieds 
d’un frère, d’un libérateur, et lui disait dans son éloquent langage : 
Pensez à moi, 'ne oubliez pas .France la liberté de nos 
mœurs et la cmlisation ont relégué ces charmants-emblèmes au 
nombre des amusements frivoles ; cependant il est plus important 
qu’on ne le pense d’avoir quelques connaissances de ce langage. 
Un peintre a quelquefois recours aux fleurs pour faire une. gracieuse 
allusion , elle échappe à l’ignorant et souvent la pensée la plus 
poétique de l’artiéte est perdue pour lui.... Mais le temps passe; 
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Narcisse... déjà mes membres deviennent frêles et souples, ma 
langue s’embarrasse. Adieu... )) 

Narcisse étendit les bras vers la fée, Fleurette avait disparu ; elle 
ne vit plus rien, rien, qu’un joli jasmin qui couvrait le berceau 
sous lequel elle était assise, et dont les fleurs abondantes et parfu¬ 
mées venaient se bercer gracieusement au-dessus de sa-tête. 

« Le charmant arbuste 1 la douce odeur ! dit Narcisse en pensant 
tout haut, (iiielle peut être sa patrie?» Elle-n’avait pas encore 
achevé, que le jasmin par un mouvement spontané s’agita d’une 
manière extraoi’dinaire, et de l’uné de ses blanch.es corolles étoilées 
sortit une petite voix douce et flûtée qui dit avec un certain accent 
étranger : 

— je suis des Indes et je fus apporté en France par des naviga- 

t - 

teurs espagnols en 1S60, c’est-à-dire qu’il y a de cela plus de 
300 ans. Je né tardai pas à me naturaliser dans ton pays, où l’on' 
me cultiva squs toutes les formes ; on m’arrondit en boule, on m’é¬ 
tendit en treille, on fit de moi de rondes tonnelles, de charmants 
berceaux ; mon caractère est si facile qu’il s’accommode, de tout ; 
aussi m’avait-on dès longtemps donné dans mon pays l’emblème de 
l’amabilité.i, 

— A quoi tient donc la réputation î dit en se balançant avec 

fatuité un gros, géranium à fleur rouge. J’ai certainement bien plus 
de mérite que vous : mon éclat est incontestable, vo^'^ez mon large et 
beau feuillage, mes fleurs du plus vif carmin ; eh bién, les hommes, 
ont fait de moi le signe de la' sottise ?, - . 

—r Ne parlez donc pas tous ensemble, dit en bâillant noncha¬ 
lamment un énorme pavot blanc, moi j’aime la paix et le silence. 
Je suis l’emblème du sommeil. Yous vous plaignez à tort, cher 
camarade, car vous êtes beau, il est vrai, mais votre o'deur est insup¬ 
portable comme le discours d’un sot *, quant à moi on m’apprécie 
peu dans ce pays, mais dans l’Orient ou dans l’Inde, voilà où jè 
brille, où je suis estimé. Je distille l’opium dont vous autres Euro-, 
péens faites peu de cas, et là on me prend en boisson comme ici le 
café; il esfrvrai que quelquefois l’homme qui en abuse tombe dans 
d’étranges accès de fureur, mais cela ne m’empêche pas de jouir 
d’une faveur complète. - 
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— Mes beaux jours sont déjàloin ! dit d’un-air mélancolique une 
magnifique rose cent feuilles déjà un peu trop épanouie; j’ai été 
chantée par tous les poètes et longtemps je fus la reine des fleurs ; 
mais les hommes sont si ingrats ! Je m’aperçois bien que je com¬ 
mence à passer de mode ; .il n’est plus question que du magnolia, 
du pétunia, du camélia, du datura, du rhododendron, et si je 
n’avais l’espoir d’une prochaine révolution dans les fleurs, je mour¬ 
rais de désespoir et de jalousie, car il ne suffit pas d’être belle, il 
faut être la plus belle. 

— Vous êtes Une coquette, reprit un Charmant héliotrope en ba¬ 
lançant sa fleur d’un lilas pâle, et soùfflant sa délicieuse odeur, de 
vanille; votre beauté est incontestable et jamais une autre fleur 
n’exhalera un plus doux parfum, mais vous passez si vite, et puis les 
épines éloignent les amis ; je trouve -que l’on a été juste envers 
vous, en vous faisant l’emblème d’une beauté éphémère. Savez- 
vous, mademoiselle la Rose, que comme vous j’ai été fort à la mode, 
il y a de cela cent ans, dit-il avec un léger soupir; M. Joseph de. 
Jussieu m’apporta alors d’une vallée des Cordillères et je fus cultivée 
en Europe. Les dames charmées de ma douce odeur me mirent à 
la mode et me nommèrent herbe d’amour; j’habitai les palais, les 
salons, les boudoirs.; vous le voyez, comme vous j’ai vieilli... cette 
faveur est souvent de l’esclavage : j’étouffais sous les lambris dorés, 
mon feuillage s’étiolait, ma fleur pâlissait, de jour en jour et ce que 
j’ai perdu en célébrité, jel’ai gagné en santé. Vive l’air et la liberté ! 

— Vive la. liberté 1 répéta presque bas une timide violette; je 
n’aime ni à me faire voir, ni à me vanter ; et je trouve que l’être le 
plus heureux est celui dont on ne parle pas ; grâce à mes goûts, je 
vis cachée dans les bois; Un jour-pourtant, jour de triste mémoire! 
c’était s’il m’en souvient bien, un 20 mars 1816, on vint tout à 

coup m’arracher de ma paisible retraite pour me faire -jouer un 

* 

rôle dans le monde ; rôle d’ambition et de gloire. On voulait me lier 
aux destinées d’un empire... Bfon règne fut de courte durée, et ■ 
maintenant, si quelquefois on me derine et me cueille, c’est sou¬ 
vent pour orner une simple beauté et mon emblème est alors arrivé 
juste à sa destination : car mon langage dit un mot bien doux et 
bien apprécié : Modestie 
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— Et moi, dit une petite primevère aux pétales roses et veloutés, 
je suis l’emblème et l’annonce du printemps, 

— Je suis le signe de l’insouciancé, dit nonchalamment uii hor¬ 
tensia dont les énormès boules roses, semblaient né pouvoir se sou¬ 
tenir. J’ai été aussi fort en vogue sous l’Empire; j’ornais les plus 
beaux parterres ; on m’entourait de soins et de précautions ; tout 
à coup je me suis vu délaissé, abandonné : est-on responsable du 
mauvais goût des hommes? 

— Quant à moi, dit avec un profond accent de sensibilité une 
branche de lierre, je n’ai aucun éclat, quoique j’aie couronné plus 
d’une fois le mérite, mais je ne saurais comprendre votre insou¬ 
ciance. Je meurs,où je m’attache, yoici ma devise, "et l’arbre des 
' forêts qui a protégé mes rameaux pendant toute sa vie, me .trouve 
encore fidèle après sa mort : aussi m’offre-t-on quelquefois, comme 
l’emblème de l’amitié reconnaissante, ' 


— Moi je ne le cache pas,, je n’aime pas les hommes et je les 
prends en traître, dit d’un accent hypocrite un superbe laurier-rose ; 
mes branches, mes fleurs, mes feuilles cachent un- perfide poison ; 
aussi les hommes q.ue j’ai .souvent rendus victimes m’ont-ils donné 
l’emblème de la méfiance et de la perfidie. 

— Oh ! cela est infâme, dit avec un mouvement d’indignation 
un charmant réséda, et si mes soeurs voulaient m’en croire, sans 
égard-pour votre beauté, on. vous ferait disparaître des jardins, 

pour vous renvoyer dans la Provence votre pays ; je .suis, loin d’être 

■ / 

beau comme vous, je n’ai ni votre taille, ni votre gracieux coloris, 
mais jene vous enviepas.'.-Depuis cènt ans que suis arrivé d’Egypte, 
on m’a toujours aimé, et lorsque l’on veut faire connaître' à. quel¬ 
qu’un d’un mérite modeste qu’on a su l’apprécier, on me présente 
encore aujom-d’liui comme emblème... )) 

Tout à coup Narcisse bondit effrayée, sur le baiic rustique, où 
elle était assise ; un grand coup de tonneri^e venait de gronder à son 
oreille, elle entr’ouvrit lesjeux;.. étendit.les ,bras... et regardant 
avec surprise k l’entour d’elle, elle ne vit rien que sa bonneJmère 
qui aux premiers symptômes d’un violent Orage, venait dans son 
inquiétude maternelle, au-devant, de sa fille chérie. Narcisse, hon¬ 
teuse d’avoir pris pour une réalité un rêve enfant de .son imagina- 
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lion, essayait de se persuader qu’elle était l’héroïne d’une aven¬ 
ture extraordinaire, lorsqu’elle jeta les yeux sur un livre qu’elle 
tenait à la main, c’était Petite botanique des petisions. 

^ Adieu, Fleurette, dit-elle en riant; et prenant le bras de 
sa mère, elle luiraconta le rêve qu’elle venait défaire, qui n’était 
qu’une réminiscence d’une science à laquelle elle trouvait beau¬ 
coup de charmes et qu’elle étudiait avec ardeur depuis quelques 
jours. ' ■ 
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Par une nuit obscure du mois de décembre, une berline de 
voyage montait lentement, et à pas comptés, la rue des Postes. Mi¬ 
nuit sonnait en cet instant'à l’horloge de l’église Sainte-Gene¬ 
viève, et, bien que cette heure ne fût pas très-avanCée dans la liuit, 
pas un des paisibles rentiers de ce quartier silencieux ne se fût 
aventuré hors de chez lui, tant la nuit était noire, tant le brouillard 
était épais. . 

La berline erra quelque temps au hasard ; évidemment elle cher¬ 
chait une maison que l’obscurité ne lui permettait pas de recon¬ 
naître ; enfin elle s’arrêta au n° 11, au coin de la rue d’Ulm, devant 
une maison de belle apparence et qui portait au-dessus de la porte 
cochère un tableau peint en vert avec ces mots tracés en lettres d’or : 
Institution Sainte-Marie. 

Là était à cette époque, là est encore aujourd’hui une de ces ins¬ 
titutions modèles où de jeunes filles viennent acquérir à la fois tous 
les talents nécessaires à la femme du monde, et toutes les vertus 
simples et modestes qui constituent la femme de ménage. 

Le marteau résonna sourdement sur la porte, et pendant quel¬ 
ques minutes le profond silence qui régnait dans la rue ne fut inter¬ 
rompu que par les aboiements des chiens qui, ainsi qu’un long écho, 
se répétèrent de maison en maison. 
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Un second coup, plus fortement appuyé, ébranla la porte et fît 
bondir, effra 3 '^és, les paisibles habitants de l’institution, qui de¬ 
puis trois heures environ se livraient aux douceurs d’uii profond 
sommeil. 

« Qui peut frapper à pareille heure?.dit en tirant violemment le 
cordon de la sonnette et en se jetant à bas du lit, la directrice alar¬ 
mée. Quelqu’un dans la détresse... une attaqué nocturne peut-être... 
Courez, Picard, courez ouvrir... mais allez donc, mon Dieu, allez 
donc ! Vous dormez encore ?.,. )) 

Picard prit en tâtonnant les clefs et la lanterne que lui tendait fa 
supérieure et s’achemina doucement et en grommelant entre ses 
dents vers" la porte cochère, car Picard ne concevait pas comment il 
se pouvait trouver des gens assez mal appris pour le déranger de 
son sommeil, et comment la supérieure pouvait avoir la fan¬ 
taisie de faire ouvrir à pareille heure. 

Il, s’engagea bientôt au travers de la porte un colloque singulier 
par demandes et réponses , entre le visiteur nocturne et le défiant 
concierge ; enfin, après bien des paroles échangées, bien des inter¬ 
pellations , l’on entendit grincer les verroux, et la porte tourna sur 
'ses gonds avec un bruit monotone. 

Picard ne comptait pas le courage au nombre de ses qualités : 
aussi ne dut-on pas s’étonner en le voyant reculer d’un bond, et 
s’écrier avec l’accent de l’effroi et de la terreur : 

« Qui êtes-vous, monsieur? et que voulez-vous? « 

Il faut convenir que l’aspect de la personne qui se présentait de¬ 
vant lui était peu fait pour rassurer au premier aspect la prudente' 
timidité de l’honnête concierge ; c’était un homme d’une taille pres¬ 
que gigantesque, d’une maigreur excessive ét dont les habits de 
deuil faisaient encore ressortir d’une manière plus frappante des 
traits d’une gravité sévère et une pâleur presque livide. A la lueur 
de sa lanterne sourde. Picard crut un instant entrevoir l’ombre er¬ 
rante d’un habitant de l’autre monde. Néanmoins il se remit un 
peu lorsque l’homme vêtu de noir lui dit, en lui présentant un pa¬ 
pier, de l’air le plus doux et le plus honnête : a Veuillez remettre 
cette lettre à M™' là directrice. » 

Picard obéit sans répliquer. 
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de la Tuillière brisa le cachet et lut : 

X ■ r 

« Madame, 

)) C’est sur votre haute' réputation de sollicitude maternelle pour 
vos élèves que je viens vous conûer ce qu’il me reste de plus pré¬ 
cieux au monde, ma chère Jeanne, l’enfant de ma fille... une pauvre 
orpheline bien malheureuse... et le seul être au monde pour lequel 
je puisse encore consentir à vivre après les coups affreux qui m’ont 

frappée... J’aurais voulu ne pas me.séparer de cette enfant, mais 

», ' - 

ma vie à moi, toute de deuil et de larmes, ne saurait lui convenir ; 
une sensibilité extrême, une raison très-précoce, m’imposent la né¬ 
cessité de l’éloigner. 

)) C’est à genoux. Madame, que je vous la recommande : faites-en 
une femme courageuse et forte, apprenez-lüi à lutter contre l’ad¬ 
versité... contre l’injustice des hommes... Elle sera indépendante 

”3 

par sa fortune ; faites qu’elle puisse trouver dans ses talents une 
ressource contre l’isolement, et qu’elle' apprenne à se passer 'd’une 
société au milieu de laquelle elle ne pourrait trouver que chagrins 
et humiliations... Adieu, Madame, prenez pitié des douleurs d’une 
pauvre mère et conservez-lui son enfant. » 

Il y avait un post-scriptum à la lettre ; M“® de la Tuillière le relut 
plusieurs fois à voix basse, une,larme vint mouiller le bord de 
ses paupières...'., puis'se levant précipitamment : « Où est-elle? 
dit-elle en s’avançant vers l’homme à l’habit noir, où est cette chère 
enfant? 

— Endormie dans cette voiture, répondit celui-ci èn montrant la 
berline arrêtée devant la porte. » ' ■ 

En même temps, il en descendit doucement, entre ses bras, une 
ravissante et frêle petite .fille de six à sept ans, couchée sur des 
oreillers, et enveloppée d’une épaisse fourrure d’hermine ; il la re¬ 
mit entre les mains de la directrice , non sans l’avoir plusieurs fois 
baisée respectueusement au front ; M‘"' de la Tuillière examina un 
instant avec l’air du plus touchant intérêt la jolie figure et la dis¬ 
tinction de l’enfant endormi. 

L’homme à la figure pâle l’embrassa une dernière fois, puis il 
s’éloigna précipitamment comme pour cacher ses larmes ; un instant 
après on entendit la voiture repartir au galop. 




la' pensionnaire de SAINTE-MARlEi 8S 

Lorsque la petite fille ouvrit deux yeux d’une douceur et d’une 
expression inexprimables, elle demanda sa grand’mère avec tant de 
persévérance, que pendant huit jours on désespéra de la consoler ; 
mais l’excéllente directrice trouva tant de ressources dans son cœur 
maternel, elle fut si bien inspirée dans sa tendresse, que l’enfant 
finit par s’habituer à sa nouvelle position et reprit même de la gaieté, 
a On ne pleure donc pas, ici ? » disait-elle quelquefois avec l’air de 
l’étonnenient! . ' 

Jeanne était une de ces petites filles pour lesquelles il n’y a pour 
ainsi dire pas d’enfance, qui entendent à. demi-mot, qui devinent 
sur le visage, qui comprennent tout, qui saisissent tout parce que 
leur tact est dans le cœur : ce fut donc vainement que la curiosité 
des élèves s’épuisa près d’elle en questions de toute.nature ; son in¬ 
telligence supérieure lui faisait sans doute deviner qu’elle devait se 
taire, car la seule chose que purent en tirer les plus indiscrètes, fut 
qu’elle était orphebne , et que sa grand’mère était la seule parente 
qu’elle eût jamais connue. Il fallut, faute de mieux, se contenter de 
cela ; d’ailleurs la directrice n’entendait pas raillerie sur ce sujet, et 
plus d’une pensionnaire paya d’une juste punition une indiscrète 
question. • - 

Cependant l’on sè disait tout bas que depuis l’arrivée de la petite 
Jeanne, de-la Tuillière entretenait une correspondance très- 
active avec une personne de Lyon, Quelques mois après, on fut fort 
étonné d’entendre la directrice donner des ordres pour qu’im ap¬ 
partement situé au fond du jardin, et qui depuis fort longtemps 
n’était pas habité, fût réparé et mis en état. On fît venir des meubles 
en ébène et du style le plus sévère, -les croisées furent garnies de 
doubles rideaux de couleur sombre, puis quelques élèves , dont le 
sommeil était un peu plus léger que celui des autres, furent éveil¬ 
lées au milieu de la nuit par le roulement d’üne voiture qui cette 
fois entrait dans la cour et que l’on reconnût être la même qui avait 
amené Jeanne. La directrice s’empressa à son arrivée, et reçut dans 
ses bras une dame entièrement vêtue de noir, et qu’à sa tournure on 
pouvait juger avoir une soixantaine d’années , car un long voile de 
crêpe couvrait entièrement ses traits. Sa maigreur et surtout sa fai¬ 
blesse étaient excessives ; elle descendit en s’appuyant d’un côté 
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sur M“' de la Tuillière ; de l’autre, .elle était soutenue par le même 
individu vêtu de dpuil qui avait amené-Jeanne. Sans doute, c était 
un de ces vieux serviteurs dont on ne saurait payer les services, 
tout d’affection et de dévouement, car ses prévenances étaient sans 
nombre et ses attentions incessantes. , 

La vieille dame fut installée dans son nouvel appartement par la 

' r ' . 

directrice, qui passa auprès-d’elle une partie de la nuit; et le len¬ 
demain, dès que le jour parut , on conduisit Jeanne auprès d’elle. 
L’étrangère faillit s’évanouir de joie en l’embrassant. On sut alors 
que la vieille dame était la grand’mère de Jeanne, qu’elle arrivait 
de Lyon, et qu’elle se nommait Arnoud. , - 

J 

Quelques pensionnaires qui avaient l’horrible défaut d’écouter 
aux portes assuraient que cette dame portait un nom plus noble ,nt 
que le vieux domestique l’avait un jour appelée madame la com¬ 
tesse ; il est vrai qu’il s’était repris sur-le-^cbanip ; mais enfin, 
il n’en fallait pas tant pour piquer la curiosité des élèves, et la 
discrète sévérité de la supérieure à cet égard contribuait encore à 
l’augmenter. . 

Pourtant, comme les impressions s’effacent vite dans l’enfance, 
on oublia bientôt les circonstances singulières qui avaient précédé 
l’arrivée de M"*® Arnoud, et au bout de quelques mois'on sJia-^ 
bitua à la regarder comme l’amie et la pensionnaire de M”® de la. 
Tuillière. 

M“® Arnoud possédait au suprême degré le brillant de cette poli¬ 
tesse charmante que bon ne rencontre avec toute sa grâce y toute 
son obligeance, que chez les gens qui ont vécu dans la bonne com¬ 
pagnie ; mais ce n’était chez elle ni le jargon, ni les- manières trop 
souvent hypocrites du grand monde, c’était tout simplement l’ex-, 
pression d’un bon cœur se traduisant dans le langage des salons ; 
elle était bonne et charitable, et distribuait chaque année une partie 
de son revenu aux pauvres. Ilfallait que M“® Arnoud possédât bien 
des qualités, car les jeunes-filles l’aimaient, les jeunes hommes la 
recherchaient, les femmes n’en médisaient pas, et pourtant elle avait 
soixante ans. 

Mais il n est pas de diamants sans taches, et celui-ci avait aussi 
les siennes ; par exemple, souvent une morne histoire racontée au 
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hasard venait tout-à-coup obscurcir son front, et cet accès de mé¬ 
lancolie durait tjuelquefois plusieurs jours. Alors, retirée dans son 
appartement, elle n’admettait sous aucun prétexte les visites de ses 
-meilleurs amis ; l’annonce d’un étranger la faisait parfois tressaillir, 
et paraissait toujours la contrarier beaucoup. Jamais on ne put la 
déterminer à recevoir chez elle une personne venant de Lyon : ceci 
paraissait d’autant plus singulier que l’on savait qu’elle avait cons¬ 
tamment vécu dans cette ville jusqu’au moment où, pour se rap¬ 
procher de sa chère Jeanne, elle était venue se fixer à l’institution 
Sainte-Marie. Du reste, tout le monde connaissait les faiblesses de 
cette excellente dame, et non-seulement on les lui pardonnait en 
faveur de ses qualités, mais encore on écartait d’elle avec un soin 
minutieux tout ce qui pouvait alimenter ce travers d’espiât, sans 
chercher à en pénétrer la cause. 

Jeanne grandit doucement entre l’affection de sa bonne grand’- 
mère, et la tendresse presque aussi vive que lui portait 51’"® de la 
Tuillière, son excellente institutrice. Jeanne était une de ces natures 
d’élite qui possèdent tout ce qu’il faut pour le bonheur des autres, et 
bien peu pour le leur propre. Sensible à l’excès, douce, bonne, peut- 
être son caractère mélancolique s’était-il développé sous l’influence 
mystérieuse qui l’entourait. Aimant l’étude et s’y livrant avec 
passion, Jeanne était devenue une femme accomplie, et sa beauté 
ne le cédait en rien à ses nombreux talents. Amie sincère et dis¬ 


crète , elle eût été adorée, des élèves., si la supériorité qui la dis- 

J 

tinguait n’eût parfois soulevé contre elle un peu d’envie et de 


jalousie. ' , 

Parmi les pensionnaires de Sainte-Marie, une seule se faisait re¬ 
marquer par des airs orgueilleux et une insolente fierté. Les sages 
remontrances des institutrices, les punitions même que l’on peut 
infliger à Une fille de dix^sept ans, tout avait été mis inutilement 
en usage , pour changer le caractère de miss Ketty. Appartenant à 
une riche famille anglaise, noble et fîère de ces avantages, depuis 
un an seulement elle faisait partie des élèves de Sainte-ftfarie, et la 
modeste simplicité de ces dernières cadrait mal avec les grands airs 
de l’impérieuse Anglaise. 51iss Ketty, parente du riche comte 
d’Oxford, attendait, en achevant ses études, l’époque peu éloignée 


P 




J 
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qui devait l’iinir a son cousin. La réputation d’iionneiir et de probité, 
dont il jouissait, son immense Êoi’tune faisaient ardemment désirer 
à.sa famille la conclusion dé cette union, l’iine des plus brillantes 
qu’elle pût espérer. Plus vaine encore du choix dont elle était 1 obr 
jet, Kettÿ s’enorgueillissait chaque jour devant ses compagnes dé ses 
espérances, .de ses grandeurs futures, et, plus d’une pensionnaire, 
en l’écoutant, se surprenait.parfois à envier tant-de bonheur. 

Quant à Jeanne, dont le noble cœur est inaccessible à toute hon¬ 
teuse passion, elle s’en réjouit sincèrement avec elle ; et bien que le 
comte lui soit tout-à-fait inconnu , elle lui sait gré dû sort brillant 
qu’il fait'a sa compagne. ' . 

. -Mais c’est en vain qu’elle va au-devant de l’amitié de Ketty ; sa 
jalouse compagne ne saurait lui pardonner ni la beauté qtii la fait 
admirer, ni les talents et les qualités qui là font aimer. 

Ketty est belle, mais de cette beauté froide qui ' étonne les yeux 
sans émouvoir le cœur. Jeanne, au contraire , est ravissante de ce 
charme indéfinissable dont l’attrait principal est tout- entier dans 
l’expression de. la physionomie, et que les âmes d’élite savent seules 
apprécier. 

Un jour, c’était le.24 août, on célébrait l’anniversaire de la fête 
de la bonne institutrice. Chaque élève avait rivalisé dans le choix 
d’un bouquet ; le perron, le jardin, le salon étaient encombrés des 
fleurs les plus nouvelles et les plus rares ; et la pension j si calme - 
ordinairement, offrait l’image d’une confusion qui n’était pas sans 
charmé. On allait, on venait ; partout de^ gais éclats de rire, de 
joyeux embrassements ; l’air était parfumé de mille plantes odori^ 
férantes. Ce n’était que guirlandes , gracieuses allégories. Bientôt 
une délicieuse musique vint encore ajouter à l’enivrement de ce 
jour qui devait payer la bonne directrice d’une partie de ses peines, 
et laisser dans le cœur des élèves des souvenirs ineffaçables. 

Des quadrilles furent exécutés tour à tour par les pensionnaires, 
et, dans cette lutte d’émulation et de désir de plaire, ce fut à qui 
déploierait le plus de grâce et de talent. Derrière elles, un nombreux 
public, composé de parents et d’amis , applaudissait , lé cœur plein 
d’émotion et de joie, aux débuts brillants, aux succès des jeunes 
élèves. 
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Puis vint l’heure si .désirée du bal, et, pressée autour des dan¬ 
seuses,,. chaque famille encore fait remarquer avec un sentiment 
d’orgüeil maternel la grâce et la bonne tenue de sa fille. . 

Arnoud, qui jusqu’alors avait refusé de prendre part à cette 
fête annuelle, trop bruyante, trop dissipée sans doute pour la situa¬ 
tion de son âme, avait enfin cédé aux larmes, aux prières de son. 
enfant chérie. Pouf la première fois depuis dix années qu’elle habi¬ 
tait Saintè-Marie , ses sombres habits de deuil avaient disparu. 
Placée dans un fauteuil,.à la droite de l’institutrice, la vieille dame 
suivait des yeux, avec une tendre émotion , les moindres mouve¬ 
ments, de sa Jeanne. Quelques pas isolés qu’elle faisait en cet instant 

perniettaient à tous lès spectateurs d’admirer une taille si pleine de 

\ 

grâce et de distinction, que bientôt un murmure d’applaudis¬ 
sements, un concert d’éloges, retentit d’un bout du salon à l’autre : ' 
on se demande queUe est cette jeune fille .si belle, si candide, si 
modeste? 

Et le nom de Jeanne Arnoud vole de bouche en bouche. Au mi¬ 
lieu de la famille nombreuse de miss Ketty, un homme., jeune en¬ 
core, d’une figure pâle, mais belle et noble, a fixé depuis longtemps 
les yeux sur la jeune fille; il semble la contempler avec admira¬ 
tion : cet homme est le comte d’Oxford, le cousin de miss Ketty, et 
le prétendant à sa main. Ses traits portent l’empreinte de sa belle 
âme, et une profonde sensibilité se devine en toute sa personne. Le 
comte exprime tout haut son admiration pour Jeanne, et la famille 
de miss Ketty peut à peine contenir son. dépit. 

Près de la famille anglaise , une femme de soixante ans environ, 
au nez pincé, aux lèvres minces, s’est retournée.précipitamment en 
entendant nommer Arnoud. Fixant alors sur cette dame ses 
yeux fauves et perçants, elle parle bas à l’oreille de ses plus proches 
voisins; bientôt des chuchotements s’établissent, et chacun se 
groupe autour d’èlle. L’étonnement, la curiosité,- captivent tout le 
cerclé, et l’on prend une telle part aux discours de la vieille dame,. 
que le bal en est un instant suspendu- 

Jeanne', curieuse comme le sont toutes les jeunes filles, s’ap¬ 
proche alors d’un des groupes les plus animés pour tâcher de con¬ 
naître le sujet d’un intérêt si puissant, mais à son approche la 
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conversation prend un tour banal et embarrassé ; elle s’avance alors 
auprès d’un second groupe : on se tait brusquement en l’aperce¬ 
vant 5 elle n’est pas plus heureuse auprès d’un troisième, et 
bientôt il lui semble remarquer, sur les visages habituôllement 
si bienveillants pour elle uiie expression singulière de pitié ou de 


mépris. 

S’adressant à l’une de ses compagnes', elle allait lui faire part de 
son étonnement, lorsque celle-ci s’éloigna avec une précipitation si 
marquée, que Jeanne, stupéfaite, incapable de faire un pas, sentit 
tout-à-coup,le rouge couvrir son front et colorer ses joues; une 


sueur glacée lui passa.sur le corps, et elle eut besoin de rappeler 
ses esprits pour savoir si elle était bien éveillée] puis, jetant les 
yeux sur le fauteuil qu’occupait sa grand’mère, elle eSsayà de faire 
quelques pas pour s’avancer vers- elle.Arnoud avait dis¬ 

paru. 

Tremblante, troublée, Jeanne quitte aussitôt le salon et monte 
en chancelant l’escalier qui conduit au cabinet de la directrice. 
Lorsqu’elle entra, M“® Àrnoud tourna la tête de son côté, et la lueur 

h 

de la lampe, éclairant son visage altéré, le montra couvert de larmes 
à sa fille éperdue. , 

' ‘ \ 

— Oh ! par pitié, madame, qu’est-il donc arrivé ? 

’ T 

— Calmez-vous, chère Jeanne, lui dit de la Tuillière en 

l’embrassant. ' ■ 

Et la poitrine de la pauvre enfant se gonflait de sanglots. 

— Une circonstance bien malheureuse nous force à nous sé¬ 
parer. .. Vous allez suivre votre grand’mère qui se' disposé à quitter 
Paris. Il le faut, mon enfant, il le faut, quelque regret que j’en 
éprouve ; mais je connais'votre cœur et vous ne m’oublierez jamais ! 
Pauvre enfant ! le sort vous a placée dans le monde d’une façon si 
singulière qu’il vous faudra bien plus de vertu qu’à une autre pour 
y trouver ce bonheur que l’on poursuit sans cesse et qu’il est si 
difficile d’atteindre. Ne vous faites jamais d’illusions, que votre 
cœur soit toujours en garde contre des espérances trompeuses, et 
n’oubliez pas ces dernières paroles d’une amie : « La calomnie 

f 

peut troubler momentanément le bonheur d’une femme ; mais 
vous, Jeanne, il ne faut qu’une indiscrétion, une médisance, pour 
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troubler le vôtre à jamais. Du courage, mon enfant!.» Et, en 

voyant l’étonnement et l’inquiétude se peindre sur le visage de la 
jeune fille, elle ajouta : « Par égard pour votre respectable mère, 
pour vous-même, ne cherchez jamais à en connaître davantage. » 

M”® Arnoud tendit en pleurant ses bras à sa petite-fille et leurs 
larmes se confondirent. 

Lorsque de laTuillîère rentra dans le salon, miss Ketty 
parlait haut et avec chaleur ; ses yeux étaient brillants et son teint 
animé. La directrice entendit son cousin ldi dire avec vivacité : 

'« Eh 1 qu’importe !.Cette jeune fille est un ange dé modestie et 

de pureté 1 » ■ - ■ 

Et, comme un éclat de rire moqueur s’échappait des lèvres de sa 
éoüsine, les sourcils du jeune comte se rapprochèrent subitement, 
un éclair de mécontentement anima d’une teinte légère son pâle 
visage, puis il salua froidement ces dames et sortit, laissant toute 
la famille au désespoir de ce qu’elle regardait à j uste titre comme 
une rupture. 

Quelques jours plus tard, une berline de voyage roulait péni¬ 
blement dans la gorge resserrée de montagnes d’un dur granit. 
L’horizon était chargé de nuages, un vent violent brisait avec 
fracas les branches peu flexibles des sapins qui couronnent les mon¬ 
tagnes. - ■ 

— Sommesmous bientôt arrivées, demanda Jeanne à sa grand’- 
mère, sans oser mettre la tête à la portière, tant ce lieu d’un aspect 
sauvage était imposant et sublime. 

— En te penchant quelque peu, tu pourrais voir d’ici lé château 
de Pramenoux. 

Jeanne n’ajouta pas un mot ; elle essuya- une larme qui vint ' 
mouiller sa paupière. 

— Pensez-vous, poursuivit M™' Arnpüd en s’adressant au vieil 
intendant qui ne la quittait jamais, pensez-vous-que le château soit 
habitable? 

— L’aile droite, répondit celui-ci, est certainement, en bon état ; 
à mon dernier voyage, j’ai pu m’en assurer ; mais je crains bien que 
la partie gauche du bâtiment ne soit tout-à-fait tombée en ruines, 

A son tour, M“® Arnoud étouffa un soupir, 
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On aperçut bientôt le vieux château de Pramenoux, situé au 
fond d’une Vallée sauvage, entouré de rochers et d’un abord presque 
inaccessible 5 le lierre et les chardons avaient envahi les fossés et 
les caves, et sur. les murailles délabrées les lichens étalaient leur 
couche grisé ou blanchâtre. 

A ràppr-oche des voyageurs, les chouettes et les hiboux s’enfuirent 

* ■■ 

à tire d’aile comihe une sombre nuée, en poussant en. signe de dé¬ 
tresse leur cri rauque et sauvage. , - 

On comprend quelle dut être l’impression de tristesse qui pé¬ 
nétra dans le cœur de la pauvre -Jeanne, à la vue de ce séjour 
qu’elle devait habiter désormais ; aussi une exclamation allait-elle 
lui échapper lorsqu’un regard suppliant de M“® Arnoud l’arrêta 
sur-le-champ : elle se jeta au cou de sa bonne gi’and’mère et fondit 

T 

en larmes. - 

Jeanne fut plus triste encore lorsqu’elle apprit du vieux garde 
qu’il n’y avait pas la moindre société à espérer, attendu que le châ¬ 
teau était éloigné de plus d’une lieue de toute habitation. Une seule 
propriété en était voisine ; mais elle était en vente depuis plusieurs 
années, et l’on ne pouvait trouver d’acquéreur. 

Ainsi tout le personnel de Pramenoux se Composait de M™' Ar¬ 
noud et de sa petite-fille, de Georges, le vieil intendant, du garde 
et de sa femme, vieille paysanne qui parlait un patois tout-à-fait 
inintelligible, et qui devait remplir auprès de ces dames les fonctions 
de femme de chambre. 

On fit réparer une des ailes du château, et l’on y fut installé assez 
commodément; mais quelles que fussent les beautés romantiques 
dé Pramenoux, il était loin d’offrir à Jeanne les agréables distrac- 
tiens de Sainte-RIarie, et le seul plaisir qu’elle goûta dans son éloi¬ 
gnement fut une correspondance active avec la bonne institutrice 
qui l’avait élevée. 

Souvent SI”'’ Arnoud contemplait en silence, mais avec une dou¬ 
leur profonde, le teint mat, les yeux cernés dé son enfant- chérie. 
(( Pourquoi pleures-tu, ma Jeanne ? sèche donc tes larmes qui me 
brisent le cœur !.Comptes-tu donc pour rien m'es soins, ma ten¬ 
dresse? faut-il me justifier à tes yeux ? Le ciel m’est témoin que je 
n’ai qu’une pensée, qu’un but, ton bonheur. Pour toi j’ai renfermé 
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dans mon sein d’affreuses douleurs ; j’ai commandé à des souffrances 
plus cruelles mille fois que la mort ; j’ai pu vivre enfin, pour ne pas 
te laisser seule, abandonnée. )) 

En parlant ainsi, un tremblement nerveux agitait Arnoud, 
et ses bas étreignaient Jeanne d’une manière convulsive. 

« Pardonnez, mère ! pardonnez ; oh ! je vais être heureuse main¬ 
tenant.Mon Dieu, devrais^-je donc me plaindre puisque vous 

m’êtés restée !» ■ ■ 

Un jour du mois de novembre, la nuit approchait ; le temps était 
sombre et froid, une pluie mêlée de grêle finppait avec force contre 
les carreaux. Assise dans un grand fauteuil de velours, M“® Arnoud 
regardait d’un œil fixe et préoccupé une pièce d’eau dont le bruit 
monotone, se, mêlait aux gémissements des peupliers que le vent 
courbait jusqu’à terre. A ses pieds, sur un,large coussin, les mains 
posées sur les genoux de sa grand’mère, Jeanne la regardait avec 
une douce expression de tendresse et de mélancolie. 

En cet instant le timbre aigu de la cloche du château .la fit 
bondir effrayée; c’était toujours un événement pour ces dames, 
car le son de cette cloche annonçait ordinairement l’arrivée d’un 
étranger. 

La porte s’ouvrit. 

.(( Madame, dit le vieux garde en ôtant respectueusement son 
bonnet montagnard, le nouveau propriétaire de la maison voisine 
est venu s’informer à quelle heure il pourra rendre visite à: ces 
dames, et voici sa carte qu’il m’a laissée pour vous remettre. » 

M“* Arnoud prit la carte, et Jeanne se penchant sur son épaule 
lut aussitôt : 

« M. Villiams..» 

M. Villiams ! répétèrent à la fois la vieille dame et la jeune fille. 
Ce nom m’est complètement inconnu, ajouta aussitôt M^' Arnoud 
d’un air où perçait une légère satisfaction. 

« Julien, depuis combien de temps ce monsieur est-il proprié¬ 
taire de la maison voisiné ? 

■— Depuis un mois environ, poursuivit le garde; .et quoiqu’il ne 
soit pas encore bien connu dans le pays, on assure qu’il-est bon, 
charitable avec ceux qu’il occupe. C’est qu’il en fait travailler, des 
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ouvriers .dans c’t6 maison en ruines, et nichée en. haut du rocher, 
comme l’aire d’un faucon 1 Faut tout d’même avoir un fier goût pour 
la solitude et les beaux sites, comme disent ces messieurs ! 

— Cependant, reprit Arnoud co'mme se répondant à elle- 
même, nos habitudes solitaires ne, nous permettent pas de recevoir 
de visites et... 

. —iMère, dit Jeanne d’un ton presque suppliant, nous sommes 
si tristes et si isolées, ce voisin a sans doute une famillej une fille 
peut-être, et alors... 

— Savez-vous, dit M”® Arnoud en cohtinuant d’interroger Ju¬ 
lien, savez-vous d’où vient ce nouvel habitant? 

On-assure qu’il arrive d’Angleterre. 

— C’est bien ; s’il se présente de nouveau, vous -direz que' nous 
le recevrons après l’heüre de dîner. » 

Sans doute, dans les circonstances, ordinaires de la vie, cet inci¬ 
dent eût passé tout à fait inaperçu; mais pour une pauvre jeune 
fille, vivant de lavie.'dés recluses, cé fut un événement -très-remar¬ 
quable. La journée se passa plus gaiement que de coutume ; et le 
soir, Jeanne, qui depuis son arrivée à Pramenoux avait négligé son 
piano, se remit à l’étude et passa en revue ses morceaux favoris. 
M“® Arnoud applaudit, heureuse de cette gaieté passagère de son 
enfant chérie, et trouva dans sa joie une compensation à la contra¬ 
riété.visible qu’elle éprouvait toujours à recevoir uii étranger. 

Le.lendemain, six heures sonnaient à peine lorsque l’on annonça 
AL, Villiams : c’était un hoilime d’une taille élevée et pleine de dis¬ 
tinction. M™'" Arnoud jeta sur lui un regard scrutateur et dans 
lequel perçait une légère inquiétude ; mais elle se rassura a l’ins¬ 
tant même ; cependant les traits du voisin ne parurent pas aussi 
étrangers à Jeanne ; il lui semblait qu’une fois déjà elle avait dû le 
rencontrer, et ce fut avec quelque étonnement que la conversa¬ 
tion lui prouva que pour la première fois il se trouvait avec ces 
dames.. - 

A des manières simples et faciles, AI. Villiams joignait le ton de 
la bonne compagnie, et une certaine mélancolie dont ses paroles 
étaient empreintes donnait à son esprit, plein d’agrément et d’ins¬ 
truction, un charme puissant, irrésistible. Sa belle figure devenait 
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sublime d’expression, lorsqu’il racontait un trait touchant ou une 
bonne action. 

Loin du monde on est confiant et intime; aussi avant la fin de 
la soirée ces dames savaient que le voisin vivait seul, ayant perdu 
une mère qu’il adorait ; qu’espérant trouver un adoucissement à sa 
douleur, il s’était rendu d’Angleterre à Paris, au milieu de sa 
famille ; mais que les goûts de cette capitale s’accordant peu. avec 
la situation de son âme, il s’était décidé à acheter cette pittoresque 
maison, où il voulait vivre solitaire et retiré. 

M. Yilliams connaissait la musique et s’occupait. de peinture en 
véritable artiste ; il donna quelques conseils à Jeanne, et il fut en 
tous points si convenable, que l’on -se sépara enchanté de part et 
d’autre. Désormais. M“® Arnoud et sa fille pouvaient compter sur 
une autre société que celle des milans,.des corbeaux et des loups, 
.seuls êtres qui peuplassent alors cette pittoresque solitude. 

Quelques mois s’étaient à peine écoulés ; Jeanne commençait à 
s’accoutumer à la solitude du château de, Pramenoux, elle n’était 
plus insensible aux beautés romantiques des bois, et depuis que 
M. Yilliams était de toutes leurs -promenades, elle ne se plaignait 

i 

plus de leur silence. - 

Un matin, Arnoud entra dans la chambre de Jeanne et, 
s’asseyant au pied de son lit : « Ma chèré enfant, lui dit-elle, tu ne 
saurais rien me cacher, je lis dans ton cœur, dans ton âme ; réponds- 
moi. Mo Yilliams ?... » 

Et déjà Jeanne entourait sa grand’mère de deux bras caressants, 
et ses yeux doux et limpides la regardaient pleins d’innocence et de 
candeur. - . 

« Malheureuse enfant ! oh 1 garde-toi de livrer ton cœur à de 
fausses espérances ; le ciel m’est témoin que cette Union ferait mon 
bonheurcar Yilliams a l’âmé aussi belle que ses traits ; mais il l’a 
dit, sa famille est riche et puissante. » Et les yeux de la bonne 
vieille se mouillaient de larmes... « Ecoute, Jeanne, ce secret que 
mon affection pour toi a su cacher, que ma prévoyante tendresse a 
su ensevelir dans le silence, eh bienl il faut que ton , mari le con¬ 
naisse, ü faut qu’il soit assez au-dessus d’un barbare préjugé, 
assez généreux pour tepardonner une faute qui n’est pas la tienne... 
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pour mettre à la place de ton nom un nom "sans tache : alors tu 
paraîtras belle et pure aux yeux du monde, comme tu l’es aux 
yeux de Dieu... Allons, ne pleure pas ainsi... » Et les larmes de 
Mme se confondaient avec celles de la jèune fille... 

— Oh ! je lui parlerai, je le verrai aujourd’hui même, poursuivit- 
elle, après un instant de silence. 

Six heures sonnaient à peine, et Yilliams était sur le chemin 
qui conduisait au château. Le chagrin n’avait pas effleuré son cœur; 
il arrivait, lui, radieux et content, il.venait plein d’espoir et de joie 
offrir à Jeanne la moitié de sa-fortune, un nom plein d’honneur et 
de noblesse ; il arrivait avide du bonheur qu’il allait avoir, de celui 
qu’il allait donner. ' - 

On annonce M. Yilliams, et bientôt il salue Jeanne, mais non 
Jeanne telle qu’elle était liier, c’est-à-dire heureuse et calme, mais 
Jeanne timide, accablée comme la fleur que l’orage a courbée. 

Avant que Yilliams soit revenu de sa surprise, Jeanne l’introduit 
auprès de sa grand’mère, et se retire pâle et silencieuse. 

Oh 1 qu’elle parut longue à la jeune fille, l’heure qui s’écoula I et 
lorsque M”® Arnoud la fit appeler, ses genoux-tremblants se déro¬ 
bèrent sous elle ; elle perdit tout sentiment et s’évanouit. 

Lorsqu’elle ouvrit les yeux, tout respirait autour d’elle un air de 
bonheur et de joie. « Sla Jeanne, tu seras heureuse 1 lui dit la bonne 
grand’mère en la pressant sur son cœur, Yilliams est mon fils ! et 
pourtant, ajouta-t-elle, en le regardant avec tendresse, croirais-tu 
qu’il nous a trompées, et que le comte d’Oxford a caché son rang et 
son nom sous celui de Yilliams? . • 

— Le comte d’Oxford ! dit Jeanne avec surprise. 

— Sloi-même, chère Jeanne ; pardonnez-moi de vous avoir tu 
mon nom ; mais je connaissais votre secret depuis la triste soirée 
qui vous força de quitter Paris ; et pour être admis près de vous...» 

Et le comte serra la main de Jeanne, en lui disant avec tendresse : 
« Mous vivrons pour nous seuls ; un cœur comme le vôtre peut 
tenir lieu de tout 1 » 

Cependant la famille du comte s’émeut, et les lettres arrivent 
chaque jour plus pressantes. Le comte ne répond pas; sa vie tout 
entière est concentrée dans le château de Pramenoux : il y passe 
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une partie des jours et les soirées entières. Dans quelques jours, 
soii,union avec Jeanne sera bénie de Dieu ; on nlnvitera personne à 
la cérétnonie, si ce n’èst la bonne institutrice. Tout se fera saiis 
bruit, sans pompe, et, aussitôt après le mariage, on p^artira pour la 
Suisse^ où le comté possède une délicieuse propriété. 

La veille du grand jour est arrivée. Le comte a réuni dans la 
corbeille les choses les plus rares et les plus précieuses; il n’est 
pas jusqu’à Georges, le vieil intendant, qui ne pleure de joie en 
voyant le bonheur de sa jeune maîtresse. 

Jeanne, malgré sa raison et son calme accoutumé, laisse éclater 

-- ^ * 

une vraie joie de jeune fille, et la découverte de chaque nouveau 
bijou amène une nouvelle expression de reconnaissancei ‘ 

' Au milieu de cette douce occupation d’une fiancée, Jeanne aper- ' 
çoitun papier sur lè,parquet...• C’est une lettre décachetée et à 
l’adresse du comté ; c’est lui qui l’a laissée_tomber, nul doute, car 
ü sort à peine de l’appartement. 

Jeanne retourne lentement la lettre dans ses mains... une écri- 
ture de femme... de Ketty, peut-être... Mais qu’importe, elle ne 
lira pas cétte lettrej ce serait mal, très-mal; abuser d’un hasard 
qui met à sa discrétion le secret d’un autre !... Non, elle ne.la lira, 
pas... Mais elle regarde le signature..., Elle jette autour 

d’elle un regard furtif et craint d’êtré aperçue... .Elle se frotte les 
yeux pour en chasser le nuage qui les voile, et c’est avec grande 
peine quhlle.parvient à lire une seconde fois jBTei^y. 

Tout son sang a reflué vers sa-poitrine ; elle s’arrête nt Sé pose la 
main sur son cœur comme pour l’empêcher de s’échapper de sa 
poitrine... Ohl elle lira, elle sent qu’elle ne peut plus combattre... 

EUe est tombée mourante sur le parquet. Voici ce qu’elle a lu : 

« 3 e vous fais mon sincère compliment, cher cousin, sur le choix 
excentrique que vous avez fait d’une fiancée. Votre généreux dé¬ 
vouement a droit, sans doute, à toute mon admiration ; mais mon 
esprit étroit, peu romanesque, ne saurait atteindre à la hauteur d’un 
si noble enthousiasme. Ainsi vous voudrez bien ne me compter au 


nombre de vos par^'^^qjïe^squ’au jour où vous épouserez la fille 


X \ fi* V 

du meurtrier de éï'qui a expié son crime par jjcnie 


capitale. » 

V ' •‘V 

h' 
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La malheureuse enfant s’est relevée. Personne n’a été témoin de 
sa chute. « Le meurtrier de ma mère 1 Le voilà donc cet ^affreux 
secret... Oh! c’est plus que du malheur^ c’est de l’infamie... Et 
j’irais, moi, l’enfant du crime, abusant de la générosité d’un noble 
cœur, lui présenter une main souülée—. Ohl jamais! jamais! 
Mieux vaut cent fois la mort ! 3> ' . 

Un affreux délire s’empara de Jeanne, et.pendant trois .mois on 
désespéra de la ramener à la raison. . , . . . . . . . . . -. . . 

Cependant, un matin elle s’éveilla comme d’un songe lourd et pé- 
■ nible. Sa tête était calme et reposée, sa poitrine débarrassée des 
horribles cauchemars qui l’avaient oppressée ; elle regarda autour 
d’elle. A la lueur pâle du soleil levant, elle aperçut M”" Arnoud et 
le comte, à genoux au. pied de son lit.: Comme lé visage de sa 

pauvre grand’mère lui parut altéré et souffrant ! comme le com'te 

. ^ ' 

était pâle 1 Jeanne sentit son cœur se briser.: . ■ 

« Oh 1 je vivrai, je vivrai pour vous deux, dit-elle en leur tendant 
la main, et ma vie entière ne suffira pas pour payer votre tendresse, 
vos soins, votre généreux dévouement. » 

■_ Lé mariage a été célébré dans la vieille chapelle de .Pràmenoux. 

« Je puis mourir tranquille! » dit M“® 'Arnoud après la céré^ 
monie et en tendant la main au comte. 

- / r ■ 

- r + 

Cette famille, unie comme celles des anciens patriarches,- .trouve 
son bonheur dans'la paix de son intérieur. -Retirée au fond dé la 
Suisse, Jeanne pense que Dieu l’a laissée sur la terre pour expier j 
par de bonnes œuvres, le crime de son père,; les malheureux seuls 

^ f ' ~ 

la .connaissent et la bénissent. Le comte s’est associé à , cette œuvre 

■ ' 1 ^ - ■■ ■ 

sainte,, et tous deux ils .remercient le Ciel des. jouissances ineffables 
que leur procurent leur bienfaisance et leur humanité. • 
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Le lendemain .de Noël 1839, le ciel d’Afrique, ■ ordinairement 
si pur et si brillant ^ s'était Noilé de quelques nuages / et ce n’était 
qu’à de longs, intervalles que les rayons'd’un soleil de décembre, 
perçant à travers de sombres nues, allait dorer la cime des pal¬ 
miers de Staouëli et resplendir sur les blanches maisons de Delly- 
Ibrahim. 

Ce joli village, élevé au milieu d’une plaine immense et fertile, 

I ' ' 

à peu de distance d’Alger., est la première colonie que l’industrie 
européenne ait fondée dans nos possessions du nord de l’Afrique ; 
de jolies maisons blanchies à la chaux, selon l’usage des Maures, 
ont usurpé la placé qu’occupaient naguère de misérables chaumières 
de pasteurs, ou quelquefois les tentes de toile de quelques tribus 
d’Arabes errants du désert. La charrue de Dombasle a retourné ces 
vastes champs, incultes jusqu’alors , où l’aloès épineux, l’opuntia 
aux. feuilles épaisses et le chamérops nain disputaient victorieuse^, 
ihent le terrain à de in aigres olivièrs sauvages et à quelques touffes 
de jujubiers et de caroubiers. La vis- d’Archimède a desséché lés 
marais pestilentiels où jamais n’avaient pénétré, impunément que 
dçs cormorans, des hérons, des flamants aux ailés de feù, et des 
aigrettes au plumage neigeux. A peine si lé voyageur peut en croire 
ses yeux en découvrant, au centre de ces terrés musulmanes, la 
pointe aiguë d’un clocher, catholique s’élevant au milieu de frais 
bosquets de dattiers, d’oliviers, de citronniers, d’orangers et de 
grenadiers que l’agriculture française fait fleurir dans le désert. 
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; ün camp français, établi à quelque distance de Delly-Ibrahîm, 
protégeait la colonie naissante contré les audacieuses entreprises 


des Arabes : grâce à cette utile et sage précaution', lé laboureur 
pouvait cultiver son champ sans placer un fusil sur sa charrue-, et 


le berger promener ses nombreux troupeaux de bçeufs et de mou¬ 


tons dans, les campagnes-environnantes , .sans avoir d’autre èrainte 
que celle de l’hyène çt du chacal, ennemis peu dangereux compara¬ 
tivement. 


Ce jour-là, assis sur lé seuil de leurs modestes maisons, les colons 
causaient entre eux de la France, du toit paternel, des parents et 
des amis laissés bien loin dans la mère-patrie. Depuis longtemps 
déjà les .Arabes n’-avàiént pas paru, et l’on pensait que, grâce à la 
valeur et à la vigilance de nos soldats, ils avaient renoncé au pi^ojet 
d’ensanglanter de nouveau ce sol qu’entrouvrait pour la première 
fois une agriculture rationnelle, mère de mœurs douces,, de l’aisance 
et de la civilisation. Près des ravins qui s’étendent derrière le cime¬ 
tière; de Staouëli, des bergers et des, jeunes filles chantaient en 
chœur des. cantiques nacrés, selon la pieuse habitude qu’ils .ont ap- 
portée d’Alsace. A quelques pas, une vieille femme assise sur un 
tapis vert de réséda parfumé, à l’ombre d’un massif dé myrte , par- 

/ "a. - 

courait d’une inain ti'emblante et flétrie le long chapelet de verre'; 

qui pendait à ses côtés ; biep qu’aux traits de. la bonne femme on 

' ^ _ 

pût facilement reconnaître qu’elle était Française, son teint avait 

pris cette couleur cuivrée dont le soleil brûlanhde l’Algérie colore 
ses habitants; sa figure vénérable, sillonnée de rides-, était em¬ 
preinte d’une profonde tristesse et d’une douce', résignation.. Un 
troupeau de bœufs dont elle avait la garde paissait tranquillement à 
quelques pas d’elle, et un jeune enfant de la.-plus .charmante figure ’ 
répétait après elle la prière qu’elle faisait à haute voix. ■ ' 

« Grand’mère, dit-il en s’interrompant, veux-tu que nous corn-- 
inencions la prière pour mon père? 

— Sans doute, mon cher Jacques, si tu veux qu’il intercède pour 
nous dans le ciel où il a été appelé.'» L’enfant se signa dé nouveau, 
et sa voix enfantine s’éleva mélancoliquement dans les airs ;• lors¬ 
qu’il eut fini, il regarda avec une touchante expression de tendresse 
la vieille femme qui le bénissait dans son cœur; une larme silen-. 




e meme 


ennemi s 
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cieuso était descendue sur sa joue, et sa tête se penchait tristement 
sur sa poitrine. 

«Mon Dieu, dit Jacques en së précipitant dans ses bras, ne pleure 
donc pas ainsi, ne suis-je pas là, inoi? et quand je serai grand, je te 
ferai si heureuse que je te consolerai.~ 

. • — Oh I sans doute, sans doute, pauvre nnfant ! et tiens voilà-qu’en 
me pressant dans tes petits bras tu m’as déjà consolée. » Et la borine 
vieille femme pleurait bien plus fort ; mais un sourire de bonheur 
se mêlait à ses larmes. . 


«-Mère, dit le petit garçon, dis-moi donc pourquoi ces méchants 
Arabes ont tué mon père qui était si bon ? 

Hélas 1 c’est d’abord pour s’emparer de ce qu’il possédait, car 
avant l’invasion de notre glorieuse armée dans leur brûlante con¬ 
trée, ces peuples livrés à leurs propres instincts , et vivant dans un 
état de barbarie, avaient contracté l’habitude-du vol et du pillage, 
et, bien que nous les a^^ons soumis par droit de conquête, ils nie 
veulent accepter ni nos lois ni nos coutumes.; leur religion fana¬ 
tique et intolérante leur fait un devoir de nous regarder comme des 
ennemis, et dès le berceau on leur enseigne cette morale du .Coran 
(leüi’ évangile) : Tout ce que vous ne pourrez convertir par la pa- 
rôle, convertissez-le par Vé])ée ; ainsi, à nos avances, à notre fran¬ 
chise, à notre générosité, ils n’opposent que'duplicité, hypocrisie , 

^ - »■ 

cruauté : c’est ainsi qu’après.àyoir attiré ton père dans un piège 

■■ ^ 

sous prétexte d’un échange commercial, ils lui ont donné la mort, 
et ont ensuite'pillé notre habitation et mis le feu à notre maison. 
Plus d’un colon, conduit ici par le désir d’enrichir sa famille, est 

■i ' ■ . ■ 

venu chercher ûiie horrible mort. Hélas ! je ne me repens pas ce^ 
pendant' d’avoir suivi ton père : que serais-tu devenu sans moi, 
pauvre orphelin sans famille , sans ressources.! Toute vieille que je . 
suis, ici au moins je gagne ta vie et la mienne en gardant .des trou¬ 
peaux; tu deviendras grand, alors nous retournerons en France, où 
quelques amis, si Dieu me laisse vivre... » Tout-à-coup l’enfant l’in¬ 
terrompit. 

« Mère ! mère! entends-tu? Nous sommes perdus, les voilà ! » 
Effectivement, un bruit sourd, continuel, semblable au piétine¬ 
ment des chevaux, se faisait entendre en se rapprochant de pliis en 
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plus 5 les cris : Sauvons-nous! 5 a^^uows-?^oî^s./ retentirent à la fois 

de toutes parts.' - , . 

■Trois cents Arabes, montés sur leurs chevaux, armés de leur long 
fusil et enveloppés dans leurs burnous , apparurent comme de 
blancs fantômes à l’extrémité de l’horizon. Bergers, colons et jeunes 
filles, tout disparut en un clin d’œil; mais avant,que la pauvre 
vieille Sara eût pu songer à la retraite, son troupeau était cerné, et 

elle-même ainsi que le pauvre petit Jacques étaient au pouvoir des 

* 

ennemis. 

« Grâce, criait-elle à genoux en voyant un Arabe lever sur Ten- 
fant son redoutable yatagan, grâce pour lui au moins, ayez pitié de 
sa jeunesse! Vous faut-il une victime, la voici, c’est moi : voyez mes' 
cheveux blancs, je n’ai plus qu’un pas.à faire vers la tombe ; grâce 
pour lui ! ' . ' 

— Messieurs les voleurs, dit l’enfant avèc une, touchante ingé¬ 
nuité, messieurs les voleurs, voici ma bourse, prenez-la pour rançon 

et laissez - nous 1 ■ » Et Jacques, lui présentait sa petite bourse 

■■ - 

garnie d’une modeste. pièce de cinq sous. Malgré leur cruauté les 
Arabes se sentirent émus, et ils firent signe à l’enfant de s’éloigner; 
mais ni . les prières-ni, les larmes de la pauvre. Sara né purent-les 
fléchir : ils chassèrent devant eux son troupeau de bœufs, et la pauvre 
femme fut contrainte de les suivre.- , . 

Cependant les bergers échappés aux Arabes avaient semé l’alarme 

■■ . ^ ' '■ ' 

en fuyant ; arrivés à un quart de lieue de Delly-Ibrahim, ils frap¬ 
pèrent à coups redoublés à la porte d’une maison de belle appa¬ 
rence, mais quelque peu isolée. C’était là qu’habitait, avec sa femme 
et sa nièce, l’hoinme respectable qui l’emplissait les fonctions de 
maire, et dont le courage, le dévouement et la prudence avaient 
dans plusieurs circonstances sauvé des-pièges de l’ennemi les habi¬ 
tants confiés à sa garde. En un instant M. ]M.- a rassèmblé environ 
soixante gardes nationaux, et s’est placé lui-même.à-leur tête. 

« Va, lui dit sa jeune et courageuse compagne, va, qu’une fois 
encore ces bonnes gens te doivent leur salut, et que le ciel soit en 
aide à la pauvre Sara 1 » 

h- 

Bientôt à travers les ravins, les forêts et les plaines, on poursuit 
vigoureusement les Arabes, qui, retardés par la marche des trou- 
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peaux qu’ils enlèvent et de quelques prisonniers, se trouvent aux 
prises avec nos braves colons ; l’avant-garde française n’atteiid pas 
le renfort du camp, elle attaque courageusement l’arrière-garde des 
Arabes, et le combat s’engage, avec une troupe quatre fois plus 
nombreuse que la nôtre. 

La cloche sonne au village de Delly-Ibrahim. Réunie à la maison 
du maire, chaque famille éplorée prie pour les siens. Tout-à-coup 
M. jette un cri perçant : « Les malheureux ! ils ont oublié leurs 
cartouches ! Mon cheval 1 que l’on selle inon cheval ! « s’écrie-t-elle. 
Effectivement, dans leur précipitation les colons ont laissé leurs 
munitions, et se trouvent ainsi livrés sans défense à leurs ennemis. 
Personne ne se propose, car le péril est extrême. En un instant une 

femme douce et timide a trouvé le Courage du héros : ce que nul 

% ■ 

homme n’ose faire, M“® M. le fera par tendresse pour son mari, 
par dévouement pour les colons ; éUe seule risquera sa vie à travers 
mille dangers, mille pièges que peuvent avoir tendus les Arabes. 
Les larmes de sa mère, les supplications de ses femmes, qui lui font 
le tableau le plus effroyable des dangers auxquels elle va s’exposer, 
rien ne peut l’arrêter. 

« En route Dérifa ^, dit-elle à haute voix ; en route ! » Et une 
petite jument, noire comroe l’ébène, docile comme un chien, ac¬ 
courut aussitôt auprès d’elle : la bête intelligente fixa sur sa maî¬ 
tresse deux yeux doux et limpides, puis sè baissa jusqu’à terre pour 
l’imiter à la monter ; aussitôt qu’elle sentit le fardeau, elle se releva 
doucement, et, comme si elle en eût été fière, elle redi’essa vivement 
la tête, rapprocha ses oreilles, écarta ses larges naseaux, et se mit à 
hennifjoyeusement. Piaffant d’impatience, l’œil en feu, bardente 
Dérifa attendait le signal. . 

« Au galop, ma belle,-au galop 1 » dit notre.courageuse hé-, 
roïne; et, légère comme un jeune chamois, la vigoureuse bête, 
franchissant d’un bond chaque obstacle, se dirigea vers la plaine de 

Staouëli. : - . 

M. emportait avec elle les vœux et les bénédictions de toute 
la colonie ; et sans doute le ciel fot touché d’un aussi noble dévoue- 

* Dérifa, nom qui signifie heureuse- 
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ment, car un quart-d’heure après elle arrivait sans accident auprès 
de nos soldats, et leur remettait son précieux fardeau. Uii cri d én- 
tliousiasme s’éleva de tous les rangs, et elle iie put se soustraire à 
l’admiration générale que par une.prompte fuite; et, faisant tourner 
bride a Dérifa, elle revint, pour tromper l’ennemi, par Deilyr 
Ibralîim, rassura les habitants, et rentra enfin chez elle, ramenant 
le pauvre petit Jacques, dont les larmes inondaient le visage, et 
qu’elle avait rencontré sur sa route essayant de suivre de loin les 
traces de sa malheureuse grand’mère. 

Cependant les Arabes, craignant de n’être pas les plus forts, 
s’étalent résignés à la fuite, et nos soldats lés pourchassaient avec 
ce courage qui caractérise les troupes françaises. Malheureusement 
un épais brouillard s’éleva, et nous fit-perdre la trace des ennemis. 
Après cinq heures de marché inutile', ils perdirent tout espoir-, et se 
virent forcés d’abandonner leur entreprise : ils rentrèrent au village 
vers huit heures du soir. - 

Quelques Arabes étaient restés sur le champ de bataille; nos sol- 

* 

dats, plus heureux, n’avaient à déplorer la mort d’aucun des leurs : 
quelques blessures assez légères. avaient seules été la suite de ce 
combat; mais la pauvre Sara avait payé pour tous., et les colons 
avaient eu la douléur de la voir massacrer sous leurs ,yeux par les 
Arabes, dont ellé retardait la fuite. „ . 

Le lendemain, à la tête de tout son état-major, le commandant du 
camp vint féliciter M“® M. d’un courage dont péu d’hommes eussent 
été. capables, et il attacha sur sa.poitrine le signe de l’honneur et 
de la bravoure C 

. La modeste héroïne lui présenta le petit-fils de Sara. « Yoici ma 
récompense, dit-elle ; je n’avais pas d’enfant, le ciel me l’a envoyé, 
je l’adopte : commandant, il servira sous vos drapeaux! » 

Jacques promet d’être-brave un jour, et de venger noblement la 
mort de son père, et de son aïeule. 

^ Quoique celte décoration ne fût pas légale, puisque la loi ne Taccorde aux 
femnies que lorsque leur nom a été porté sur les contrôles deTarmée comme étant 
celui d’un homme, elle n’en fut pas moins pour noire héroïne une marque de glo¬ 
rieuse distinction qu’elle conserve religieusement; les journaux dê l’Algérie et de 
la France ont signalé cette décoration exceptionnelle. 
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LE FILS DE LA SORCIÈRE 




Le soleil du mois de décembre venait de se montrer à l’horizon, 
et ses pâles rayons éclairaient d’une luecfr blafarde les cimes des 
montagnes qui bordent les Pyrénées. 

Sur la lisière d’un bois, à une lieue environ d’un pauvre bàmeaû, 
et non loin des bords de la mer, on voyait s’élever une frêle cabane 
faite de planches de sapin. Quelques filets étendus autour de cette 
demeure, quelques débris de coquillages épars çà et là, indiquaient 
que l’industrie de ses habitants devait être la pêche. 

L’aspect misérable de cet asile serrait le cœur en y entrant ; une 
simple barrière en bois séparait la chèvre et le mouton de l’endroit 
où l’on mangeait; à l’un -des côtés du foyer, on avait établi deux 
grands coffres à double étage servant de lit à la famille : la mère 
habitait l’étage du bas, les deux fils couchaient à l’étage supérieur. 

En cet instant, une femme avancée en âge était accroupie devant 
Un feu de bois vert,;dont l’épaisse fuinée remplissait la cabane, et 
ne laissait aux yeux qu’une perception vâgUe et confuse. 

« François, dit la vieille femme d’un ton dolent et en continuant^ 

H r * ■ 

de remuer dans un chaudron quelques coquillages que le voisinage 
de la mer rendait assez communs, François, il faut déjeuner, le 
fils ne viendra pas. » ■ ' 
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Le loquet de la porte se souleva avec un .léger bruit, et la vieille 
femme tourna précipitamment la tête : « C’est toi, Simon !-» Mais 
elle s’arrêta-subitement... « Quoi ! c’est vous, monsieur le docteur ! 

et par un temps pareil ! \ 

Les chemins sont en effet bien mauvais, dit le docteur en 

secouant son manteau couvert d’un givre fin j mon pauvre cheval a 

■■ _ 1 - 

failli perdre pied plus de vingt fois, et là neige éternelle qui couvre 
les montagnes ne laisse distinguer ni les ravins ni les préci¬ 
pices. n faut bien connaître les chemins. Mais où done est notre 
malade ?- 

— Le pauvre cher enfant ! il est parti longtemps avant le jour ; 
il erre dans les bois, sans doute, car il dit que c’est là seulement 
qu’il peut respirer : ici, la tête lui brûle ; il ne veut plus rester 
à la maison ; la nuit, il pousse des sanglots, des soupirs à fendre 
le cœur... Voÿez-vous, docteur, c’est le chagrin qui le tué. Hier, 

I 

François et lui sont descendus, jusqu’au village pour puiser de 
l’eau douce dont nous manquons ici, eh bien! les paysans lès¬ 
ent entourés, poursuivis ; ils ont cassé leur cruche à coups de pierre, 
en criant : « Hourra ! hourra ! au fils de la sorcière !» - 
» Moi sorcière 1 parce qu’avec quelques simples que je connais 
j’ai préservé mon bétail de la contagion ; parce que j’ai guéri la 
vache à la mère Sylvain et la chèvre àlaMichél, qui allaient mourir 
pour avoir mangé de l’herbe mouillée ! . . . Oh ! que le bon Dieu leur 
pardonne tout le mal qu’ils me font ! Ils m’ont ruinée et réduite à 
habiter ce misérable endroit ; ils feront mourir mon pauvre Simon!... 
Il commençait à mieux aller ; la fièvre l’avait quitté -; eh bieq ! hier, 
en rentrant, il a eu encore de violents battements de cœUr ; il a craché. 
le sang, et sans la .digitale que je lui ai-fait .prendre d’après votre 
prescription, il aurait été plus malade encore. Oh 1 si mon pauvre 
homme vivait ! on ne m’aurait pas fait toutes ces misères ; il m’au¬ 
rait défendue... maiS'Simon, quoique brave, n’est encore qu’un en¬ 
fant ; ça n’a pas dix-huit ans ; avec ça qu’il est sensible comme une 
femme, et si bon, si aimant, qu’il ne peut comprendre comment 
ses amis l’ont renié, abandonné... Le fils d’une sorcière !... Croiriez- 
vous, docteur, qu’ils disent que ce joli animal, ce guépard qu’il a 
toujours avec lui, et qui est si doux, si privé, est le diable ! » 
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La bonne femme s’essuya les yeux du revers de son tablier, en 
faisant le signe de la croix. ' - 

« — L’ignorance est encore si grande dans nos montagnes, et 
les paysans si crédules, qu’ils accueillent avec facilité les bruits les 
plus grossiers'; et, lorsqu’ils croient être justes, ils sont souvent 
cruels et même féroces... » 

En ce moment, un bruit sourd, confus, semblable à celui du flot 
de la mer quand il monte, se fit entendre; la vieille Mathurine se 
le^^it effrayée, lorsque la porte s’ouwit brusquement, et un jeune 
homme pâle et défait se précipita plutôt qu’il n’entra dans la cabane ; 
ses longs cheveux étaient en désordre, et sur son brun visage aL 
téré et couvert de sueur une trace de sang indiquait une blessure. 

La taille de ce jeune homme était haute et bien prise, quoique 
légèrement voûtée, et ses membres fortement développés ; néan¬ 
moins sa maigreur exce.Ssive, et surtout la débilité de ses mains, 
pouvaient faire craindre en lui une de ces lentes maladies de poi¬ 
trine contre lesquelles les soins de la médecine sont le plus souvent 
sans succès ; sa figure était régulièrement belle', et l’expression de 

- f 

son regard devait dans les circonstances ordinaires de la vie, , être 
pleine de bienveillance et de douceur. 

Simon secoua les longs cheveux qui couvraient son visage, 
redressa fièrement sa haute taille, et ses 3 '^eux noirs, brillant d’un 
éclat maladif, lancèrent des éclairs... « Les lâches ! murmura-t-il, 
les lâches ! se mettre vingt contre un, et me forcer à fuir ou à 
mourir sans pouvoir me venger 1 . i. Mère I mère ! il faut encore nous 
éloigner, autrement je ferais quelque malheur ! Je ne réponds plus 
de ma patience ! 

— Simon! mon pauvre cher enfant! es-tu blessé? s’écria la 

bonne femme en se précipitant vers lui, et en passant avec an¬ 
goisse la main sur son visage. - 

— Ce n’est rien, mère, rien absolument : une légère égrati- 
gnure. J’étais là-haut, assis au faîte du grand rocher, quand ils 
iri’ont aperçu ; ils ont essayé de me poursuivre, armés de fourches 
et de pioches. Voyant qu’ils ne pouvaient m’atteindre, ils m’ont 
lancé une grêle de pierres : une seule a effleuré mon visage, et 
superficiellement enlevé la peau. Slais vous avez du entendre d’ici 
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leurs cris sauvages : Mort I mort au fils de la sorcière ! mort au 
génie du démon : c’èst ainsi qu’ils désignent mon pauvre Sadh ! » 
Puis, Simon apercevant le docteur qui s’avançait au devant de 
lui, prit tout à coup une- expression d’amitié reconnaissante : 
« Pardon, oh ! mille fois pardonj cher docteur 1 dans mon, trouble, 
je ne vous avais pas aperçu. . ~ ■ 

Du courage, mon brave garçon, et surtout un peu de patience. 
Mais comment va la santé? car c’est toujours l’essentiel. » 

Simon secoua la tête et appuya la main sur son cœur... « C’est 
là qu’est tout le mal... et je ne m’en plains pas ; ce sera plus tôt 
fini... La vie ainsi n’est plus supportable. . , . . 

Oh 1 tais-toi, tais-toi, dit alors la mère Matbürine avec véhé¬ 
mence, tu offenses le bon Dieu. . 

Dieu ! ma mère ; mais coinment. permet41 donc que nous 
soyons ainsi injustement persécutés ? .Qu’avez-vous fait, vous, pauvre 
femme, si bonne, si serviable pour tous! Et moi, que leur ai-je 
donc fait? moi, dont les bras et les forces, ont été employés, à les 
aider, à leur être utile ! oh 1 .je les aimais tant, les ingrats I Et pour 
nous, il n’est plus ni joies, ni amitié, ni famille I Pauvres proscrits 
chargés de la malédiction de tous, il faut errer de village en village... 
Ohl mais, tenez, docteur, vous .vo 3 œz bien qu’il vaut mieux 
mourir! , ■ 

— Ce sont des épreuves que le ciel vous, en voie, mon cher Si¬ 
mon ; il faut redoubler de courage, et ne jamais manquer de con¬ 
fiance en la justice de Dieu-, qui tôt ou tard permettra qüe votre 
honnêteté triomphe de la sottise des hommes. 

^ Tu vois bien, Simon, que tu as tort de te plaindre ; ce .bon 
docteur ! ce brave et cher nionsieur, qui fait une lieue âu milieu des 
montagnes pour venir soigner ton corps et consoler ton âme, et par 
un temps pareil ! oh 1 celui-là est resté notre ami et notre défen¬ 
seur, nous n’en pouvons douter. » , 

. - P 

Pour toute réponse, Simon se;rra la main du docteur, et la séré¬ 
nité reparut sur son pâle visage. 

« Ce sont toutes ces, émotions qui le tuent, voyez-vous, docteür, 

I 

dit la'vieille en attirant près du feu Une table de bois grossier et 
vermoulu. » - 
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Après avoir offert au docteur de partager leur modeste^ repas, 
Mathurine vursa un bouillon fait avec des coquillages sur quelques 
tranches d’un pain noir et grossièrement taillé, ia famille se mit à 
table 3 et le docteur se plaça près d’un feu rendu plus actif par 
quelques brins de paillé et de fougère. 

Une violente secousse donnée à la porte lit tourner la tête à tout 
le monde, et tous s’écrièrent ensemble : Sadh 1 

« Mon pauvre Sadh 1 s’écria Simon, je t’avais oublié un instant en 
songeant à ma propre sûreté. » ' • ’ 

En disant cela il courut à la porte, et un jeune guépard aux 
formes souples et gracieuses, à la fourrure fauve et tachetée d’un 
noir brillant, se.précipita veirs Simon en l’nccablant de caresses. 
Pourtant, comme ces vives démonstrations. du bel- animal sem¬ 
blaient inquiéter un instant le docteur, Simon lui ordonna aussitôt 
de se coucher à ses pieds, ce que fit le pauvre Sadh avec autant 
d’obéissance, depromptitude que l’eût fait le chien le mieux dressé. 

« Yoilà, dit en,riant le docteur, ce génie du démon, cet esprit 
malfaiteur contre lequel toute l’adrésse de nos plus habiles tireurs 
est venue échouer-!, ' 

— C’est vrai ; Sadh est si leste que d’un hond il s’élance, s’é¬ 

loigne, et,, vingt fois sur le point de le tuer, les habitants l’ont 
vu disparaître à leurs yeux sans pouvoir deviner-d'e-‘quel côté il 
s’était caché. ■ 

■K-- ■ ^ ^ ^ ■ H 

— Quel bel animal ! quelle riche fourrure I plus belle encore que 
celle du tigre, qui est aussi de sa famille : mais le tigre est plus féroce 
et mo.ins gracieux. Comment avez-vous pu le conserver dans unpays 
qui n’est nullement sa patrie ; car vous savez sans doute comme 
moi que ces animaux habitent l’Afrique et l’Asie méridionale ? 

— Un jeune soldat l’amena précisément deces dernières contrées, 
répondit Simon ; il l’avait pris au nid, et élevé comme un chien. 
Mais devant retourner à Paris, son pays , ü fut forcé de se débar¬ 
rasser d’un élève fort incommode au milieu d’une grande ville; il 
me le donna. Ce ne fut pas sans regret qu’il s’en sépara. Les- 
premiers jours, Sadh fut triste; il ne voulait pas manger; je le 
caressai ; je l’emmenai avec moi dans les montagnes ; enfin, il s’est 
attaché à, toute ma famille étà moi en particulier : il me suit par- 
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tout, répond à ma voix, et montre autant de douceur que d’intel¬ 
ligence ; il aime beaucoup les chiens, et lorsqu’il en rencontre qui 
veulent jouer avec lui, il se trouve très-heureux. Il chasse quelque¬ 
fois avec moi, et atteint le gibier avec une agilité surprenante... 
C’est pour moi une grande distraction, et il me serait bien pénible 
de me’séparer de cet ami... Nous en avons si peu maintenant 1 

— Sàdh, dit alors François, le jeune frère de Simon, Sadb, aujeu !» 

Sur la parole de l’enfant, le guépard bondit près de lui, s’étendit 
sur le dos, en laissant voir sur son ventre une fourrure plus belle et 
plus blanche que celle de l’hermine, écarta les pattes de devant : 
et,voilà l’enfant et lui, s’embrassant, se caressant, se serrant l’un 
dans les bras, l’autre dans les pattes, et roulant tous deux par terre 
en jouant à qui mieux mieux. 

« Je regrette de ne pas savoir peindre en ce moment, dit le doc¬ 
teur ravi de cette petite scène improvisée, et si gracieuse qu’elle avait 
un instant suspendu pour chacun toute impression pénible; ce char¬ 
mant animal est admirablement apprivoisé. Au surplus, au Mala¬ 
bar, dans la Perse et dans quelques parties de l’Asie, on élève ces 
animaux pour les dresser a la chasse. Voilà ce dont ne se doutent 

H 

pas les trois quarts de nos Parisiens, lorsqu’ils admirent le guépard 
dans sa loge du Jardin des Plantes, et que la plupart du temps ils 
le confondent avec la panthère ou le tigre royal. Les chasseurs qui 
utilisent le guépard sont ordinairement à cheval, et le perlent en 
croupe, derrière eux ; quelquefois ils.èn ont plusieurs, et alors ils sont 
placés sur une petite charrette fort légère et faite exprès. Dans les 
deux cas, l’animal est enchaîné, et a sur les yeux un 'bandeau qui 
l’empêche de voir. Les chasseurs partent ainsi pour parcourir la 
campagne et tâcher de découvrir des gazelles dans les lieux sau¬ 
vages où elles aiment à venir paître. Aussitôt qu’ils en aperçoivent 
une, ils s’arrêtent, déchaînent le guépard, et lui tournant-la tête 
du côté du timide ruminant, ils le lui montrent avec le doigt. Le 
guépard descend, se glisse doucement-derrière les buissons, rampe 
dans les hautes herbes avec les allures du chat qui guette une 
souris, s’approche en louvoyant et sans bruit, toujours se masquant 
derrière les inégalités du.terrain, les rochers et autres objets, s’ar¬ 
rêtant subitement, se couchant à plat ventre quand il craint d’être 
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aperçu, puis, reprenant sa marche lente et insidieuse ; enfin, 
quand il se croit assez près de sa victime, .il calcule dés yeux sa 
distance, s’élance tout à coup, et en cinq bu six bonds d’une vitesse 
incroyable, il l’atteint, la saisit, l’étrangle et va se mettre en devoir 
de lui sucer le sang, lorsque le chasseur arrive, lui. parle avec 
amitié, lui jette un morceau de viande, le flatte, le caresse, et l’ani¬ 
mal, alors, renonçant à ses instincts sauvages, obéit a son maître, 
et se laisse de nouveau bander les yeux ; on le replace en croupe ou 
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sur la charrette, tandis que l’on enlève la gazelle. 

« Néanmoins il.arrive, quelquefois que le guépard manque son 

coup, alors il reste tout saisi, et comme, honteux de sa mésaven- 

1 

ture; il faut que le maître le console,., le caresse, autrement ii ne 
courrait plus après le gibier. Dans le Mogol, cette chasse est pour 
les riches un plaisir si vif, qu’un guépard bien dressé et qui a la 
réputation de manquer rarement sa proie, se vend quelquefois une 
sonime exorbitante. 

«En Perse, cette chasse se fait à.peu près de la même manière à 
cette différence près que le chasseur qui porte le guépard en croupe 
se place au passage du gibier, que des hommes et des chiens vont 
relancer dans les bois. L’empereur Léopold I" avait deux guépards 
aussi privés que des chiens. Quand il allait à la chasse, un de ces 
animaux sautait sur la croupe de son,cheval, l’autre sur, celui 
d’un, de ses courtisans. Aussitôt que l’on surprenait le gibier, 
les deux-guépards s’élançaient, l’étranglaient, et revenaient tran¬ 
quillement, sans qu’on eût la peine de les rappeler, prendre leur 


place sur le cheval de l’empereur et sur celui de son courtisan. 

-^Tout cela est fort intéressant, sans doute, interrompit-la vieille 
femme ; mais si not’ garçon avait voulu me croire, il n’aurait pas 
gardé cet animcd, qui est une des causes de nos malheurs ; car, enfin, 
ils disent tous que si nous n’étions pas sorciers, nous n’apprivoise- 
rions pas des tigres. , - 

—Youlezrvous donc, mère, dit tristement Simon, que je me prive 

i 

du seul plaisir qui me reste ? 

:— Laissez-les dire, mèreMathurine,'et n’ôtez pas à votre fils une 
distraction bien précieuse en ce moment pour sa santé..... Mais 
voyons donc un peu votre pouls, Simon, a 
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Simon tendit le bras, et le docteur écouta en silence : 

« Mieux, ditdl en. relevant la tête d’un air étonné niais joyeux, 
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beaucoup mieux ! Dü courage ; continuez, quoi^ïue avec prudence, 
vos excursions j l’air vous rend vos forces, et puisque vous avez pu 
supporter celui de nos montagnes, c’est que la maladie commence 

à céder. » . 

Le docteur tira sa montre et fit un bond de surprise : « Dix 
heures l'et j’ai; promis de passer ce matin à la ferme de Marce¬ 
line 1 ■ ■ 

— Y aurait-il quelqu’un de rhalade? dit Simon. 

.— Leur cbarmantefille à été légèrement indisposée. 

— Ob i reprit la mère MatliurineJ qu’ils ont dû être inquiets, les 
braves gens I ils li’ontque cettejiéïtûïe; et si elle mourait 1 

— Je ne doute pas que sa mère en mourût de douleur; mais le 
cas.n’est, pas grave, et je suis certain de la trouver bien ce matin... 

Ainsi, voilà qui est convenu : Simon, vous suivrez les mêmes près- 

, ■ ^ 

criptions. 

Cher docteur 1 nous n’avons pour vous remercier que des 
- prières et des bénédictions... )? . .• . . .. . . 

Lé'docteur serra la main de Simon.- 
. ■ « Ce n’est pas comme cela, à la ferme ; au moins ils sont" riches et 
les premiers dü pays, reprit encore là vieille femme ; et tant mieux I 
car iis sont bons et honnêtes, et tout le monde les estime... Autre- 

* ■* I 

fois, du temps de mon pauvre défunt, nous étions aniis ; Simon a 
bien des fois fait jouer la 'petiote Jeanne sur ses genoux ; mais 

« * r 

c’était dans le bon temps. : , dans le temps où nous avions une belle 
maison et de bons champs au soleil, et deux belles vaches, deux- 
fameuses laitières', même que la noire nous donnait tous, les jours 
dix-huit pintes de lait..... mais depuis que les mauvaises langues 
nous ont tués, tout est fini... Oh ! j’m’en souviens comme si c’était 
d’hier : — Mère Mathurine, que me dit un jour la grande Cathe- 
l’inè', la laitière, je ne-voulons pas de votre lait ;' c’est un poison 
que ce lait-là, et M. le inaire vous fera bien sortir du pays, où j’en 
sortirons plutôt tous nous-mêmes; je ne voulons pas dieux ..nous 
. des gens qü’ont des accointances avec le diable, et qui vivent avec 
des tigres 1 ' ' 
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: » Et moi, tout éii pleurs,, j’lui répondais que c’était un mensonge 
affreux ; que j’n’étais pas pus sorcière qu’elle, et que Dieu la puni¬ 
rait de sa méchanceté. 

, S. 

)) Et puis, v’ià que, par une fatalité, elle trouva le lendemain cinq 
de ses moutons qui étaient morts; le surlendemain, y en avait dix, 

et comme ça jusqu’au dernier.Alors, ils sont tous venus armés 

de:bâtons et de pioches, en criant : Sus! sus! à la sorcière! et 
not’ brave curé, les larmes aux yeux, nous a dit : « Mes enfants, 
sauvez-vous... « Et puis il a fallu s’en aller... laisser là tout son 

avoir.Ils ont mis le feu à la maison et tué mes deux pauvres 

vaches, malgré not’ curé, qui les menaçait du bon Dieu et de sa co¬ 
lère... Bast! ils n’ont rien écouté... Il a fallu s’enfuir dans ces 

f 

montagnes, vivre dans c’te hutte... tout seuls, sans trouver un brin 
■d’ouvrage nulle part. Et mon Simon, qui lit comme vous, docteur, 
et qu’écrit comme un notaire, n’serait pas comme il est, sans tous ces 
chagrins-là ; et pour vous en r’venir à la Marceline, elle nous aimait 
bien, et nous nous aidions tous. A présent, quand Ik petiote Jeanne 
rencontre mes enfants et qu’elle va pour leur dire : Bonjour, Simon, 
ou bonjour, François, Marceline, la tire brusquement, et la fait 
passer devant elle ; et la petite n’ose pas bouger tant seulement que 
ça fend le cœur! Sans compter que j'vois ben que nous ne pourrons 
rester ici, on tuerait mes pauvres garçons !... Faudra nous en aller 
plus loin... mais pour aller plus loin il faudra mendier le long des 
chemins ! Mendier ! quand on a du cœur et qü’on a fait l’aumône 
aux autres !... . 

— Mère Mathurine, dit le docteur en l’interrompant, vous parliez 
à Votre fils de résignation et de courage, et maintenant c’est vous 
qui en manquez; soyez donc plus forte dans le malheur... Le curé a 
déjà fait revenir sur votre compte plusieurs personnes... tout s’ou¬ 
blie avec le temps. Mais l’heure s’ayance.... je m’éloigne...., 

adieu... Comptez toujours sur moi. » 

François présenta au docteur son manteau' pendant que Simon 
courait détacher le cheval attaché à un pieu à quelque distance de 
la cabane, et l’aida à le monter, puis il le regarda s’éloigner,, et 
toute la pauvre famille lui envoyait de la voix et du geste mille bé¬ 
nédictions! ' ^ 


8 
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Le docteur chemina aussi lestement que le permet^ient les che¬ 
mins ; on est si léger, si heureux quand oii vient de faire une bonne 

action ! Le vent .du nord en soufflant ,avec violence avait chassé 

« 

les nuages ; le givre ne- tombait plus', mais les chemins étaient 
toujours glissants et plusieurs fois le .cheval fut sur le point de s’a¬ 
battre. 

. Au bout d’une heure environ , le docteur s’arrêta devant la plus 
belle ferme de tous les environs. : c’était celle de Marceline.' 

La fermière s’empressa au-devant de lui en Je voyant arriver. 
« Jeanne est très-bien, cher docteur, lui dit-elle d’un ton joyeux, 
voyez ses joues roses et ses lèvres vermeilles ; grâce à vous il ne pa¬ 
raît pas qu’elle ait été malade..., mais votre cheval est trempé de 
sueur. Holà ! Jean 1 vite ! menez Coco à î’écurie, couvrez-le d’une 
bonne couverture, donnez-lui de l’avoine... Un peu de vin chaud, 
peut-être, vaudrait mieux en ce moment... Mais d’où' venez-vous 
donc ? pourquoi avoir mis votre cheval en cet état ?» 

Le docteur montra de la main la montagne. 

« De là-haut, fit-il, et les chemins sont très-mauvais ! 

— Mais personne n’habite ces montagnes, si ce n’est.la marmotte 

et les écureuils... la fermière s’arrêta subitement... excepté pour¬ 
tant ces malheureux abandonnés de Dieu. ! ' 

— Dites ces victimes de l’ignorance et de la brutalité des hommes, 
madame Marceline 1 

y 

—^ Oh ! vous voilà encore le même ! docteur, toujours si bon, que 
vous ne pouvez croire à tout ce qui n’est pas honnête. 

— Je ne crois que ce qui est possible... Que des gens grossiers 
ne sachant ni lire, ni écrire ajoutent foi à des contes absurdes, cela 
ne saurait me surprendre ; mais que vous, dame Marceline, vous 
puissiez un seul instant croire à de semblables niaiseries, voilà ce 
que je ne puis comprendre., je dirai plus, cela m’étonne, car cela 
est mal, très-mal... c’est vous rendre responsable devant Dieu de 
tout le mal qui peut en résulter. 

‘ _ J 

— Ne vous fâchez pas, cher docteur, dit la fermière en rougis¬ 
sant, vous êtes aujourd’hui bien sévère... Cependant, toujours est-il 
vrai que tous les moutons de Catherine sont morts les uns après les 
autres aussitôt que Mathurine l’eut menacée... 


r 
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' llénaeée ! (juand la pauvre femme invoquait Dieii à son • 
aidé contre d’abominatiles propos qui la ruinaient... N’avez-vous 
donc jamais vu des troupeaux tout entiers mourir pour avoir 
mangé de l’herbe trop mouillée... C’est Dieu qui a vengé la pauvre 

Mathurine. • ' 

' . ‘ ' ■ ■■ 

— Oh ! cela est vrai... mais pourtant docteur, dit la fermière avec 
un léger mouvement d’humeur, je ne puis être responsable du ju¬ 
gement que l’on a porté sur ces gens-là ! ce n’est pas moi qui les ai 
accusés ! 

— Ils étaient vos amis, il fallait les défendre,,et votre opinion eût 
été un porte-respect pour eux et une loi pour tous... Vous êtes es¬ 
timés de tout le pays, tous les habitants vous connaissent bons et 
charitables, et de plus ils vous considèrent encore pour toute la for¬ 
tune qu’ils vous connaissent. 

—^ Il est vrai , dit avec un sourire de contentement dame Marcel¬ 
line, il est vrai que ma Jeanne peut se vanter d’être la plus riche 
héritière du pays et des environs, et dans quelques années celui qui 
l’aura en mariage ne sera pas à plaindre : vingt mille écus comptant 1 
sans parler des terres et dépendances. 

-^.Vous voyez, ajouta le docteur d’un ton grave et avec chaleur, 
que vous pouviez détourner le malheur dé cette misérable famille. 
Savez-vous que Simon a manqué d’être tué il y a deux heures, et 
qu’ü n’a échappé que par miracle à la barbarie de ces hommes fa¬ 
rouches ? et lors même qu’il pourrait encore quelque temps lutter 
contre tous, ne süccombera-t-il pas lui et sa famille à la misère 
qu’ils ne peuvent éviter?.. Malheureux parias 1 ôû voulez-vous qu’ils 
portent leur fatalité et leur proscription ? » 

- Le docteur avait parlé avec une énergie toujours croissante ; il 
s’arrêta subitement... «Pardon, dame Marceline, pardon, ajouta-t- 
il en regardant la fermière dont lé maintien embarrassé trahissait 
un secret remords ; c’est que je ne comprends pas un degré seni- 
blable d’ignorance et de superstition au xix“ siècle 1 

— Ohl je crains de comprendre maintenant 1 cher docteur, nous 
avons été bien injustes, cruels même... et pourtant cette sorte de 
tigre avec lequel ils vivent en bonne intelligence, cét animal sifa- 
fouché, par quel sortilège l’ont-ils apprivoisé ? 
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—- Par le procédé le plus simple, la douceur et les caresses 5 .je 
viens moi-iiiênie de jouer avec Sàdh, et il est aussi doux (ju il est 
beau ; cet animal que vous prènez pour un tigre est un guépardet 
si vous aviez habité l’Afrique vous sauriez qu’il s’apprivoise parfai¬ 
tement et se dresse aussi bien que le meilleur chien. 

— Oh ! docteur, je rougis de mon ignorance et de ma sotte 
crédulité...,mais je crains bien qu’il ne soit trop tard pour réparer 
tant de malheurs, ajouta tristement la fermière, n’importe !... j’es¬ 


saierai. . 

— Brave et digne.femme 1 j’unirai mes efforts aux yotres et le 
ciel nous protégera dans cette lutte de la justice et de l’équité. » 

Le docteur se leva, et pour cacher un moment d’émotion il prit 
son chapeau et sortit. 

La fermière resta tout le jour pensive et attiistée. 

Cependant le ciel avait soulevé son voile gris, et la lune avec sa 
pâle lumière pénétrait à travers les planches mal jointes de la ca¬ 
bane de Matlîurine. Pauvi’e mère de douleur, elle ne dormait-pâs, 

^ ^ ■ _ I 

elle tremblait pour son fils 1 Sa souffrance elle ne la comptait pas ! 
mais elle repassait en son esprit toutes celles qui attendaient les 
siens, et comme autant de pointes aiguës, ses pensées lui perçaient 
le cœur. Il est si pur ! si généreux, l’amour d’une inère 1 
Donc.Mathurine ne dormait pas.; Simon ne dormait pas non plus ; 
il étouffait ses soupirs et ses plaintes pour ne pas éveiller François, 

qui seul dormait d’un profond sommeil.d’un sommeil de douze 

ans!' • - . ; 

Tout-à-coup, au milieu de ces vastes solitudes, un bruit de cloche 

vient frapper l’oreille de la mère et du fils, et tous deux à la fois se 

, * 

demandent en pâlissant d.’effroi : Que peut être cela? 

,« C’est le tocsin! » dirent-ils encore enseitilile, et après avoir 
écouté un instant : « C’est le tocsin 1 » et déjà Simon debout et à - 
demi habillé, se précipite vers la porte de la chaumière î « C’est le 
feu ! c’est le feu ! mère, venez voir ! » , 

Effectivement, au loin et dans la direction du hameau s’élève une 
colonne de feu qui, poussée par le vent du nord, va se perdre dans 
les nuages ; de nombreuses flammèches voltigent au loin de tous 
côtés et retombent çà et là sur le faîte des maisons. Chacun tremble 
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pour soi, chacun frémit, car le toit .des chaumières est presque gé¬ 
néralement couvert en chaume. 

Quoiqu’il y ait plus d’une lieue du village à la chaumière de Ma- 
thurine, le vent apporte par intervalles des cris de détressej.le tocsin 
redouble, le tambour bat la générale, et dans l’obscurité, on croirait 
voir une de ces pluies de feü qui détruisit Sodome. 

Simon n’y tient plus : en vain sa mère le supplie de ne pas l’aban¬ 
donner ; d’un bond il s’est élancé loin de la’chaumière et déjà ses 
pas se perdent dans le lointain. 

Simon est près d’arriver au village ; il s’arrête haletant, pâle de 
surprise et d’effroi c’est la belle ferme de Slarceline qui est dé¬ 
vorée par l’incendie, et rien désormais ne pourrait là soustraire à 
une entière destruction ; des langues de flammes et de feu sortent 
de tous côtés, par toutes les issues, furieuses et comme pour 
demander une nouvelle proie à dévorer chacun, muet de stu¬ 
peur, regarde d’un œil morne et silencieux le bâtiment <]ui va s’é¬ 
crouler 1 ■ 


Tout-à-coup un cri, ùn horrible cri s’est fait entendre, et une 
femme échevelée, à demi brûlée, tombe à genoux au milieu de la 
foule consternée ; ses mains sont jointes, sa ligure n’est plus recon¬ 
naissable tant la terreur l’a contractée. « Oh! par pitié, sauvez ma 
fille ! Sauvez mon enfant! Ma vie, ma fortune, ce qui me reste, oh! 

H- 

prenez tout ! prenez tout ! mais sauvez-la ! )) 

Et succombant à tant de doüleur, la pauvre Marceline est tombée 
mourante. 

Personne ne bouge ; car la mort est certaine.... Déjà le toit en¬ 
flammé menace de s’abattre, . d’horribles craquements se font en-^ 
tendre ; un homme à la ha.ute stature, mais dont on n’a pu recon¬ 
naître les traits, s’avance d’un pas résolu. En vain de toutes parts 
on lui crie. : «. Arrêtez ! arrêtez ! malheureux, vous courez à la 
mort! )) Il avance toujours, et d’un bond il disparaît derrière un 
rempart de flammes. 

Un cri d’horreur et d’épouvante est parti de toutes les bouches. 
Muet et tremblant, chaque spectateur attend avec frémissement' le 
dénoûment de cette scène tragique, ûlarceline, que le cri général a 
fdit revenir à elle, se tord les mains de désespoir ! 
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Tout-à-coup le cri : Sauvée ! sauvée ! s’élève de toutes parts, et 
l’homme à la haute taille paraît, tenant entre ses bras une jeune 
fille évanouie. 

En cet instant, la toiture embrasée s’écroule avec fracas, entraî¬ 
nant avec elle la clarté et la flamme : et tout retombe dans une 

sombre obscurité. ' ■ 

Simon vient déposer, aux pieds de la fermière son précieux far- 

-H- f 

deau... puis il relève soudain son front et ses mains coiwerts d’af- 

■■ 

freuses brûlures, en s’écriant, la bouche railleuse et le sourire dû 
défi sur. les lèvres : « Et maintenant j mort donc ! mort au sor¬ 
cier! » . 

Mais chacun se retire confus, tant ce dévouement sublime a sou- 

t 

levé d’admiration ! 

Marceline' est folle de bonheur ; elle serre sa fille entre ses hras, 
sur son cœur ; Jeanne a été préservée ! Simon seul a souffert ; il a 
garanti l’enfant, l’a entourée de ses vêtements ; lui seul est horri¬ 
blement brûlé ! ■ 

« A genoux, Jeanne ! crie Marceline, à genoux, ma fille, devant 
cet ange libérateur I devant ton sauveur 1 » 

Et la pau\Te mère baise les blessures de Simon et se traîne à ses 

pieds ; et la foule stupéfaite s’éloigne lente et silencieuse. 

» 

Le lendemain le pauvre Simon'j couvert de brûlures, était installé 
dans la plus belle pièce d’une autre ferme de Marceline ; sa vieille 
-mère Mathurine et François étaient au chevet du lit du malade, 
dont les blessures, quoique très-graves, ne furent pas déclarées 
mortelles par le docteur. Les bons soins dont il devint l’objet eurent 
le double résultat de le guérir à la fois de ses blessures et d’une ma¬ 
ladie de poitrine que le chagrin seul avait causée. , 

« Je vous dois tout, dit la fermière à Simon ; votre famille sera la 
mienne, et désormais entre nous il doit y avoir communauté de 
biens et solidarité d’existence !» 

La famille de Simon fut donc installée à la nouvelle ferme. Une 
fois patronée ainsi, la calomnie fut obligée de se cacher dans 
l’ombre. Défendus avec zèle par le bon docteur et le curé, Simon et 
sa mère furent bientôt réhabilités. • _ 

Sadh eut aussi sa part de bonheur, et son bon naturel une fois 
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connu, il n’inspira plus de terreur à personne, et devint l’ami de la 
famille de la fermière, comme il avait été celui de Simon, 

Quatre ans plus tard, Simon conduisait Jeanne à l’autel : la vieille 
Mathurine, fière de tant de bonheur, était rajeunie de vingt ans ; 
François,, joli enfant de quinze ans, avait son chapeau garni de,ru¬ 
bans aux müle couleurs. Il était le garçon d’honneur, 

^ ; Si-la rnédisance essaya encore quelquefois de lancer son dard 


empoisonné sur cette honnête.famille, et si, bien bas, bien bas, on 
disait encore de Simon : « Voici le fils dé la sorcière, » le bonheur 
dont ils jouirent tous a la ferme leur fit bien vite oublier la longue 
et injuste prévention des hom.mes:,. 

Sadh mourut par un accident facile à prévoir : dans une de ses 
excursions lointaines, un chasseurj l’ayant pris pour un animal 
sauvage, le tua dans le bois d’un coup deiusil. Désolé.de sa mala¬ 
dresse ,. lorsqu’il apprit que cet animal privé appartenait aux habi¬ 
tants de la ferme, il leur envoya le corps de ce mallieureux ami. 

Dévoué, même après sa mort, la belle fourrure de Sadh, luisante 
et bien conservée, se voit encore aujourd’hui aii pied du lit des 
jeunes époux, qui ne sauraient fouler l’épais tapis sans donner une 
pensée et quelquefois une larme au pauvre Sadh I 
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C’était en 1770 : midi venait de sonner au hafneau de Plessiel, 
et le dernier coup de Y Angélus vibrait encore lorsqu’un homme qui 
avait passé la cinquantaine, et dont le costume était celui d’un pauvre 
paysan picard, s’arrêta à la, porte d’une chaumière située près de l’é¬ 
glise et tout à fait à l’extrémité du village. 

A la sueur qui baignait son front chauve et hâlé, à la faucille qu’il 
tenait sur'son épaule, il était facile de juger que l’honnêté laboureur 
revenait des champs après avoir laborieusement employé les pre¬ 
mières heures du .jour, et qu’il rentrait, chez lui pour 3 ’'prendre 
quelques instants de repos que les ardeurs brûlantes d’un soleil de 
juin rendaient indispensables. ' , ... 

Le père Lesueur, ainsi nommait-on le laborieux pa^'^san, souleva 
le loquet, seule fermeturé d’une porte mal close, posa sa faucille à ses 
pieds, tendit la main à sa femme, puis promenant sur la table dres¬ 
sée un œil inquiet et surpris.: « Deux couverts seulement, femme?- 
Où donc est not’fieu? dit-il dans-son patois picard. 

— Au petit bois des Genêts-Verts,- répondit sans se déranger, èt en 
achevant de rnettre son couvert, Une femme, dont la figure portait 
ce cachet d’honnêteté candide que l’on chercherait en vain chez nos 


pa^'^sans narquois des environs de Paris. A peine étais-tu parti 
qu’un essaim de jeunes abeilles est sorti de la ruche en prenant son 
vol; le petit et moi nous l’avons suivi jusqu’à .ce qu’il fût arrêté là 
sur un orme tout près de là grande route. J’ai dit au fieu de le garr 
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dei^ jusqu’à-ton’arrivée. Tiens, ajoiita-t^elle en versant dans une 

# 

assiette une soupe épaisse mais appétissante, mange vite,not’honime. 


nous iî'ons relever la sentinelle de planton et nous lui porterons sa 
part du dîner : le pauvre gars doit avoir ben faim depuis cema- 
tin neuf beùres ! . 


— Ah ! ah-! ditle pèreLesueur, l’essaim a pris sa volée ! Je l’aiat- 
îendù hier toute la journée, et ce matin j’avais cru voir la ruche 
tranqiülle et j’éii-ai profité pour aller là-bas faucher le champ qui 
est mitoyen avec celüiidu cousin Renaud. .;, ça vous a donné de la 
peine à vous autres? 

— Non, heureusement, grâce au carillon infernal que nous avons 
fait ensemble comme c’est l’habitude, lui avec le grand chaudron, 
moi avec la pincette; l’essaim s’est arrêté ainsi que je te l’ai dît 
dans un arbre du bois; ah dam! le fieu était à la joie de son cœur ; 
croirais-tu qu’il battait la-mesure en chantant et qu’il faisait avec 
son instrument une.sorte de musique! 

— Oh oui! oui! je sais qüe si on l’écoutait,cé serait du matin au 
soir à se boucher les oreilles; il a mille inventions diaboliques pour 
faire du bruit et ne pas travailler. 

— Pierre n’a encore que sept ans, mon ami, reprit aussitôt la 
pauvre femme, froissée dans son amour maternel. 

—: Sept ans! reprit lé paysan : mais à six ans, moi, j’allais aux 
champs et j’aidais défunt mon père!... je sarclais... je binais... 
Pardienne on n’en fait que suivant ses forces ; mais il faut travailler, 

_ r 

il faut en prendre l’habitude.. i La pâTésse ! c’est la mère de tous les 
vices... il faut veiller à cela,-femme, entends-tu? Parce que quel¬ 
ques membres, de la famille ont été riches autrefois, parce qu’ils ont 
joui d’uii certain éclat, nous n’en sommes pas moins de bien pauvres 
cultivateurs, et si nous n’étions pas sobres comme nous le sommes, 
ou si moi-même je ,ne labourais pas moii champ, il serait impos¬ 
sible de vivre de ce que nous possédons. » 

Le repas fut bientôt terminé ; il manquait à la table ce qui l’ani¬ 
mait ordinairement, le petit Pierre ; car malgré le peu d’aptitude 
qu’il montrait pour les travaux des champs, l’enfant était rempli 
des plus précieuses qualités, et faisait l’orgueil. et. la joie de ses 
excellents parents. 
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, « En route ! dit le laboureur en vidant le dernier verre d’une 
acide piquette qui tenait le milieu entre le cidre et le vin de Suresne ; 
en route, femme, n’oublie pas le.masque et les gants; moi je por¬ 
terai la ruche. » ■ - 

Ôn voit que la récolte d’uh essaim était pour ces pauvres gens une 
véritable affaire. En effet, c’est lè râiel assuré de toute une année, 
c’est l’éclairage, et de. plus quelque bénéfîcé. Au bout' d’une demi- 
heure de marche, ils arrivèrent à. l’endroit désigné, et la première 
chose qui frappa leurs yeux fut un essaim monstrueux groupé au¬ 
tour d’une branche d’arbre et dont la masse suspendue semblait 
prête à succomber. sous son propre poids. Son aspect noirâtre, in¬ 
forme, eût pu tromper tout œil moins expérimenté, et laisser croire 
àd’ûné de cës loupes difformes dont les vieux arbres sont trop soü^ 
vent affectés. 

Quant au petit gardien, il avait disparu! • 

" * 

« Je gage, dit le père Lesueur, que notre étourdi est à coiirir 
dans le bois avec quelques camarades... Tu es vraiment trop faible 
pour cet enfant... parce qu’il a une jolie figuré... parce qu’il-est 
doux et câlin... 

.— Mais tobmêmé, mon ami, tu ne peux pas trouver le courage 
de le réprimander... Et puis, n’est-ce pas de son âge d’aimer le 
jeu? Moi, je suis sûre qu’il aura été.en quête de quélque nid d’oi¬ 
seau, de quelque rossignol : il aime tant leur joli ramage !.. » 

Le bonhomme hocha la tête.,.. « Commençons par le plus pressé, » 
ajouta-t-il, ên se couvrant la figure du masque de fil de fer à jour 
qu’il avait apporté ; et entrant ses mains dans des gants épais et 
solides,' il secoua fortement la branche et présenta la ruche à l’es¬ 
saim qui ne cherchait qu’un asile; car vous ne savez peut-être pas, 
enfants,' que vers le commencement de l’été toutes les jeunes 
mouches écloses des œufs ou larves de l’année encombrent la ruche 
et périraient infailliblement faute d’espace, si la nature n’avait 
donné à ces insectes l’intelligence nécessaire pour former à part une 
ou plusieurs colonies ; ainsi le nombre d’essaims varie suivant la 
quantité plus ou moins grande d’abeilles-nouvellement nées. Chaque 
essaim a d’avance choisi sa reine à l’état de larve ; cette reine est 
nourrie par les travailleuses d’un suc particulier, et avec tant de 
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soins et dé précautions qu’elle est toujours une fois plus grosse que 
ceUes-ci ; ses sujets travaillent pour elle, et l’heureuse élue n’a 
d’autres soucis que la promenade, les plaisirs et l’hommage de ses 
nombreux sujets. - ‘ 

Son départ donne le signal, à l’essaim voyageur. Quelquefois il y 
a trois reines, ce qui forme alors trois essaims qui se divisent en. 
autant de nouvelles ruches. Donc la plus grande partie des jeunes 
abeilles tombèrent inoffensives dans leur nouvelle habitation : les - 

r T 

plus mutines voltigeaient avec colère, cherchant à se venger de 
l’audace de celui qui les avait ainsi bravées ; mais grâce aux pré-^ 
cautions prises par le cultivateur, il.échappa aux piqûres si doulou¬ 
reuses de ces insectes, et parvint à installer en pevi de temps.la 
jeune société, quij se trouvant à l’aise dans la ruche, commença 
. aussitôt à veiller à l’arrangement de. sa propriété. ' ■ . ' 

Une demi-heure s’était écoulée pendant cette opération, et le 
petit Pierre n’avait pas reparu ; en vain la bonne mère qui ne pou¬ 
vait. se défendre d’un sentiment d’inquiétude l’appelait-elle à haute 
voix, l’écho du bois avait seul répondu, lorsqu’un petit berger de 
Plessiel, s’approchant de ces bonnes gens, leur dit : « C’est-y Pierre 
que vous cherchez? Il y a longtemps qu’il a quitté l’essaim ; il a suivi 
le régiment qui passait sur la route, pour entendre la musique 
plus longtemps !... ■ 

— Ah! mon Dieu! s’écria la pauvre mère, et qu’est devenu le 
régiment? 

— Il allait sur les frontières de l’Artois et. de la Picardie... il a 
suivi le grand chemin.., toujours tout droit... 

— Merci, petit, merci ; le bon Dieu te rendra le bien que tu nous 
fais.... Garde la ruche jusqu’à notre retour, dit-elle à l’enfant, nous 
allons courir le chercher. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! » Et.voilà le 
bon père et la bonne mère courant tous deux sur la route, n’osant 
se communiquer ni l’inquiétude qui pénètre dans leur cœur, ni 
leurs sombres pensées, et demandant à tous les passants, avec' des 
larmes dans la voix, des nouvelles de leur enfant chéri. . 

Il y avait, cinq heures qu’ils marchaient; la chaleur était acca¬ 
blante : abîmée de fatigue, la bonne'mère n’en poursuivait pas 
moins le chemin sans se plaindre. Mais bientôt le découragement 
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commence a pénétrer dans son âme; ses jambes, que l’âgé a 
rendues moins souples, n’avancent plus que lentement, lorsqu’au 
bord d’un champ, étendu sur l’herbe, elle aperçoit un enfant en¬ 
dormi... 

x( C’est lui... mon Dieu ! c’èst lui... « Et les-bons parents oublient 

S 

leur douleur, leur fatigue, leurs sujets graves de mécontentement : 
ils s’élancent vers le petit Pierre, qui s’éveille et leur.tend les bras.. . 
il est là, étendu sans pouvoir remuer... la fatigue et la marche ont. 
endolori ses pieds qui sont meurtris et sanglants... Tour à tour.ils 

le pressent dans leurs bras, sur.leur cœur... « Qu’as-tu fait, cher 

* / ^ 

petit? qu’as-tu fait? lui disent-ils -en le.couvrant de baisers et de 
larmes. « Alors l’enfant commença seulement à comprendre toute 

h 

l’inquiétude qu^il leur a donnée : avec une .-naïveté touchante, il . 
raconte comment, pendant qu’il gardait l’essaim ,■ une délicieuse 
musique était venue frapper son oreille^ « Mère, s’écrie-t-il dans une 
sorte d’extase et de ravissement, mère! il y avait plusieurs airs à la 
fois... Oh! je n’avais jamais rien entendu de si beau,! alors j’ai . 
oublié l’essaim, la maison paternelle, mon père, ma mère, que 
j’aime tant... J’ai marché, marché... , toujours marché... pour , 
écouter, pour entendre encore... et puis quand mes pieds ont été 
meurtris, en-sang, je, suis tombé là.-., alors j’ai collé-mon oreille' 
contre la terre, et longtemps, bien longtemps, j’ai entendu ces 

sons merveilleux! Oh merè! mère ! si tu voulais me conduire 

« 

encore!... » 

Pendant que le petit Pierre parle, sa mère l’examine, et une 
autre crainte vient de nouveau percer, son cœur : au feu qui brille . 
dans ses regards, à l’exaltation avec laquelle il s’exprime, elle, 
ne doute pas un instant qu’il ne soit attaqué d’une monomanie 
mentale ! 

Ramené à la maison paternelle, 1-’enfant refuse de se livrer à ses 
occupations habituelles ; toujours sous le charme puissant de cêtte 
mélodie qui a ravi-son oreille pour la-première fois, il répète le 
jour, il redit la nuit dans ses rêves : Plusieurs airs à la fois! 
plusieurs à Iœ fois î - v ■ 

Alors les journées se passent à inventer mille petits instruments : 
et tantôt avec des pipeaux, tantôt avec la voix, il essaie de repro- 
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duire les sons enchanteurs qui l’ont charmé. Les amis, les parents 
consultés à se sujet, déclarent tous que le pUiot est devenu foui et 
qu’il faut l’envoyer à l’hospice de la ville. 

Cependant le cousin Renaud , chantre de la petite église de 
Plessiel, et qui n’est pas précisément de l’avis de tous, dit un jour 
à son père et à sa mère« Puisque le petit ne veut rien faire que 
chanter, conduisez-le donc à la maîtrise des chanoines d’Abbe- 

villej faites-le enfant dè choeur_là il chantera plus qu’il ne le 

voudra. )) • ' 

Le conseil parut bon ; et après bien des pleurs et des débbéra- 

L 

tiens, car il fallait abandonner cet enfant cbéri à des étrangers, on 
le conduisit à la wUe. Malheureusement toutes les places étaient 
prises, et le maître refusa de l’admettre parce que, disait-il, les 
élèves étaient déjà beaucoup trop nombreux. 

On convint de tenter - une seconde démarche à la maîtrise 
d’Amiens. Mais il fallait faire douze lieues-, et ils n’étaient pas 
assez riches pour payer une voiture. « Le petiot est si faible, disait 
la bonne mère en pleurant, jamais il ne fera la route .à pied ! 

— Ne vous désolez pas, lui dit le cousin Renaud, je vous prê-. 
terai notre âne, il fera,bien le voyage, il est doux comme uii 
agneau, et.Pierre sera dessus fort à son aise. » 

- L’enfant est au .comble de la joie; il enfourche gaîment sa 

modeste monture ; et pendant qü’il fredonne ses airs favoris, il bat. 

1 

la mesure avec ses petits pieds sur les côtes pointues du paisible 
animal. - . ■ 

Mais hélas 1 tout semble concourir à décourager le jeune musi¬ 
cien... A Amiens, mêmes circonstances qu’à Abbeville, toutes les 
places sont prises... l’enfant pleure... la mère et le père supplient.., 
«Monsieur, disentr-ils dans leur patois picard, oh!-recevez not 
fieu... écoutez comme il cante ! Cànte, men fîm, cante! » 

La jolie voix de l’enfant, sa charmante figure, cette sorte d’ins¬ 
piration si précoce et si vivement sentie, "déterminent et touchent ■ 
enfin le maître de chapelle. Pierre est admis. 

Ses débuts dans l’étude furent si extraordinaires, que bientôt il 
fut remarqué entre les élèves et devint fenfanh chéri de tout le 
chapitre. Noh-seülement il se distingue d’une manière briDante 
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dans la' iïiüsiqiie, mais encore dans Fétude des langues anciennes. 
La douceur de son caractère, sa simplicité modeste, lui gagnent 
tous les cœurs, et il peut compter au nombre de'ses amis ceux qui 
auraient pu sê croire blessés des préférences flatteuses dont lui seul 

est l’objet. . ■ ' ' 

Nous ne pourrions peindre la joie de ses bons parents,lorsqu’ils 
apprirent les, progrès si rapides dé leur enfant; mais lorsqu’ils, 
assistèrent pour la première fois à la répétition d’un motet de sa 
composition , leur bonheur ne trouxa que des larmes, et leurs 
remerciements s’échappèrent en sanglots. • . - 
Pendant de longues années,-jamais la, bonne conduite de Le- 
siieur ne se démentit un instant, et, bien jeune encore, on ,lui 
confia l’emploi de maître de,-chapelle. Aussi bon compositeur de 
musique qu’il était habile, à l’exécùter, déjà la foulé se pressait pour 
l’entendre j et bientôt, dans un brillant concours, il obtint la maî¬ 
trise de Tours, beaucoup plus importante et-plus lucrative que celle. 
d’Amiens. ' ' - • ' 

Avant d’en prendre possession il voulut revoir la maison où il 
avait passé Son enfance ; et sa première pensée fut de faire partager 
son bonheur à ses bons parents. « Jamais, leur disait-il, je ne me, 
séparerai de vous, ni dans mes affections., ni dans ma fortune. » 

‘ Le cousin Renaud ne fut .pas oublié non plus : n’était-il pas la pre- 

mière cause de.sa fortune èt de son bonheur? ■ ' 

- ■ ■ - 1 

Le génie 'musical de Lesueur ne s’arrêta pas à la musique reli¬ 
gieuse, il fit plusieurs opéras dont les succès le couvrirent de gloire,. 
A la seconde représentation des Bardes, en'lSOS, l’empereur 'Napo¬ 
léon lé fit appeler dans sa loge-; et pendant que le public demandait' 
l’auteur à grands cris et au milieu des trépignements'frénétiques 
d’une foule enthousiaste, l’Empereur ôtait la croix qu’il portait à 

' J ' 

sa boutonnière et l’attachait à celle du grand Compositeur, dont la 
tenue modeste semblait encore rehausser le mérite. 

Le lendemain, le jour paraissait à peine, lorsqu’un envoyé se 
présenta au nom de Napoléon ; il venait offrir de sa part à l’artiste 
une tabatière d’or, autour de laquelle était écrit en lettres de 
diamants : l'Empereur des Français à Vauteur des Bardes. 

Ivre de joie et de gloire, Lesueur appelle ses bons parents,, car 
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cette gloire qui l’accable, c’est pour eux qii’il en est fier; le bonheur, 
c’est pour eux qu’il le prise 1 , , 

L’envoyé lé prie d’ouvrir la boîte... Lesueur y. trouve douze bil¬ 
lets de mille francs. « Cette somme, ajoute le chambellan, n’est que 
le paiement anticipé de la pension que vous accorde l’Empereur ; il 
me charge de vous dire qu’il vous prie de l’accepter comme un 
hommage rendu par la nation à votre talent sublime 1 » 

Lesueur ne se sépara jamais de sa famille. Devenu professeur au 
Conservatoire de Paris, il rappelait avec orgueil sa modeste ori¬ 
gine. Ce compositeur célèbre, dont la musique est encore aujour¬ 
d’hui fort estimée.-, mourut à l’âge de soixante-quatorze ans, en 
l’année 1836 ; il laissa non-seulement un grand nombre d’admira¬ 
teurs, mais encore beaucoup de véritables amis. 
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C’était un jour de bonheur pour moi I Je venais, de passer avec 
succèSj je dirais presque avec gloire, mon premier examen de droit. 
La soirée menaçait d’être fraîche et pluvieuse ; je rentrai chez moi 
quelque peu fatigué des émotions de la journée ;• je fis allumer du 
feu, et, tout en fumant ma cigarette, je préparai ce qu’il fallait 
pour me faire une tasse de thé : cela fait, les deux pieds allongés sur 
les cheiiets, je m’étendis le mieux possible dans Tunique fauteuil 
qui meublât ma petite chambre garnie, située rue de TEstrapade, 
n“ 1, au cinquième étage au-dessus de-l’entresol; la tête renversée 
en arrière, je poursuivais d’un regard apathique les bouffées plus 


ou moins épaisses qui s’échappaient de mes lèvres, et j’en suivais 
les contours avec un nonchalant plaisir ; bientôt' le bruit de l’eau 
qui chantait dans-la bouilloire me fît penser à Charles Dickens, ce 
rêveur heureux qui comprend si poétiquement le cri du grillon 
dans Tâtre ou le chant de la bouilloire, et j’essayais, en Timi-tant, 
de lui prêter un langage. Au milieu de cette espèce d’hallucination, 
de fascination, il me sembla entendre distinctement les mots hon- 
hm?', avenir. Je fermai doucement les yeux et je songeai à cette 
époque qui n’était pas éloignée, où je devais être le défenseur de la 
veuve et de l’orphelin, à ce jour heureux où mon premier client 
viendrait sonner à ma porte : c’était un pauvre père de famille, vie- 
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time de là cupidité d’un spéculateur millionnaire; j'’écoutais sa 
plainte avec un vif intérêt; je me transportais au barreau où je 
commençais avec la chaleur d’un cœur de vingt ans un plaidoyer 
dont-mes convictions.faisaient la force et l’éloqueiice. Je faisais 
couler des larmes de tous les yeux ; j ’entendais les applaudissements, 

r ■ 

les trépignements delà foule; j’enlevais l’auditoire, ma cause était 
gagnée... Puis les’remerciements de toute la pauvre famille, ses 
bénédictions, sa reconnaissance, ses embrassements; je refusais 
les honoraires... 

Ma cigarette était au bout, et l’eau de la bouilloire, après avoir 
chanté sur trois notes bien distinctes, se tut tout à coup ; un 
nuage de cendres qui m’arriva dans les yeux m’avertit que je 
venais de renverser ma cafetière en dirigeant maladroitement mon 
pied. . 

En cet instant on frappa doucement à ma porte, et je vis entrer 
Bernard, mon portier, brave garçon qui cumulait les doubles fonc¬ 
tions de concierge et de domestique dans mon modeste hôtel. 

« C’est vous, Bernard, que me voiliez-vous ? 

' — Monsieur, c’est une lettre que je vous apporte. 

— Une lettre ! bon, donnez vite; elle est de mon oncle, de mon 
bon oncle ! « dis-je en jetant les yeux sur une écriture bien connue 
. et bien-chère ;'et déjà le rouge du plaisir me montait au visage... 
Vous le connaissez, mon oncle, mes chers petits lecteurs, , je vous 
ai déjà parlé de M. Pichegru, brave et digne homme, maître d’école, 
par inclination, du village de Màtour en Bourgogne;, lequel oncle 
bien aimé, grâce à un goût très-prononcé pour l’histoire naturelle, 
avait reçu de ses malicieux élèves le surnom de Piquembuche. Vous 
vous souvenez peut-être aussi que moi, son neveu, pauvre orphelin, 
je devais à sa générosité les soins les plus touchants, une première 
éducation bien dirigée, et un goût prononcé pour l’étude, qu’il 
savait toujours rendre agréable; mais ce que vous ne savez pas, 
c’est que depuis, mà reconnaissance a dû s’accroître de mon entrée 
dans un des meilleurs collèges de Paris, et de la possibilité de faire 
mes études én droit. 

Le bien vient quelquefois en dormant, a dit un vieux proverbe, 
qu’il ne faudrait pas prendre à la lettre; il fut cependant applicable 

■ - 9 
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à mon oncle, qui se réveilla un beau matin possesseur par héritage 
d’un petit revenu fort.honnête, eu égard à ses goûts modestes, .11 
conçut alors pour moi une bienveillante ambition et la survivance 
de la place de maître d’école qu’il me destinait d’abord ne satisfit 
plus ses vues à mon égard, et il m’assura qu’il mourrait content 
lorsqu’il m’aurait entendu plaider ma première cause. 

Quant,à lui, toujours simple et modeste, il se borna à donner sa 
démission de maître d’école, fonction que les cinq années qui.s’é¬ 
taient écoulées depuis une chasse aux abeilles que je vous racon¬ 
terai plus tard, lui avaient rendue quelque peu pénible, et il sé 
livra exclusivement à son goût favori pour l’histoire naturelle. 
J’ouvris donc la lettre de mon oncle et je lus : 

, (( Petit, • 

•k 

' ■■ ^ 

h 

(C’est ainsi que m’appelait mon oncle.) 

» Aussitôt ton, examen passé et quel que puisse en être d’ail¬ 
leurs le résultat, fais ton paquet et accours près de moi ; j’ai résolu 
de te garder ici tout le. temps des vacances; .Tu .verras, mes nom- 
breuses collections : j’ai découvert ici le héerophû're- fossoyeur et 

quelques autres variétés de cet intéressant insecte ; Philibért,"qui 

, ^ 

est à Paris depuis quelques jours pour la vente de son vin, te 
remettra l’argent nécessaire pour ton voyage. Adieu, petit, je t’at¬ 
tends avec impatience. 

» Ton vieil on.cle et ami ». 

Or il faut que vous sachiez, mes chers lecteurs, que le petit de 
mon oncle a maintenant cinq pieds six pouces, et une constitution 
mâconnaise qüe trois années de séjour à Paris n’ont pu étioler. 
Malgré mes cinq pieds six pouces je sautai follement de joie dans 
ma chambré -5 car depuis mon arrivée à Paris je n'avais vu mon 
oncle qu’une fois et je n’étais pas retourné dans le pays natal, 

Huit, jours s’écoulèrent, et ce fut un dimanche, par un soleil res¬ 
plendissant, que j’arrivai à Matour. Oh 1 comme mon cœur soule¬ 
vait ma poitrine en apercevant le clocher de. mon village 1 J’appro¬ 
chai, palpitant d’émotion... Rien n’a changé:d’aspect,; oh 1 mon 

bon oncle, vous comprenez la poésie des souvenirs 1 voici bien les 

\ 

deux cerisiers qui ombragent la porte, la fraîche" charmille à côté ; 
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voici le banc où Aladeleine berçait mon enfance, le petit rosier que 
j’ai planté moi-même ; comme ses branches ont tapissé la muraille ! 
Voici la niche de Dragon , fidèle et bon serviteur 1 

Je frappai du bout de mon bâton : Dragon aboya d’abord avec 
force 3 mais bientôt j'’entendis à travers la porte sa respiration hale¬ 
tante; des cris de joie et d’impatience s’échappaient de sa poitrine 
et sa queue battait avec violence contre les parois de la porte. 
Dragon avait reconnu l’ami de son enfance. 

Madeleine ouvrit enfin. 

« Jésus ! c’est toi !... c’est vous, M. Edouard 1 » 

Et Madeleine se jetait à mon cou. 

« Monsieur me Te disait bien, que je vous trouverions ben grandi ; 
mais comme te v’ià beau garçon, comme vous êtes fort, monsieur 
Edouard! 

— Tu peux dire Edouard, ma chère Madeleine, ; ne m’as-tu pas 
élevé, soigné! va, je suis toujours ton enfant; 

—^ A la bonne heure, Édouard,.je l’aimons mieux comme ça... 
Mais Monsieur qui est sorti 1 ■ 

-^Bah! où est-il donc mon bon oncle, que je suis si pressé 
d’embrasser? , 

— Où il est?pardienne, faut-il le demander? il est parti avec ses 
épingles à insectes, ses boîtes, ses filets; c’est un train ici avec 
toutes- ces bêtes ! Est-ce qu’il rie lui a pas pris une nouvelle idée 
d’avoir dans sa chambre dès couleuvres, des serpents, des tortues, 
toutes sortes d’animaux de tous pays et de toutes les régions à faire 
fuir les moins poltrons ; sans compter que la semaine passée il vou^ 
lait amener un petit loup , qui avait été pris au nid "dans la forêt dé 
Pramenoux ; c’est au point que les voisins pensent qu’il est devenu 
fou; il ne parle que d’entomologie, d’ornithologie, toutes sortes de 
noms plus ou moins harhares auxquels on ne peut rien comprendre.. 

— Allons, Madeleine, calme-toi, et n’oublie pas süi’tout que les ’ 
goûts, les fantaisies et même les défauts (s’il pouvait en avoir) du 
digne homme que nous aimons doivent être respectés par nous..;. 

—C’est vrai, mais c’est qu’avec tout cela Monsieur se fatigue, se 
tue, et... ; ' • 

— Où est-il? où est-il? ce cher neveu ? » dit tout-à-coup M. Pi- 
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chegi’iij 6Ti ouvrant la porte et la figure rayonnant de joie. Édouard 
se précipita dans les bras de son oncle, les larmes aux yeux et le 
cœur plein d’une vive reconnaissance. 

« Et l’exarnen, petit? 

— Satisfaisant, mon oncle, 

— Viens m’embrasser encore-, Madeleine, tuez le veau gras, non 
pour l’enfant prodigue, mais pour le neveu qui paie mes soins par 

une bonne conduite. » ^ ' 

Le lendemain, il était à peine quatre heures, que.le bon M. Pi- 
chegru était dans la chambre d’Édouard. 

« Petit, lève-toi, le soleil dore la montagne ; nous allons faire une 
promenade dans le bois. 

— Oh! oui, mon oncle; j’ai toujours tant de plaisir à causer avec 
vous, surtout d’histoire naturelle 1 Se promener avec vous, s’est s’ins¬ 
truire bien mieux que dans des livres des grands maîtres, dont le 
langage tout spécial ne nous est pas connu. 

— Et tu peux ajoutër que l’homme qui n’étudie que dans les livres 
ne sera jamais véritableipent savant; car la science ne saurait con¬ 
sister en l’assemblage.plus ou moins burlesque de syllabes grecques 
ou latines ajustées les unes au bout des autres, et les mœurs des 
animaux offrent certainement plus d’intérêt que leur nomenclature 
et leur classification. Va, le merveilleux plaît toujours aux hommes; 
l’enfant le cherche dans les contes du bon Perrault, et, plus d’un 
ouvrage a dû son succès à notre amour pour l’invraisemblable ; et 
pour moi aussi le merveilleux a du charme, mais j’aime à le trou¬ 
ver sous ma main, quand je promène mes rêveries sur les bords d’un 
ruisseau, ou sous l’ombrage silencieux des forêts. Je veux le voir à 
travers les ondes transparentes qui fuient en murmurant. Je veux 
le rencontrer sous cette touffe d’herbe, sous l’écorce brime de ce 
vieux cbêne, sous le feuillage nonchalant de ce beau saule-pleureur, 
je veux n’avoir qu’à me baisser pour le saisir à chaque pas en me 
promenant dans les bois ou dans la forêt de Pramenoüx ; là, cent 
peuples divers m’ouvTent leurs archives, et il ne manque dans ces 
singulières archives ni fantastique ni merveilles, a 

Je m’étais habillé, et je suivais sans l’interrompre mon oncle dans 
son jardin. 
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« Tiens, me dit-il, commençons au hasard. Soulève une poi¬ 
gnée de ce sable et regarde : vois-tu ce petit insecte d’un fauve 
vif, long de quatre à cinq lignes, aux élytres d’.un bleu verdâtre, 
Brachine pétard] il a pour mortel ennemi le carabe doré, 
que l’on pourrait surnommer le tigre des coléoptères, et qui dévore 
jusqu’aux enfants de sa propre espèce. Eh bien, lorsqu’il est pour¬ 
suivi par ce dernier, que sa grande taille et ses longues jambes pro¬ 
tègent et qui lui donnent un immense avantage sur le pauvre petit 
braclîine, ce dernier s’arrête tout-a-coup, il élève la partie posté¬ 
rieure de son corps en la dirigeant vers son ennemi comme un ar¬ 
tilleur qui pointe une pièce. Au moment où le carabe va le saisir 
avec ses effroyables mandibules, une détonation se fait entendre, un 
jet de feu, un nuage de fumée bleuâtre s’échappent, enveloppent 
l’insecte cruel, l’étourdissent et le forcent à se sauver en toute hâte, 
heureux s’il n’a pas la figure brûlée par ce coup de pistolet tiré à 
brûle-pourpoint. Si sa férocité naturelle le ramène à l’attaque, une 
seconde, une troisième, même une dixième détonation le con¬ 
traignent toujours à battre en retraite. Il y a en Afrique des bra- 
cbines assez gros pour brûler sensiblement les doigts des obser¬ 
vateurs qui s’en emparent. 

» Tu connais sans doute la merveilleuse transformation d’une 
grande partie des insectes au printemps. Voici un doux rayon de 
soleil qui, pénéti’ant dans le sein de la terre, vient tomber sur une- 
larve hideuse, au corps lourd et rampant, à la peau écailleuse et 
grisâtre ; aussitôt ce ver informe et repoussant se renferme dans 
une coque so^^euse, y développe de nouveaux organes, et par un 
miracle inexplicable qui se renouvelle pour tous les insectes, le 
voilà qui subit une métamorphose aussi complète qu’étonnante; 
il en sort avec une forme élégante et nouvelle; de chaque côté de 
son corselet brille une escar’boucle jaune, lançant pendant la nuit 
des gerbes de la plus vive lumière, c’est le Taupin lumineux de. 
l’Amérique méridionale. Les Indiens utilisent ces insectes en les 
réunissant dans un petit bocal de verre blanc. Ils se procurent ainsi 
une lumière assez vive pour lire pendant, la nuit l’écriture la plus 
fine; les femmes indiennes les renferment dans de petites coques de 
verre et en parent leurs cheveux dans les promenades, du soir. Les 
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voyageurs en attachent à leurs chaussures afin de s’éclairer dans 
leurs Yo^'^ages nocturnes, La femelle du ver luisant nous présente-dans 
ce climat le même phénomène. La Luciole, plus heureuse que cette 
dernière, a des ailes, et pendant les belles nuits d’Italie elle se pro¬ 
mène dans les airs, qui èn paraissent étincelants, Il est peu de 
spectacles aussi curieux que celui de ces gerbes d’étincelles qui s’é¬ 
lancent de tous côtés lorsque vous secouez un buisson où les lu¬ 
cioles ont leur habitation . On dirait des centaines de petits météores 
qui tantôt se balancent dans le ciel, ou se précipitent comme des' 
étoiles tombantes, ainsi que ces feux follets si bienvacontés dans les 
histoires merveilleuses dont nos nourrices ont bercé notre enfance. 

)) Écoute le rossignol, les fauvettes et mille autres sortes d’oisèaux 
muets ordinairement célébrer l’approche du printemps; vois les se 

P ' 

parer de robes superbes pour l’époque de leur'liyinénée; les uns 
chamarrent leur léger plumage des couleurs les plus éclatantes ; tes 
autres se parent d’aigrettes, -de collerettes,- de caroncules bleues, 

t 

blanches, roses ou rouges, qu’ils déposent après leurs noces. Qui 
reconnaîtrait dans ce papillon étincelant des Couleurs de l’or, de la 
nacre, de la pourpre et de toutes les nuances de l’arc-en-ciel, une 
chenille rampante et velue qui vient de se vêtir de sa robe printa¬ 
nière? - 


)> Descends avec moi au fond de cette mare, "dont l’eau est douce 
èt limpide; vois ces tritons , sorte de petits, lézards si communs 
qu’on les rencontre partout ; une fois par an ils se parent d’orange, 
de pourpre, de bleu, de rouge éclatant. Fier de sa .nouvelle toilette. 


le mâle se présente à-sa femelle avec une haute crête, élégamment 
colorée et frangée, qui vient de prendre naissance sur sa tête et se 
prolonge le long de son corps jusqu’au boiit de sa queue; c’est un 
■ •ànimal; élégant ’et gracieux'.; mais . bientôt,dépouillant ces orne¬ 
ments que la nature ne lui accorde que passagèrement, il reprend 
la robe terne et grisâtre qu’il porte à" toutes les autres époques ..dé 
sa vie. Privé de cette belle crête qiii lui donnait la puissance de se 
tenir sur les eaux en s’y dirigeant avec grâce,_ il redescend lourde¬ 


ment ramper sur la’vase, ..et toute sa, ..personne reprend .cet aspect: 


stupide et dégoûtant qui caractérise la famille des salamaridrês à 
laquelle il appartient. • - 
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» Tu le vois, mon cher Édouard, il n’est point de mystère pour 
l’homme qui observe^ et du sein des eaux, des entrailles de la terre 
ou. du milieu des airs, il voit jaillir des merveilles. Vois-tu cette 
croisée abritée d’un auvent et qui se trouve précisément au-dessus 
de ma chambre à coucher? J’ai été témoin au commencement du 
printemps d’un petit drame fort singulier. Une hirondelle était ve¬ 
nue Y suspendre son nid ; chaque jour je m’amusais à suivre les rapi¬ 
des progrès de son travail. Bâtir son nid avec de la terre délayée dans 
de l’eau,.le garnir d’herbes sèches et de crin, placer au milieu une 
couche molle de plumes, et de duvet, tout cela fut l’affaire de cinq 
à six jours au plus, parce que le mâle et la femelle travaillaient avec 
une égale ardeur à préparer ce berceau de leurs plus douces espé- ' 

rances. Un matin, j ’entendis le jeune ménage jeter tout-à-coUp -dés 

' 1 * ' * 

cris de détresse, et je les vis voltiger autour du nid avec iine inquié¬ 
tude très-remarquable. Je ne tardai pas à en connaître la cause : un 
effronté moineau avait jugé plus commode de s’emparer du nid 
douillet de mes deux petits ouvriers que d’en construire un pour 
lui il avait épié le moment de leur alisence pour s’y installer, et le 
corps h cou vert, me présentant à l’entrée du nid, que des yeux inso¬ 
lents et un bec. fortet pointu, il avait l’air dé se moquer impitoya¬ 
blement .de la doulèur des deux pauvres hirondelles. .Toutes les fois ' 
qu’elles voulaient s’approcher du trou, sans doute pour faire de lé- 
gitiihes réclamations et lui reprocher son injustice, le voleur répon¬ 
dait à leurs plaintes à grands coups de bec ; et à la façon peu géné¬ 
reuse dont il se carrait et se mettait, à son aise, on aurait dit vrai- 
* ■ - 

’iïïent.ffue:.son intention était de narguer ses victimes. 

.)■) .La dispute dura une.heure e.nviTon.j puis.les hirondelles aban-- 
donnèrent le brigand et s’élevèrent à perte de vue en poussant un 

, I 

cri aigu et particulier. Toutes .les hirondelles qui planaient alors sur 
le village répondirent à la fois à ce cri, et s’élancèrent dans les airs . 
à la suite des deux premières. Je les vis quelques instants se pro¬ 
mener et s’entre-croiser près des nues poussant toujours le même, 
cri, et leur nombre augmentant à. chaque seconde; puis, quand la 
troupe fut très-nombreuse, toutes se dirigèrent vers les rives de la 
.Sa,êne et disparurent à. mes yeux-. 

.. » Pendant, ce temps-là. Pierrot jouissait avec effronterie du prix 
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de sa rapine, et il donnait à l’intérieur du nid une nouvelle disposi¬ 
tion aün d’y arranger commodément sa ferqelle gui’ était venue le 
joindre. Une demi-heure à peu près s’écoula pour lui dans ce doux 
passe-temps; mais, hélas! il fallut bientôt changer de ton : voilà 
nos deux hirondelles qui reviennent à tire-d’aile, non pas seules, 
mais suivies de quatre ou cinq cents autres, c’est-à-dire de toutes 
celles qui se trouvaient dans le jDays. Pierrot, qui les aperçoit et qui 
est brave, ne se laisse pas intimider par le nombre ; il repousse sa 
Pierrette au fond du nid, présente à l’entrée sa tête noire et grise et 

un bec entr'ouvert prêt à repousser les assaillants. J’étais curieux de 

' ■ ■ ■ 

voir comment se terminerait la querelle ; mais j’étâis loin d’en pré¬ 
voir l’issue. Deux ou trois liirondelles tenaient constamment Pier- 

^ r * 

rot en haleine, en le harcelant de manière à le forcer à lever la tête, 
et,à se défendre vers le haut du nid.'Pendant cette manœuvre, les 
autres hirondelles venaient une à une se cramponner sous le nid, 
elles y restaient chacune à leur tour une ou deux secondes, puis elles 
partaient de toute la vitesse de leurs ailes, Je ne comprenais pas 
d’abord ce qu’elles faisaient ; mais l’entrée dü nid. qui diminuait 
graduellement de grandeur m’en donna bien vite l’explication. 
Chacune apportait son plein bec de mortier, de terre et travaillait à 
son tour à murer la porte du nid. 

t 

)) Pierrot, toujours harcelé, occupé de la défense et ne soupçon¬ 
nant pas leur projet, les laissa faire, et lorsqu’il s’aperçut qu’on vour 
lait le renfermer, il n’était déjà plus temps de s’y opposer. L’ouver¬ 
ture était devenue très-étroite : dix ou douze hirondelles s’y préci¬ 
pitèrent à la fois, et le moineau fut prisonnier. Après avoir muré 
solidement la porte toutes disparurent et je ne yis ni n’entendis 
plus rien. Le lendemain, voyant que le trou était toujours bouché, 
je pris une échelle, je démolis le nid, et je trouvai Pierrot et sa 
femelle étouffés, morts victimes de leur obstination. 

» Tu vois, mon cher Édouard, que les hirondelles ont-entre elles- 
un langage, et que toutes s’entendent parfaitement. Â l’époque où 
elles quittent notre pays pour ne revenir que le printemps suivant, 
peu de jours avant premières gelées on aperçoit quelques hiron¬ 
delles s’élever très-haut dans les airs en tournoyant et en poussant 
un cri particulier; ce sont les vieilles qui appellent les jeunes, et les 
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avertissent de se préparer au départ. Ces dernières répondent par 
un autre cri et se réunissent sur un arbre desséché, sur le toit d’un 
clocher, ou sur une ruine élevée. Là, elles attendent le signal de l’é¬ 
migration, et lorsqu’il est donné, toutes s’élèvent à la fois dans les 
airs à une très-grande.hauteur, dirigent leur vol vers le sud et dis¬ 
paraissent promptement aux yeux. Rarement il reste quelques traî¬ 
nards dans un pays où la veille on en voyait par centaines. Ainsi 
que les,cailles, elles traversent les mers èt s’en vont dans les’ pays 
chauds trouver une nourriture abondante en insectes. 

)) Lorsque le printemps vient ranimer nos contrées, les hiron¬ 
delles, averties par leur-admirable instinct, se réunissent de nou¬ 
veau et reviennent d’Afrique comme elles y avaient été. Arrivées sur 
nos côtes, cés bandes se partagent ordinairement en trois ou quatre 
qui filent au nord; les unes dérivant un peu vers l’ouest,, les autres 

vers l’est. A mesure qu’elles avancent, chacune reconnaît son pays 

■■ ^ 

natal, sa patrie, et abandonne la troupe pour reprendre possession 
des bâtiments et même des nids qu’elle habitait l’année précédente. 
Il est arrivé maintes fois que pour s’assurer que c’étaient bien les 
mêmes oiseaux qui revenaient à leur ancienne demeure, des obser¬ 
vateurs ont marqué des hirondelles, en leur coupant quelques 
plumes de la queue, ou en leur attachant un bout de ruban à la patte. 
Ils les ont toujours vues revenir pendant trois ou quatre ans, c’est-à- 
dire jusqu’à ce qu’un oiseau de proie; des filets ou quelque autre 
accident, aient interrompu le cours de leur vie et de leurs voyages. 

» En Allemagne, une hirondelle était entrée étourdiment dans 
une vaste salle d’audience alors déserte; un concierge vint, ferma 
les fenêtres et les portes de l’appartement et le pauvre oiseau resta 
prisonnier. Un mois après, le concierge revint dans cette salle, où 
personne n’était entré après lui ; il fut très-étonné d’y trouver une 
hirondelle pleine de vie et de santé, et ne put jamais deviner com¬ 
ment elle avait pu trouver à manger. Cet homme était né avec un 
esprit observateur : il referma doucement la porte, se mit en embus¬ 
cade, caché dans un endroit de l’appartementj et eut la patience 
de rester là assez longtemps pour attendre l’instant de satisfaire sa 
curiosité. 

r ■ . ' 

» Au.bout d’une heure environ, il vit la prisonnière se crampon- 
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ner contre la croisée à l’angle d’une vitre où sé trouvait une mince 
ouverture à peine assez large pour qu’elle pût y passer le bec, et les 
hirondelles du dehors venir tour-à^tour lui apporter sa nourriture 
comme elles font à. leurs petits, et cela plusieurs fois dans la 
journée. 

-» Le concierge s’empressa derendrel’hii’ondelle à ses compagnes 
et les paya ainsi de leur fidélité au malheur. 

» Ce ne sont pas seulement les hirondelles,, mon cher Edouard, 
qui se secourent entre elles, et qui fontdionte en ce cas à l’espèce 
égoïste des hommes. Les mésanges .à. longue queue se portent aussi 
une affection qui va quelquefois jusqu’au dévouement le plus géné¬ 
reux. Les-mésanges soùt de petits oiseaux,.uoirs dessus, blancs 
dessous, à queue étroite et plus longue que le corps * ils sont très- 
vifSj voltigent sans cesse de branche en. branche, grimpent et se 
suspendent en tous sens ; ils nichent dans des troncs d’arbres et se 
construisent artistement un nid entrelacé dans les tiges des joncs. Les, 
mésanges vivent et voA^agerit en troupes de quinze à vingt; si l’une 
d’elles se trouve en danger, elle appelle ses compagnes ; toutes se 
précipitent à son sècours, sans égard pour le péril qui les menace. 
,S’agit-il d’un.oiseau, d.e proie?-, elles l’entourent hardiment, l’at¬ 


taquent de tous côtés, le harcèlent, et'â'force'd’iiilportunités le- 


contraignent bientôt à abandonner sa poursuite et à fuir à tire- 
d’aile. Si un chasseur s’est emparé de l’une d’elles et l’a enfermée 
dans une cage, les autres lui apportent à manger et ne négligent rien 
pour la rendre à la liberté; pour cela elles savent merveilleusement 
juger dans, quelle,: partie je bois de la cage a le nioins .d’épaissèur et'' 
à force d’en enlever des.parcelles avec leur petit' bec. pointu et-fort, 
dur, elles finissent par faire un trou assez grand pour que la prison¬ 
nière puisse y passer;-iorsqu’elle-é’st''libre, toutes, pousse.nt sponta-; 
nément un cri d’allégresse, et la troupe joyeuse quittele cantoivpour. 
n’y plus revenir . ... 

))' Si une mésange se prend par la patte dans un lacet, rien ri’est 
plus curieux que de voir leur adresse à défaire le noeud qui la re- 
•tieht, -et elles y parviennent presque toujours ; il m’est arrivé plu¬ 
sieurs fois d’en attacher une par la patte avec une peti-té-ficelle et de 
faire cinq ou six nœuds très-serrés les uns sur les autres; elles les 
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dénouaient tous avec une patience et une adresse vraiment admi¬ 
rables. Les chasseurs qui connaissent l’affection que ces pauvres pe¬ 
tits animaux se portent entre eux, en profitent pour les prendre. 
Quand ils en ont attrapé une au trébuchet ou de toute autre manière, 
ils l’attachent à une ficelle qu’ils engluent dans toute sa longueur; 

elle crie, et aussitôt il en vient une pour la délivrer ; mais elle reste 
prise à la, glu. Elle se met à crier et une troisième accourt et se 
prend de même, puis une quatrième, puis une cinquième, et ainsi 
de suite jusqu’à ce que toutes, sans en excepter une,' soient arrêtées 
au fatal cordeau. 

» Tu as vu Pierrot disputant avec courage, si ce n’est avec droit, 
son vol effronté ; niais il est d’autres oiseaux plus habiles et moins 
braves, qui savent fort bien accorder leur paresse avec les devoirs 
de la paternité. Les coucous sont célèbres pour ce fait. Celui de 
notre pays arrive auprintemps, quelques jours plus tard que le ros¬ 
signol; il .est de la grosseur d’un petit pigeon, d’un gris cendré ; il a 
le ventre blanc, rayé de nom en travers. Lorsque la femelle est dis¬ 
posée à pondre, elle cherche le nid d’une fauvette ou d’un rouge- 
gorge, oiseaux qui vivent comme elle, d’insectes. Elle commence 
par avaler les oeufs qu’elle y trouve, puis elle en pond .un pour les 
remplacer, Ce qu’il y .a de singulier, c’est que lorsque la mère rouge- 
gorge revient à son nid-, elle ne paraît pas surprise de voir ses cinq 
œufs remplacés par un seul, trois ou quatre fois plus gros qu’eux, 
et qu’elle se met à’couver sans hésitation. Cependant cet oiseau est 
très-facile à détourner de son nid, et pour peu que la main indis¬ 
crète d’un enfant ait touché ses œufs, elle s’en aperçoit et les aban¬ 


donne. Lorsque le petit coucou est éclos le mâle et la femelle rouges- 
gorges en prennent soin avec la plus vive tendresse.. Tant qu’il est 
petit, ils lui fournissent assez d’insectes pour le noürrir.; mais l'é-^ 


tr-anger en grandissant devient tellement vorace que ces pauvres 
petits oiseaux s’excèdent de fatigue et tombent malades. Ce n’est 
pas Sans frajœür qu’ils apprbchent de cet énorme bec oüvert, ca¬ 
pable de. les engloutir tout entiers, pour y déposer de la nourri- 


■ ture. . ' , ' ■■ 

» Si l’on s’en rapporte à quelques anciens naturalistes, leur 
•frayeur seraitbien fondée ; car le jeune coucou, quand il se sent assez 
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fort, ne manque pas d’avaler sa mère et son père nourriciers. Nos 
naturalistes modernes, sans nier positivement ce fait, le regardent 
au moins comme douteux. » 

En cet instant, la petite cloche du déjeuner se fît entendre. . 

« Déjà ! m’écriai-]’é, et notre promenade? » 

Mon oncle se leva en riant. 

« A demain, enfant, me dit-il,, l’ardeur du soleil, est déjà trop 
grande pour que nous puissions grimper le coteau et gagner les bois-; 
mais tu vois que' sans sortir de chez soi on'peut trouver le temps 
trop court. » 

’ A demain donc, mes èhers lecteurs, et si la conversation instruc¬ 
tive, de mon oncle vous a amusés autant que moi, je m’empresserai 
de vous raconter notre prochain entretien; j’espère que notre pro¬ 
menade ne sera pas sans fruits pour vous. 


IL 

, ■■ f‘ 

I 

* 

Vous souvient-il, mes chers lecteurs, qu’après avoir passé avec 
succès mon dernier examen de droit, j’avais été, sur la demande de 
mon bon oncle Pichegru, passer quelques mois auprès de lui? 
Vous soüvient-il aussi que le digne homme dont l’âge et l’étude 
semblaient encore augmenter le g'oût pour l’bistoire naturelle, avait 
commencé le lendemain de mon arrivée une conversation des plus 
intéressantes qui fut interrompue par la-cloche malencontreuse du 
déjeuner? Oui, sans doute, vous vous en souvenez; au moins j’aime 
à le croire, car je sais que beaucoup d’entre vous s’intéressent vive- 

J 

ment aux. causeries instructives de mon oncle Pichegru. 

Nous arrivions donc pour nous mettre à table, lorsque Madeleine 
vint à nous d’un air visiblement contrarié. .« Blonsieur,. dit-elle à 
mon oncle, voici un vieillard et une jeune demoiselle qui deman¬ 
dent à vous parler. Faut-il faire attendre que vous ayez déjeuné? 

— Du tout, du tout, dit vivement mon bon oncle, faites entrer, 
nous déjeunerons un peu plus tard. » ■' 

Un vieillard à l’air respectable entra; il découvrit un front chauve 
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couronné de cheveux d’un blanc argenté ; une jeune fille de l’exté¬ 
rieur le plus modeste le suivait. 

« Asseyez-vous, monsieur, dit mon oncle avec bienveillance en 
approchant un siège près de lui, tandis que moi-même j’en présen¬ 
tais un à la jeune fille dont la rougeur et la timidité prévenaient en 
sa faveur. 

—^ Vous pardonnerez peut-être mon indiscrétion, monsieur, dit 
le vieillard, lorsque vous connaîtrez le motif qui me conduit près de 
vous. M. votre neveu est avocat, et votre obligeance bien connue 
m’a fait espérer que vous, voudriez bien user de votre influence près 
de lui pour lé prier de plaider une cause bien juste et digne de... 

— Moi, monsieur, fis-je avec une exclamation de surprise et de 
joie! mais l’on vous a ti’ompé, je viens à peine de terminer mes 
études et je n’ai jamais plaidé! 

-^Eh! qu’importe, monsieur, reprit le vieillard avec, vivacité, 
la comûction-donne de Téloquence et votre cœur est si généreux! 

— Voyons, dit mon oncle, de quoi s’agit-il? 

— De faire rendre à cette jeune fille un héritage, un titre qu’une 
famille puissante lui conteste. Monsieur, continua-t-il, la jeune 
personne que vous voyez ici, bien qu’elle soit mon enfant par le 
cœur, ne m’appartient pas, elle est d’une noble famille! 

— Oh! je suis votre enfant, reprit vivement la jeune fille, comme 

blessée de cet aveu nécessaire, vous êtes mon véritable père, et 
je vous appartiens par les liens les plus sacrés, ceux de la recon¬ 
naissance. )) ... 

En disant ces mots, elle regarda le vieillard avec une indicible 
expression de tendresse, puis elle rougit timidement en rencontrant 
les regards de mon oncle attachés sur elle avec bonté. 

« Si j’ai fait ce que ma conscience et mon devoir me dictaient à 
votre égard, chère enfant, votre tendresse vraiment filiale m’en a 
grandement récompensé. Mais voici ce dont il s’agit ; j’ai.été pen¬ 
dant 22 ans l’intendant et je puis dire l’ami du comte d’XJzez. Le 
comte loyal et généreux, avait un caractère fort timide; il épousa 
secrètement la fille d’un de ses fermiers. Claii’e était belle et pure 
comme les anges ; mais, la distance sociale qui la séparait de lui était 
trop grande pour qu’uiie famille riche et noble pût autoriser cette 
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union : aussi le comte remit à des temps plus éloignés la publica¬ 
tion de son-marmge. Au bout d’un an, Claire mourut en donnant- 
le jour à la pauvre orpheline que vous avez devant les yeux. Le 
jeune.comte alors éloigna l’enfant, et n’eut jamais le courage de 
l’avouer hautement, surtout lorsqu’un second mariage d’ambition 
et de fortune fut venu mettre à cet aveu un obstacle insurmontable. 
Le comte était bon, mais faible; il.croyait pouvoir un jour par des 
générosités et des dons assurer à son enfant une position sinon 
brillante, du moins honnête'; hélas ! la mort le surprit avant que ce 
devoir sacré fût accompli. Près de rendre le dernier soupir, il me fît 
appeler il voulut parler, mais déjà sa langue était glacée dans sa 
bouche. Je vis une larme de désespoir glisser sur son pâle visage ; il 
prit ma main, la serra convulsivement, leva les yeux au ciel, comme 
pour implorer son pardon, et mourut. . - - 

)) J’avais compris ce muet langage, car moi seul je connaissais le 
secret qui venait empoisonner les derniers instants du comte, et, 
pour honorer sa mémoire et respecter ses dernières volontés, j’ai 
fait élever sa fîlle aussi bien que ma position modeste, a pu- me le 
permettre. Louise,- malgré son extrême simplicitéj a reçu unê édu¬ 
cation solide, et l’honnête homme qui l’épousera un jour, quelle que 

I , . * ■ . ^ 

soit d’ailleura l’issue de ce procès, n’aura pas à rougir de son igno¬ 
rance. Tant que,1e vieux duc d’Uzez.a vécu, j’ai respecté le secrétde. 
rnon maîtrè ; mais aujourd’hui, qu’ü est mox’t, aujourd’hui que la 

T - ■ ^ .J. 

comtesse. elle 7 mème a cessé "de vivre, j’ai dû réclamer pour Louise 
un titre et un héritage légitime. Ôn contesté ses titres, on nié la 
vérité ! et que puis-je, moi, pauvre vieillard? ma voix n’a pas d’élo¬ 
quence ; des défenseurs, en est-il pour celui qui n’a pas d’orj... 
Mais vous, monsieur, ditdl en se'tournant vers moi, vous êtes jeune 


encore, et peut-être une cause’aussi légitime 
cœur généreux. Peut-être aussi saura-t-elle 


souri ra-t-elle à votre 
VOUS' inspirer-, etdé- 


velopper un talent encore au berceau. Oh !• par pitié ne me refusez 

- ‘ " 

pas 1 Soyez le défenseur de l’orpheline 1 Voyez mes cheveux blancs,. 
et j ugez si j e dois trembler en pensant que la mort peut lui enlever 
le seul appui qui lui reste 1 » 

Le vieillard était tremblant d’émotion, des larmes vinrent hu¬ 
mecter sa paupière; je lui serrai la main avec cet élan qüi part du 
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cœur. « Merci, lui dis-je, merci, brave et digne homme, pour m’a¬ 
voir bien jugé. Oui, je la défendrai cette cause du faible contre 
le fort, et le Ciel m’inspirera, car ce sera le jugement de Dieu I » 

Le vieillard reprit toute sa sérénité, et Louise, après m’avoir té¬ 
moigné d’une manière touchante sa reconnaissance, * prit congé de 
nous avec son père adoptif. - , 

Quant à moi, je dois l’avouer, jé ne me possédais pas de joie. Il 
était donc enfin arrivé, ce client que j’avais tant désiré 1 et qu’elle 
était belle -a défendre cette première cause ! Mon cœur en bondissait 
d’impatience. Bon vieillard! pauvre jeune fille! ohI votre espoir ne 
'sera pas trompé !'- • . -• ;• •• 

: J’étais - dans, une . profonde méditation lorsque mon oncle, me 
frappant surl’épaùle, m’arracha tout-â-coup à mes réflexions. « Et 
notre déjeuner? me dit-il. lime semblé que nous sommes aujour¬ 
d’hui fort en retard. » Mon oncle approcha ”ün .fauteuil de la table, 
et déposant un microscope qu’il tenait à la main et qu’il portait tou¬ 
jours sur lui, il se disposa à mander. . 

« Voici, lui dis-je en examinant le microscope, un instrument 
auquel la science est redevable d’immenses découvertes ; c’est au 
moyen de ces verres grossissants que l’on a pu étudier les organes 
délicats des plantes, la circulation de la sève, les insectes les plus 
imperceptibles. C’est aussi par ce moyen que l’on a pu arriver à la 
connaissance des astres et des planètes ; l’invention du microscope 
date-t-elle de loin, mon oncle? 


-—^Elle daté du milieu du XIV® siècle; ce fui Un vieil alchimiste,. 
dont personne n’a jamais su ni le nom ni la patrie, qui le découvrit ; 
pauvre hère parcourant le Tyrol, vivant presque, d’aumônes et cou- 
-•chant dans une grange abandonnée. II.fut üh jour tfoûv.é mort au 
fond d’un bois par des pâtres; il tenait à la main un petit tube de 
cuivre dont l’ignorance de ces pauvres gens ne pouvait concevoir l’ü- 
tilité. Ne sachant qu’en faire, ils le portèrent chez des moines qui, 
plus instruits qu’eux, en essayèrent l’usage, puis en firent l’ap¬ 
plication sur une imperceptible araignée : elle leur parut alors 
grosse comme un crabe. Les moines se félicitèrent d’une découverte 
aussi importante ; ils rendirent solennellement au savant les hon¬ 
neurs delà sépulture chrétienne, et firent exécuter des recherches' 
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dans le lieu qu’il habitait : on trouva, au milieu de nombreux papiers 
épars, une notice détaillée sur Ttisage du microscope, sur les précau¬ 
tions à prendre pour le bien construire 5 puis des observations fort 
curieuses sur des insectes inconnus, avec l’bistoire de leurs mœurs. 
Le microscope est l’une des plus admirables inventions humaines! 

» Ah 1 voici, dit mon oncle en me passant une. assiette couverte 
d’huîtres, une attention de Madeleine tu vois que ton absence ne 
lui a pas fait, oublier tes goûts.—Bonne Madeleine 1 » . 

. J’avais à peine exprimé par cette exclamation ma reconnaissance 
à la fidèle domestique qui avait soigné. mon enfance, que, prenant 
machinalement le microscope, je l’appliquai sur une huître. O mal¬ 
heur I mille fois malheur aii gastronome.affamé dont la vue aperçoit 
une huître sous son véritable aspect! ce n’est plus une huître, niais 
un monde effra^^ant de serpents, de^crocodiles, un spectacle à com¬ 
primer l’appétit le plus robuste, à faire dresser les cheveux.. 

t 

. D’abord je vis un' horrible monstre, d’une étrange bizarrerie 
dans ses formes, enveloppé d’une espèce de double manteau sous 

J- 

lequel on voyait battre un cœur allongé, noirâtre, faisant de vains 
efforts pour envoyer un reste de vie dans les artères de l’animal expi- ' 
rant, puis à l’entour, une rivière d’eau salée, où nageaient par-mil¬ 
liers de grands crabes, des vers d’un blanc jaunâtre, des araignées 
velues, et toute la bande bigarrée des animaux infusoires. Je rejetai 
mes huîtres loin de moi. 

« Qu’as-tu donc? me dit mon oncle. 

—- Ce que j’ai! O mon oncle, comment avez-vous le courage d’a¬ 
valer de si horribles animaux ? . 

Parce que je n’applique pas mon microscope sur une huître 
lorsque je dois la manger. ' - ’ 

—^ Mais sayez-vOus qu’en une bouchée vous engloutissez des 

myriades d animaux vivants, des pavés de sel et des plantes de toute 
espèce ! 

Je sais.qu’une huître est un mollusque ayant un cœur, une 
bouche, des intestins, et qui respire, comme tous les poissons, par 
des organes que l’on appelle branchies. sais aussi que l’huître en-, 

veloppée d’une coquille pierreuse vit et meurt attachée sur le roc où 
elle a pris naissance. 
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— Mais tu ne manges pas, me dit mon oncle. 

■ —: Que le ciel me garde de jamais toucher à une huître! j’aime- 
. rais mieux mourir de faim : heureusement pour moi, ce n’est pas 
la seule chose que nous ayons sur la table. Yeuillez, monohcle, me 
passer un morceau de ce fromage de Parmesan. » 

Prendre le microscope, jeter les yeux sur mon assiette, la lancer 
-loin de moi, pousser un grand cri, tout cela fut l’affaire d’un ins^ 

tant. Non, pas un de vous, mes chers petits lectèurs, ne saurait se 

* 

figurer le hideux aspect d’un morceau de fromage, assemblage de 
corruption que se disputent à l’envi mille créatures abominables, 
au corps allongé, aux pattes grêles et crochues, à la tête hérissée de 
poils. Je repoussai la table de manière à la faire tomber. 

« Te prend-il donc un accès de folie? me dit mon oncle.' Que 
signifie cette exaspération à propos d’un morceau de fromage ? • 

'— Qh ! mon oncle 1 regardez, je Vous en supplie. 

— Eh bien ! ce sont Quelques moisissures, comme on en voit sur 
toutes choses. 

— Bien pire que cela. ' 

-■ ■ 

^ Peut-être les larves d’une espèce de mouche, bu bien encore 
' quelques imperceptibles vers blancs et une sorte d’acarus... 

— Assez, mon oncle, assez je vous en-supplie, permettéz-moi de 

► -m- ^ 

repousser cet ignoble composé d’animaux et de corruption. 

— Mais alors que mangeras-tu ? 

-r- Quelque chose où il n’y ait ni acarus, ni vers, ni moisis¬ 
sures... Passez-moi des fruits secs, je vous en prie. 

— Tu trouveras des acarus sur les figues et souvent des vers sont 

■A ■* 

mêlés à leur substance ; les raisins sont dans,le même cas, il n’y a 
guère que les amandes où le microscope ne découvre lûen d’animé. » 
Je remplis mon assiette d’amandes, et la faim me fit dévbfer 
cette maigre chère avec une telle gloutonnerie que je faillis m’é¬ 
trangler. . 

Je remplis mon verre d’eau et j’en bus quelques gorgées avec 
avidité, puis, poussé par la Cui’iosité, je repris le microscope; 
ô supplice de Tantale ! pour rien au monde je n’eusse voulu y avoir 
trempé les' lèvres, tant il me parut rempli d’animaux de toutes 
sortes. 


10 
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t( Prends un verre de vin, me dit en riant mon oncle, car je 
le vois, ton déjeuner sera léger ; à-part quelques petits cristaux, tu 
ne rencontreras rien dans cette boisson qui puisse t’inspirer du 

dégoût. » , , .' ‘ ■ . : 

Il était temps de recourir à ce dernier moyen. Je , dévorai mon 
pain et mes amandes, et mon oncle acheva en paix son repas. 

(( C’est une magnifique invention que le miscroscope ! dis-je 
à mon oncle, mais je me garderai désormais de m’en servir à 
table. » . . . • 

Mon oncle se leva en riant; je le suivis au jardin; pensif et 
d’assez mauvaise humeur. Cette fois, la science m’avait mal 
servi et mon estomac maudissait intérieurement mes études mi- 

i I - . 

croscopiques. .. 

Cependant le printemps exhalait sa douce influence, le soleil 
était splendide. Je m’assis à côté de mon oncle, à l’ombre de l’ébé- 
nier qui baigne sa belle chevelure dans la mare dont je crois avoir 
une fois déjà parlé à mes lecteurs ; jé m’assis, mais sans dire un 
mot, absolument comme un enfant gâté qui boude; mon oncle me 
regardait malicieusement-en dessous. « Vois-tu, me dit-il au bout 

■ _ J 

d’un instant, cherchant à me distraire de ma mauvaise humeur, 
vois-tu ce petit lézard qui nage joyeusement dans cette mare ;. il 
estbrûn en dessus, d’un-joli rouge en dessous, semé de petites 
taches noires : regarde, sa tête est rayée de la même couleur, et le 
dos du mâle est orné d’une belle crête festonnée;, ce n’est qu’à 
cette époque seulement qu’il est ainsi paré. C’est la salamandre 
ponctuée; si cela' peut t’amuser nous allons la prendre, et nous 
ferons sur elle quelques expériences. » 

J’allai chercher un filet, et au bout d’un instant l’animal était 
en notre possession. 

« Si nous lui coupons une patte au ras du corps, me dit mon 
oncle, huit jours après nous.lui trouverons un moignon qui se sera 
allongé, et nous offrira au milieu une articulation qui représentera 
le coude ; quelques jours plus tard, ce rpoignon prendra des 
formes,, et nous reconnaîtrons facilement le bras et l’avânt-bras ; 
puis une sorte d’empâtement élargi qui bientôt se divisera en doigts, 
puis en main complète ; enfin, au bout d’un mois, plus ou moins, 
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suivant' la chaleur de la 'saison^ la patte sera en tout semblable aux 
autres. Nous pouvons lui couper deux pattes, puis trois, puis 
toutes les quatre; il en sera toujours de même. 

'■ » Si nous lui arrachions un œil, continua mon oncle, penses-tu 
que l’animal restera borgne ? ' 

— Mais... sans aucun doute. 

— Eh bien, il n’en est rien : ses paupières se gonfleront peu à 
peu, puis un beau matin, lorsqu’un doux rayon de soleil jettera sur 
la nature sa chaleur créatrice, la salamandre fera un effort, ouvrira 
ses paupières, et montrera à l’observateur siirpris deux yeux aussi 
brillants l’un que l’autre et réfléchissant avec une égale limpidité le 
vif éclat de la lumière du jour ; il en sera de même si nous lui cre¬ 
vons les deux yeux. 

)) Veüx-tu que nous lui coupions la tête? Yoi.ci qui est fait.; notre 
salamandre sans tête se promène tranquillement sur la vase du 
bassin. Cependant sa marche est plus lente, elle semble tâtonner 
avec’ses pattes de devant, on voit qu’elle craint de heurter sa plaie 
contre les corps qui l’environnent. Chaque fois qu’elle veut respirer, 
elle monté à la surface de l’eau et présente à l’air son cou comme 
l’animal entier vient y présenter son museau ; l’air pénètre dans 
les poumons par le trou de la trachée, et l’animal regagne le fond. 

Il m’est arrivé d’en conserver une ainsi dans un bocal pendant plu¬ 
sieurs mois; au bout de quelques jours, elle connaissait son, vase 
par cœur au point de ne plus sé heurter contre les parois. Plu-' 
sieurs animaux offrent le même phénomène, : les tortues^"pa’r’ 
exemple, se forment très-bien un .œil .nouveau, quand dn leur en a ^ 
arraché un t il m’est arrivé ■ de vider entièrement la’boîte osseuse ' 
formant le crâne d’une tortue j elle a continué à vivre dans mon 
■ jàrdin'.avec toutes ses habitudes. Cependant ses mouvements étaient 
lents et moins réguliers. Je l’ai gardée près d’une année en cet état, 
et le froid seul la fit périr. 

» Tiens, vois encore courir et nager au fond de la mare ce petit 

■■ ^ i ■ 

poisson que l’on nomme têtard, et que les enfants nomment cabocliè' 
en raison, de la grosseur de sa tête : c’est bien un véritable poisson, 

- ■■ ■ .. i- ■ ^ 

çàr il respire par dès branchies composées de petites houppes ti’èsr, 
nombreuses^ son niuseau'est terminé par une sorte de-petit .bec 
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corné, et son corps se prolonge en arrière par une longue queue plate 
et charnüe ; son œil est dépourvu de paupières ; il ne peut Aâvre que 
dans feau comme tous les poissons ; . sés -mœurs sont.tou.t à fait 

1 - J ' * 

innocentes. . . T ' 

» Suivoris-le dans les premières phases de sa vie : lorsqu’il a 

>■ X 

■ atteint une certaine grosseur, il cesse' de croître et reste-ainsi quel- 
que temps stationnaire. Mais .bientôt deux appendices se montrent 
à l’extrémité de' son corps, s’allongent rapideiùent, et nous pouvons 
déjà reconnaître deuxpattes trè’s-bien organisées. Pendant.quelques. 
jours, il ne se manifeste aucun autre .çhangementj si ce ri’est que 
sa queue maigrit et s’oblitère.-Ensuite ses couleurs pâlissent et de¬ 
viennent ternes, sâ peau se fend sous sa poitrine, et il en sort deux 
pattes de devant aussi perfectionnées, que les autres. L’animal est. 
inquiet, il s’agite avec vivacité et se frotte le museau contre tous les 
corps durs qui l’environnent. Tout à coup, un véritable masque qui 
lui couvrait là tête se détache, tombe, entraîne avec luilebec corné 
et met à découvert une énorme gueule munie de grandes et fortes 
mâchoires et deux yeux garnis d’une triple-paupière. La métamor¬ 
phose est aussi complète à l’intérieur :,les branchies disparaissent 
pour faire place à des poumons, et le têtard ne pouvant plils respi- 
rer dans l’eau se hâte d’en sortir. ' - ■ - ■ 

m 

» Ce n’est plus un poisson, mais lagreriouille commune*. - 
-— Quelle étrange métamorphose, cher oncle ! et que la nature 
est, admirable'dans ses transformations ! 

Sur les lenticules d’eau qui nagent à la surface de cette mare, 

'h ' * 

je vais te faire voir l’être le plus singulier que la nature,.ait produit 
•dans la classe des animaux : c’est l’iiydre verte. Son corps est co-’ 
.nique, et ressemble à un petit cornet vert. L’ouverture de ce cornet 
est la bouche j avec une organisation aussi simple, ce polype accom¬ 
plit cependant toutes les fonctions de l’animalité : il nage,' rampe.j 
marche même en fixant alternativement ses deux extrémités, comme 
les sang-sues ou les chenilles, arpenteuses ; il agite ses tentacules et 
s’en sert pour saisir sa proie qu’il avale et digère à vue d’œil dans 
la cavité de son corps transparent ; il n’a pas d ’yeux et cependant on 
le voit rechercher la lumière. Prenons un de ces animaux, dépo- 
sons-le dans un verre rempli d’eau , que nous aurons le soin de re- 
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. nouvèler de temps, à autre, et nous pourrons essayer qlielques- 
unes'des curieuses expériences de divers naturalistes. ‘ 

' ; » Au boiit de quelques jours, tu verras poindre sur le corps de 
notre polype çà et là de petites , végétation s qui formèront'bientôt 

* 1 ■ J 

des branches : ce-sont ses enfants qui commencent à naître; puis, 

• quelques jours plus tard, ils se détachent de leur mère pour jouir 
d’une existence à part. Les hydres dont nous connaissons cinq ou 

, six, espèces autour de Paris, se Téproduiseiït toutes ainsi, -de même, 
que les plantes qui reprennent de . • ., 

F 

. •..» -Essayons de.retourner un de ces*animaux de manière à mettre 

en -dehors l’intérieur de son corps et de mettre la surface extérieure 
en dedans; absolument comme lorsqu’on retourne uh gant Ou un 

• bas.,-Cette nouvelle manière d’être lui est complètement indiffé-. 

- « 

rente ; il- nage, marche, niange, et digère comme si nous ne lui 
■ avions rien fait du tout.' Çette expérience est üne des.plus curieuses 
qui aient jamais été faites en histoire naturelle.'■ ' 

-.' » Mais en voici deux,- un grand et un petit, qui se disputent une 
.proie consistant en un petit ver : l’un.l’a saisi par un bout, l’autre 
par l’autre, et .tous’deux l’avalent avec avidité par l’extrémité .qu’ils 
'tiennent,; ils se rapprochent ainsi l’un de.l’autre, et les voilà enfin- 

• bouche contre bouché. Que va-tTÜ. arriver? c’èst que le petit polype, 

T * - 

'ne-voulant pas dégorger la partie dé ver qu’il a- engloutie, est'tout 
simplement avalé jpar l’autré. Mais tu peux être sans inquiétude 
- sur son compte 3 -car dans l’estomac'.de son camarade il sera coinme 
Arlequin qui prenait patience. dans le ventre de la baleine en 
mangeant une friture de goujons. En-effet,11 continue paisible- 
.' ment à avaler .le ver tout -entier ; puis, quand il -a digéré ' à son 
aisé, il -déchire l’estomac du gros polype 3 en sort, et-tous deux 
se portent aussi bien et sont; aussi bons amis que s’il n’était rien 
.. arrivé r - , - . , . 

)) Maintenant,-mon bon ami, si-tu veux te transporter en imagi¬ 
nation, sur une des roches pittoresques qui s avancent au milieu des 
. eaux limpides de la Méditerranée, le soleil paraît à 1 horizon; une 
x’ivè lumière vient éclairer tout à coup le fond sablonneux de la 
-niGrj-et voici s 6 métamorphosé «en -üti brillant tapis tout cou¬ 
vert d’anémones fleuries aux couleurs vives et variées 5 1 amateur 
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du jardin le plus riche .en renoncules et en anémones aurait honte 
de la pauvreté de son parterre s’il le comparait à celui-ci'. Au milieu 
de ces fleurs écloses avec les rayons du soleil, en voici une d’un 
beau rouge orangé ; sa corolle est- large de trois pôuces, elle est 
portée sur un long pédoncule. Elle 'est formée de deux rangs de 
pétales assez courts et teintée d’un joli cercle rose : on la nomme 
Vactinie coriace ; à coté,.voici actinie pourpre^ à fleurs plus petites , 
plus doubles que la précédénte;. ses pétales sont plus-longsj d’un 
joli pourpre, tachetés de vert, puis encore Vactiiüe blanche ressem^^. 
blant à un large œillet de quatre pouces aü moins de dimension ; 
plus loin sont les zoantes, dilîérant des premières en ce qu’un grand- 
nombre de fleurs se trouvent réunies sur une tige commune et ram¬ 
pante; elles ofii’ent les couleurs les plus variées : voici les lucer- 
naii’es, qui ressemblent à un parasol. Je ne finirais pas si je voulais 
te décrire toutes ces filles du soleil qui ferment leur calice dès que. 
le moindre nuage s’interpose entre elles et lui. 

» Les fleurs sont, tu le sais, mon cher neveu, le symbole de l’in¬ 
nocence. Etudions un-instant les mœurs de celles-ci. Des crusta¬ 
cés, des coquillages, des petits poissons, réveillés par les premières 
lueurs du jour, ‘sdennent innocemment se jouer, s’ébattre auprès 
de ces brillantes fleurs. Tout-à-coup leurs corolles frémissent, les 
pétales s’agitent, s’allongent et saisissent au passage avec voracité 
ces pauvres animaux, les enlacent, les approchent d’une énorme 
bouche qui se dilate et les engloutit. Puis les pétales se contractent 
et disparaissent, le pédoncule de la fleur se raccourcit, se détache de 
dessus le sable, et voilà nos prétendues plantes qui rampent, qui 
marchent en culbutant , qui nagent et quittent cette place pour 
aller ailleurs guetter de nouvelles proies. 

» Ces êtres délicats et charmants que nous prenions pour d’in¬ 
nocentes fleurs, sont des animaux voraces qui cachent leur férocité 
sous les apparences,les plus trompeuses. 

)) Mais le soleil est d(yà derrière la montagne, dit mon oncle en 
se levant, je vais faire ma promenade ordinaire dans lè bois : tu ne 
seras pas fâché, je pense, de te trouver seul pendant quelques 
heures ; je n’ai pas oublié que dans un mois tu dois paraître au 
barreau, et que d’une première cause dépend le plus souvent .la 
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réputation d’un jeune avocat... Je te laisse donc à tes études... 
A ce soir... . 


Prendrez-vous part à mon bonheur, mes chers petits lecteurs? 
Je. l’espère par toute la tendresse que je vous porte ! 

■ Un mois s’est écoulé, j’ai gagné mon procès! Quelle journée! 
quel moment ! J’ai vu les larmes d’un vieillard me tomber sur les 
mains, une jeune fille belle et vertueuse était à mes pieds ; tout 
l’auditoire a murm.uré mon nom; j’étais ivre... non de vanité, 
mais de joie; je n’entendais plus rien, qu’un bourdonnement flat¬ 
teur; mon oncle s’est précipité dans mes bras, il pleurait de ten¬ 
dresse et de joie. «Oli! tu seras la gloire de la famille! merci, 
merci pour tout-le bonheur que tu me donnes ! ^ Cher oncle, tout 
cé que je suis, tout ce que je sais, ne vous le dois-je pas? » Et nos 
mains se sont pressées, et nos cœurs se sont confondus. 

Sainte et douce journée tu ne t’effaceras jamais de mon sou¬ 
venir! ■ ' . 

- «Tu ne me quitteras plus, n’est-il pas vrai, mon Edouard? 
Vois-tu, maintenant je suis vieux, bien vieux, et si je lïiourais... 
tu comprends qu’il faut que tu sois près de moi. 

:— Le ciel vous conservera, mon bon oncle, : lorsque le moral est 
encore vert, le physique est à l’unisson ; mais vos désirs sont des 
ordres pour moi. . 

— Si tu retournais à Paris, avec qui pourrais-je causer histoire 

naturelle? 

— Je reste, mon cher oncle, je reste à une seule condition, c’est 
que vous cacherez le microscope chaque fois que nous devrons nous 
mettre à table. 

— Touche-là, me dit mon oncle en.me tendant la main. » Et si 
mes lecteurs ont eu quelque compassion pour mon estomac, je leur 
dir,ai que j’ai repris appétit ; et j'ajouterai bien bas, je ne sais si je 
dois l’avouer, que j’ai mangé des huîtres et même du fromage ! 





LE CHASSEUR TYROLIEN 


—— 


Quoique la saison fût déjà fort avancée, lus superbes yallées du 
Tyrol n’avaient pas perdu leur riche parure, et. le soleil, par un 
dernier éclat, semblait vouloir leur faire de caressants adieux. lies.. 
nombreux troupeaux qui séjournent dans les montagnes pendant 
l’été n’étaient pas encore rentrés dans les étables, et le silence im¬ 
posant et sublime de ces belles contrées n’était interrompu que par 
le cornet des pâtres/dont le ranz appelait le bétail-. ■ ■ 

Au milieu de la prairie qui domine Zirl, on voyait une petite; 

maison garnie de vignes et entourée de rosiers ■; sur le seuil de la 

* ■■ ■■ 

porte, un. homme d’une cinquantaine d’années, d’une stature, 
élevée, au teint bruni par le soleil’, à la moustache encore noire • et 
épaisse, était occupé à-charger sa carabine;-.il fredonnait un air. 
national avec ce fausset propre aux habitants du Tyrol, que notre 
musique ne saurait admettre ni même exécuter. 

Cet homme portait un chapeau rond à larges bords, surmonté 
d’une longue plume d’aigle; une veste rouge'sur laquelle descen- 
daient en se croisant deux iDretelles noires ‘peintes de diverses 

* P 

figures argentées, étreignait sa taille robuste; sa culotte était noire, 
et son justaucorps de même couleur. 

* f 

Sur lé devant de la maison, quelques peaux de chamois étendues,, 
ef quelques oiseaux de . proie attachés au-dessus de là porte, indi¬ 
quaient, autant que le costume du prppriétaire, la profession qu’il 
exerçait. . ' , , • 
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Get’homiüe s’appelait Gèorges Lips; .i] était le degeendant du 
fameux A-ndré Lips,;chasseur tyrolien, qui ayaitj-en 1489, sauvé, a 
la chasse ; 'rempereur, Maximïliêh, lequel, s’étant trouvé séparé de 
ses-gardes, poursuivit un chamois'dans les rochers à une telle hau- 
teur'qu’il lui fut impossihle de redescendre, et qu’il eût-infailiihle- 

•ment péri sans le courage d’André Lips qui le délivra. ■ . • • 

. - ■ *■ 

Georges avait-dignement Soutenu ja réputation'de son ancêtre ; 
il s’'était fait un nom 'glorieux dans.'sapf'ofessiônj.êthien quêtons 
ses aïeux eussent péri victimes de leur hardiesse et de leur.courage, 

T " J 

Georges n’e'ut pas changé son métier pour la plus brillante position, 

m * ^ ^ J 

car il chér-issart son art et sa noble indépendance. ' 

' -Il'était estime.dé tout le monde, car jainaisle malheur des autres 
ne l’avait 'trouvé insensible.: l’honriète et bon'Tyrolien- aimait . sa 
femme Madeleine avec tendresse, et adorait.Lisbeth, bonne et jolie 
■enfant de seize'ans,'qui charmait ses heiirês. de repos, et égayait de 
son joÿeüx.babil. rinténeùr de la petite maison. ' . . 

Marthe, la pauvre veuve, d’un, chasseur , avait-trouvé, sous le toit 
-hospitalier dé Georges Lip's, un asile-contre là misère, et-im protecr 

J*" » ' - ' 

teur pour .le fîls'que le ciel lui avait laissé pour sa conservation. 

^ ' J ' i 

Jemmy, sori fils, avait dix-huit ans, et depuis son enfance il sui¬ 
vait Georges dans les excursions qu’il faisait dans le voisinage ; mais 
il .restait au milieii' de la famille lorsque le chasseur-s’absentait pour 
.quélqües jours-.' . V -• *' . 

„ * ^ N'*"’ 

- La plus étroite amitié;unissait ces bi^es gens, .ét telle était leur 
unionque chacune dé cès.deux mères cro^mt avoir deux enfants, 
et que. ïemniy ne dut jamais s.’apercevoir 'que le chasseur .de cha- 
-mois.ne-fût pas son .père. ' - " ; - 

Georges était quelquefois des mois.-entiers absent de la-maison; 
Marthe-alors consolait son.amie et es.sayait.-de faire'pénétrer dans 
. so.n-cœLir;l’espoir d’un prompt retour..{ • • .' ' .-' 

* ' ^ A 

-. Madeleine souriait à ces douces paroles d’âmitié,mais les inqüié- 
.tudes minaient, lentement sa'vie; les périls que courait son mari 
dans une chassé, où presque tous lès. hommes trouvent la mort, 
empoisonnaient' son bonheur,. D’une nature douce-et sensible, elle 
ne put jamais-s^habit'üer. à'cès fréqùentes séparations, aces tristes 
adieux qu’elle croyait toujours devoir -être les derniers. 


- f 
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Un jour Georges revenait après un mois d’absence; il marchait 
d’un pas joj^eux, car la chasse avait été heureuse : il rapportait plu¬ 
sieurs peaux de chamois; leurs belles cornes, bien polies,■ lui pro¬ 
mettaient de bons bénéfices; il pensait à la joie d’embrasser Made¬ 
leine, à sa chère ■Lisbeth,,..à .feminy, .son fils .adoptif;.il formait de 

■ S 

doux projets pour leur avenir... 

Tout en rêvant, il sè trouva devant sa porte, et frappa- comme de 
coutume du talon de sa carabine, mais il fut désagréablement sur¬ 
pris en trouvant là maison vide et silencieuse. Il se .dirigea aussitôt 
vers la chapelle dé. la grotte où toute la famille avait l’habitude de 

se réunir. - , 

En y entrant, il chercha vainement Madeleine... les-enfants et 
Marthe y étaient seuls, pleurant et vêtus de deuil! 

« Enfants! dit Georges, où est votre mère?.)) - • 

Les deux jeunes gens relevèrent leur visage baigné de larmes, et 
lui montrèrent de loin un petit monticule surmonté d’une croix 
grossièrement, façonnée.' 

« Morte ! s’écria le chasseur. 

— Hélas! répondit Marthe, hier Madeleine a rendu le dernier 
soupir.. 

— Et ce matin nous l’avons accompagnées sa dernière demeure, 
dit Jemmy. )) 

Le brave Tyrolien baissa la tête, une larme descendit lentement 
sur sa joue brunie, il reprit silencieusement le chemin de la 
maison. 

Pauvre Georges, lui qui avait bravé la mort tant de' fois j il sentait 
son courage fléchir devant la perte de '.cette fidèle compagne de 
sa vie ! ' - . • . 

Il resta plus d’un mois absorbé dans une douleur muette et ne 
quittait plus la maison. Cependant les caresses de Lisbeth, les pré¬ 
venances du bon Jemni^^ parvinrent, sinon à le consoler, du moins 
à le calmer. ; ' ' 

Un miatin, il entra dans la chambre de Marthe;.et lui dit : « Dieu 
nous l’as'âit donnée. Dieu nous Ta reprise,, soumettons-nous à sa 
volonté ; le temps des larmes et du repos est passé ; je pars demain 
pour la chasse; j’emmène Jemmy, il èst temps qu’il s’habitue aux 
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luttes et aux fatigues du métier ; et quand il ne eraindra plus un 
ours, quand il abattra l’aigle au vol, quand 11 saura chasser le cha¬ 
mois, je lui donnerai Lisbeth en mariage,' et nous resterons près 
d’eux. » , 

La mère de Jemmy téndit la main à, Georges : « Dispose de lui, 
frère; n’as-tu pas été son père? » 

Le lejidemain, jour de Noël, dès l’aube du jour, tout était prêt 
pour le départ. Marthe embrassa son fils en pleurant ; Jemmy serra 
tendrement la-main de sa mère, mais il ne pleurait pas : courageux 
et brave, sa figure au contraire s’était illuminée de toute la joie 
d’une vie aventureuse, et quoiqu’il eût du regret de quitter sa 
vieille mère et Lisbeth, lé désir de se distinguer à iâ chasse l’em¬ 
portait sur ce qu’il appelait une faiblesse. 

« Adieu, bonne Marthe, dit Georges, en tendant la main à la 
veuve. 

— Adieu, ma chère enfant! » 

Lisbeth pencha son front vers son père, et de ses paupières fran¬ 
gées de longs cils noirs, on' vit glisser deux larmes sur ses joues 
fraîches et veloutées. 

« Dieù vous garde -tous deux ! » dirent Marthe et Lisbeth en les 
suivant des yeux tant qu’elles purent apercevoir la longue plume 
de leur chapeau se balancer sür leur tête.. 

A partir de ce jour, Lisbeth s’empara exclusivement des soins du 
ménage. Elle ne voulut plus que Marthe prît la moindre peine, la 
mettant dans son cœur à la place qu’occupait quelque ternps aupa¬ 
ravant la bonne mère qu’elle avait perdue. 

Et quand la nuit était noire et que la neige avait c'ouvèrt les che¬ 
mins et blanchi les rochers; dans leur simplicité superstitieuse, la 
pâle lueur de la lune, l’omhre vacillante d’un arhrisseau, le cri 
plaintif de l’oiseau de nuit dans le lointain, leur paraissaient d’un 
triste présage ; alors elles venaient avec confiance conjurer les mau- 

t 

vais génies et l’esprit malin au pied d’une petite figure de la Vierge 
et de saint Georges, image révérée et sauvegarde de la famille. 
Tremblant toutes deux pour des jours qüi leur étaient également 
chers, ces deux femmes confondaient dans leurs embrassements 
leur inquiétude et leur espoir. 
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Pour habituer Jemmyaux fatigues de la chasse, Georges le fai- 
• ^ sait grimper sur les monts les plus élevés,' sur les rochers les plus 
sauvages, et lui appi’enait l’art de viser juste, et de tirer au vol. 

Uii jour, ils aperçurent un aigle qui poursuivait un pigeon.; l’oi¬ 
seau de proie tournait autour de lui, décrivant dans les airs de 
vastes cercles, et s’en. rapprochait insensiblement, le fascinant, 
rintimidant.de son regard farouche; mais au moment où il l’étréi- 
.gnait de ses serres impitoyables, Jemmy lâcha la détente de son 
arme; la balle vint en sifflant percer la poitrine de l’aigle qui tomba 
. mort sur le sol, sans avoir lâché sa victime. 

« Bien, tiré ! lui dit Georges, en lui posant la main sur l’épaule, 

ton œil est aussi'juste que ton bras est sûr !.» 

* 

Jemmy releva fièrement la tête; l’approbation du meilleur chas- 
■ seùr dû Tyrol avait fait bondir son jeune cœur et l’enflammait du 

h 

désir de donner des preuves de son courage et de son adresse dans 
la chasse si dangereuse du chamois. 

Un matin, ils,étaient assis sur le sommet d’une haute montagne 
appelée la Marlinswand ; Georges faisait admirer à Jemmy les 

P ' ^ 

nuages épais et oscillant sous leurs pieds comme les flots d’une 
mer agitée, .la cime des montagnes formant la chaîne et.blanchie de 
neige,- le soleil apparaissant au levant comme ■un disque .pourpré... 
Tout -à cpup il fut interrompu par cette vive. exclamation de 
Jemmy * - ■, 

« Père! père! un chamois ! ». . ’ • 

Geo-rges -leva les yeüx : « Oui, répéta-t^il en hochant la tête, un 
charnois! mais à la façon dont il se trouve placé, je crois qu’il nous 
sera difficile de l’atteindre ; plusieurs précipices nous en séparent. 
Observons-le, c’est certainement un vieux mâle posé là en senti¬ 
nelle; s il nous aperçoit, il va donner l’alarme, et tout le troupeau 
qui paît dans les environs va disparaître à son avertissement. » 

Ï1 n’àyait pas achevé que l’animal poussa un sifflement aigu et 
ils'aperçurent au loin une vingtaine de chamois qui disparurent en 

un clin d œil au milieu.d abîmes sans fond, et de précqDÎces infran¬ 
chissables. - , - . ■, 

* ^ .V. 

. Ce chamois était de la grandeur d’une chèvre, comme tous les 
animaùx de son espècej d’un brun foncé, et couvert d’un poil très- 
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abondant; sa tête, d’une couleur jaune assez clair,'était rayée d’une 

# ' ■■ 

* ■■ 

bande brune sur le museau et autour de l’œil; une ligne blanche 

traversait le derrière de son. corps ; il portait de-petites cornes lisses, 

■ ' . * 

un peu arrondies et recourbées brusquement à la pointe. ■ 

Cet animal, qui ne se trouve pas communément en France, et 
seulement sur les plus hauts sommets des Alpes et .des Pyrénées^, 

■* # T ■ ■■ 

vit en troupe, et son agilité est. incomparable ; il. franchit les. préeir 

' . 1 ' t ‘ 

pices, grimpe les pentes les plus rapides, suit les sentiers les plus 
étroits sur lé bord des abîmesj saute de’roc en roc, s’arrête net-sur 

m f É ' 

la pointe la plus aiguë d’un rocher, ou à peine a-t-il de la pla'èe 

- - ^ F 

pour poser les quatre pieds, tout’cela avec.un àplomb, une facilité 

de mouvement qui prouvent autant là justesse de .son cpup d’ceil 

que sa force musculaire. JN’ayant d’autres-arines à opposer que la 

^ ^ ^ 
fuite, il a pei’fectionné ses organes de la vue, dé l’odorat,'de l ouïe, 

de manière à être surpris très-difficilement j et outre" celâ; comme 
nous l’avons vu, lorsque le troupeau paît, il-y a toujours un' ou plu¬ 
sieurs vieux mâles qui observent les alentours ; pour peu qu’ils 
aperçoivent quelque chose de suspect, ils averti'sspnt par un siffle¬ 
ment, et tous disparaissent dans' des rochers inaccessibles ; aussi ne 
les chasse-t-on pâs avec .des chiens, et Ton est .obligé, au ' risque de 
se précipiter, malgré les crampons de fer- que --l’on, porte .aux 

talons, d’aller les épier, au milieu de leurs roCs, de se glisser en 

__ ^ 

rampant, pour essayer de les approcher, et de les-tirer de fort loin 

avec des carabines à longue 'p.ortée; eette chasse "ést fort dan- 

' ^ * ■% 

gereuse et presque tous les chasseurs -finissent .par.'y trouveï la 
mort; néanmoins'il est sans exemple que le fils d’pn "chasseur ne 
succède, pas à son père. Ni les privations que leur impose leur genre- 
de vie, ni l’incertitude des bénéfices qu’ils y trouvent, né sauraient 
les détourner d’une profession qu’ils exercent avec ardeur et mêpie 

•avec, passion. . ' . . ... 

Jetnmy et Georges armèrent aussitôt leur .carabine et se mirent à 
la poursuite■ du chamois ; mais il semblait pourvu d’une tellé expé¬ 
rience qu’ü mettait à chaque instant en défaut les calculs de nos 
deux, chasseurs : ce fut d’abord une vraie course .au clocher, des 
efforts d’agilité i-hcroyables. Presque aussi lestes que l’animal qu ils 
poursuivaient, Georges et Jemmy franchissaient, sans-s’arrêter, les- 



l'o8 


LE CHASSEUR TYROLIEN. 


ravinSj les rochers, lés abîmes entr’oiiverts 5 puis conimençait une 
lutte de ruses-: ils épiaient, rampaient, en-.se .traînant sans bruit | 
mais toujours lorsque l’un ou l’autre était près d’ajuster le chamois, 
celui-ci disparaissait tout-à-coup, ayant, l’air de se jouer de leurs 

courses et de leurs efforts. • ■ 

¥ , 

Et pour l’homme qui raisonne son être, c’eût été une profonde 
étude que cette coalition de deivx hommes forts de leur intelligence 
et de leur force collective, contre Un pauvre animal n’ayant à leur \ 
opposer que son agilité et son adresse; et nous devons le dire, au 
risque de compromettre quelque peu notre orgueil humain, plus ou 
moins discutable, l’homme ne brilla pas dans cette lutte ; constam¬ 
ment le pauvre chamois échappa à ses ruses et triompha de tous ses 

calculs. ' ' 

Pourtant Jemrny déployait une souplesse et une audace qui 

" - L ■ _ 

étonnaient parfois le vieux tyrolien. « Bravo 1 disait-il en admirant 
sa haute taille souple et déliée, et en voyant son mâle visage 
s’animer de tout l’espoir d’une prochaine victoire. Bravo I l’élèvé 
fera honneur au maître. )> , 

Depuis■ quelques heures la course de l’animal semblait se. 
ralentir; cerné sur les deux points principaux de sa retraite, il ne 
pouvait plus échapper à ses persécuteurs. 

Georges s’était, embusqué derrière un bloc de roche, sur une 
rampe que bordait un profond^ ravin, et l’attendait au passage. 

Le chamois voyant la route occupée devait.certainement rebrousser 
nhemin, et sè livrer ainsi à Jemmy auquel le bon Tyrolien voulait 

laisser toute la gloire de cette première journée. 

¥ " 1 * ■ 

Mais, au lieu de retourner en:arrière, l’aniinal, voyant-sa retraite 
coüpée, par un dernier mouvement de désespoir redoubla la vitesse 
de sa cQurse.et vint.droit à .Geoi'ges qui' comprit .à l’instant le péril -., 
qu’il courait, et, avant qu’il-eût eu le temps de -s’en garantir en 
s’appuyant contre lé rocher, et que son œil effrayé eût mesuré la 
hauteur du ravin, d’un coup de tête aUssi prompt'qu’énergique, le 
chamois avait envoyé Georges dans lés profondeurs deT’abîme!- • • ■ 
Cependant, l’arme au bras, l’œil au guet, Jemmy épiait l’animal, 

■ lorsque tout à.coup un bruit sourd et profond comme celui- d’une 
pierre qui se. détache et roule de rocher en rocher, vient, frapper 
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son oreille et désarmer son bras ; il court précipitamment du côté 
où devait se trouver Georges et pousse un cri d’effroi en ne l’aper¬ 
cevant plus... : - 

Alors ilparcourt en frémissant les nombreux abîmes, en scrute 
d’un œil effrayé la profondeur; il erre de rochenn roche, appelant 
Georges d’une voix creuse et tremblante, et se tordant les mains de 
désespoir, car l’écho du rocher répond seul à son appel. 

Puis il pleure, le pauvre jeune homme, car malgré son courage 
et sa force, il est enfant encore, et ne connaît pas cet art de maî¬ 
triser sa douleur que donne l’habitude de souffrir , et _qui ne 
s’acquiert jamais qu’aux dépens du cœur. 

Il pleure, car son bienfaiteur, son père est là, mort'ou expirant, 
mutilé peut-être, et son désespoir est iinpüissant! et sa vie à lui, 
qu’il donnerait si généreusement, ne peut lui être profitable ! 

Et la douleur de.’Lisbeth, sa sœur bien aimée, lui.an’ive à la 
pensée et presse son cœur d’un horrible poids ! 

Il marcha, il marcha comme un insensé, cherchant toujours, 
gravissant les roches, que la neige qui tombait avec abondance 
rendait de plus en plus glissantes et dangereuses. Quand la nuit fut 
venue, il fut contraint d’abandonner ses recherches, et il reprit en 
toute hâte la route de Zirl, espérant ramener les chasseurs au 
secours de Georges. ■ . 

Cependant Marthe et Lisbeth, en s’éveillant au point du jour, re¬ 
gardaient tristement tomber la neige, les chemins en étaient cou¬ 
verts, et ses flocons durcis encombraient les alentours de la maison'. 

« Quel temps ! Jésus, quel temps ! disait la mère de Jemmyl En- 
tends-tu, Lisbeth,-le vent qui souffle sur la montagne?' ' 

— Oh 1 oui, mère ; l’oiseau nocturne a chanté trois fois cette nuit : 
cela est d’un triste présage;, il faut mettre um .cierge..à saint 

r 

Georges ! : . . ■ • ■ 

— Dieu ait pitié des pauvres voyageurs, dit Marthe en'se signant 
dévotement, et les préserve des’précipicès et des ravins.- - 

. —■ Et-de l’avalanche, répondit Lisbeth en allumant. .un petit- 
cierge et le mettant sur la cheminée devant l’imagé de saint 
Georges grossièrement sculptée en'bois, à la façon des jouets d’Al¬ 
lemagne. 


ni 4 
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■ --.Là' iiuit à-, ké' 'bien mâuyÀîse, côiitiiLua Martlie.- Pourvu que • 
Jeinmy et Georges ne se.-soient-pas-sliasardés sur' les montagnes-.;. • 
.Mais.on frappe',- Li'sbetli ; ôn frappe; à' la. porte de la inaison. ;. qui 

■ peut venir si‘-rûatm?, _ = . -, 

Quelque pauvre vb'jmg’eur égaré', saiiscloute, ». ' , - 

Lisbetlr courut ouvrir, mais elle recula épouvantée en.-aperce'i’.ant ■ - 

- ■ Jerniny. .'.'.-Jeniiny seul'!- : .' ’• .. V ‘ . '; . 

■ Malgré le' froid qui était extrême, la -sueurlui coulait sur lê front, ■ 
îme pâleur-mortelle couvrait;son visage, 'ses clieveùx étaient en dé- 
sordre ;• il s’assit sans' proférer une parole, et av.ântqjl il eût-ouvert .. 

■ la boucbe, lisbeth. avait ■deviné la vérité' et faisait, rêtentir l’air de . 
ses cris et'dé son désespoir. • 

« Il faut iprieV Dieu,- dit Marthe dans* sa-pieuse;confiance, lui seul 

' * t * ^ ^ ' * ' ' ' ‘ * 

..peut le sauver V '' ' . . • 

^ — yous-avez rajison, mère, - dit Jèriimy'qui sentit se réveiller en 
Icii' une luéur d’espoir, tout n’est-pâs-perdu qieut-.étre. Je vâis'aller. 

;à Zirlj ét.lorsq'ùe,j’aurai, raconté aux-Gbasséurs l’événement mal- 

• beüibux amvé à leur -brave camarade, •tous- voudront -ine- -suivre ; ■ 

.-■F,-* 1^^ r 

***' ’ ,, S ^ ' 

■■ Heorgèsest estimé et aimé "dé 'tout le monde, et si nous ne poüyo.ns . 

. lé sauver vivant,-d.u moins nous donnêrons la sépulture là son. 

* .i • - , . ^ f ' m m * - -* 

■ corps;. ; ; . ' < ; . 

»; Quant-à moi, je n’abandonnerai pas -ainsi mo.n père, mon bien-; 

'.. faitéur 5 et's’il faut-pprir pour lui, je.ne ferai ique. lui rendre cette vie 
, q,u'’ii'.m’a conservée; » *■' • - .' • ■." . . . 

••'Lisbéth en .pleurant tendit la main à Jemmy.’ . -. . •; 

* Æ * «_ ' 1 - ^ 

' «-Bien,'mon fils', bien, dit Marthe, que le ciel seconde tes efforts; 

. si tu ‘peri-s 'dans tâ’courageuse entrepri’se.tu serâs.récompensé là-haut 
de ton dévoüèment; ve,-ïnon enfantj. je té bénis:,.éb la.bénédiction 

• d’üne bonne inère a toujours, porté bonheur. »; ’ - 

• Jemmy serra tendrement.sa mère dans .ses bras. « Du 'coiirage, 

' J ' - • ‘ * ■ ► 

mesbons -amis; le temps presse.. Adieu. » ' 

Il partit , et une heure n’était pas écoulé'è que tous les camarades 
dé Georges étaient instruits' de révénement.. Les plus vieux chas- 
seurs hochèrent la tête et ne répondirent pas ; inais les jeunes, en¬ 
thousiastes et confiants dans leurs propres forces, suivirent Jemmy 

>■ * _ m • * 

et prirent en toute hâte le chemin des montagnes. ' - ' . 
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« Pauvre jeune homme, disaient encore les vieux chasseurs, il 
n’en reviendra pas !» 

Le curé se mit en prières; la cloche sonna l’agonie, et tout le 
monde se mit à réciter les prières des morts- 

Le ravin dans lequel Georges était tombé avait au moins cent 
pieds de profondeur ; mais en roulant vers le milieu du précipice, 
une saillie du roc le retint quelques secondes par son vêtement, 
ce qui amortit encore la chute qu’il fît sur un sable fîn et humide. 

. Pourtant la pente était si raide et si longue, que brisé de sa chute, 
il resta évanoui, et sans doute il resta longtemps dans ce sommeil de 
mort, car lorsqu’il revint à lui la nuit était obsciire, il sentait par 
tout le corps une horrible souffrance; néanmoins, il n’avait aucune 

h 

fracturé. 


H essaya de reprendre courage, et se traîna comme il put sur les 
mains, le long d’un ruisseau qui prenait sa source en cet endroit; 
il'fît ainsi près d’une demi-lieue sous d’épouvantables roches dont 
les morceaux suspendus et menaçants semblaient prêts à chaque 
instant à l’écraser par leur chute, 
il mouilla ses miains et son visage dans l’eau du ruisseau, en but 
quelques gouttes,, et se sentit un peu fortifié. 

Puis il recommença.à niarcher, car son seul espoir, sa vie, était 

X ■ - '■■i 

au bout de ce ténébreux sentier. 

Au bout de longues heures de fatigues et de souffrances,- il vit que 
le sentier se rétrécissait de plus en plus, et lorsqu’il arriva à l’extré¬ 
mité de cet étroit défilé, il reconnut que des roches élevées et per¬ 
pendiculaires lui fermaient îê passage. ' - ' - 

Pourtant il eut un dernier courage, celui du désespoir ; à l’aide 
des crampons de fer qu’il portait aux talons, il parvint non sans 
des peines. incroyables, à s’élever jusqu’à la hauteur de l’ouver¬ 
ture et gagna une roche isolée, d’où il espérait pouvoir être aperçu. 

Mais quelle fut sa douleur et son désappointemenflorsqu’il recon¬ 
nût que non-seulement il ne lui était plus possible de retourner en 
arrière, mais que le fragment de rocher sur lequel il était posé de¬ 
vait certainement lui servir de tombeau ; le peu de surface qu’il of¬ 
frait ne lui laissait pas la possibilité de remuer, et il était obligé de 

calculer ses moindres mouvements pour ne pas rouler dans un abîme 

11 
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dont l’œil né pouvait apercevoir le fond, et où mugissait d’une nia- 

nière terrible un torrent écuméux. 

Le pauvre Georges n’essaya plus de lutter contre une mort cer¬ 
taine; vingt fois il eut la pensée de se précipiter pour se délivrer 
d’un si horrible supplice. La mort ! il l'avait prévue depuis longtemps, 
elle ne l’effrayait pas ; il ne manquait pas de courage, l’homme qui 
n’avait pas'craint un jour de monter sur un des pics les plus élevés 
de l’Europe, l’Ortèles, à quatorze mille huit cént quatorze pieds au- 

dessus de la mer, lui dont l’audace avait effrayé les chasseurs les 

' ^ ^ _ 

plus intrépides ! Oh! non , il ne craignait pas la moït; mais face à 
face avec cette longue agonie, il demandait au ciel d’abréger son 
martvre. - 

■J 

Un nouveau supplice vint bientôt ajouter à ses maiix ; il y avait 

■■ ■ ■■ _ , * 

plus de vingt-quatre heure's qu’il était en ce lieu ; il se sentait à l’es¬ 
tomac d’horribles tiraillements, sa tête était lourde, et une espèce 
de sommeil fiévreux s’emparait de lui; des figures grotesques se 

F ' ' ' ^ . 

pressaient devant ses yeux ouverts, et les éclats de leur rire sata¬ 
nique le faisaient à chaque instant tressaillir.. Un frisson insuppor¬ 
table le saisit; le sang bourdonnait à ses oreilles, il sentit ses yeux 
se fermer, il crut que l’instant de la mort était arrivé, il recommanda 
son âme à Dieu et s’endormit. 

Lorsqu’il s’éveilla, le soleil avait presque achevé sa course; il se 
sentit bien faible, mais la fièvre était moins forte ; il pensa à Made¬ 
leine qu’il allait rejoindre, à Lisbeth si jeune, si faible, qu’il laissait 
sans appui ! à Jemmy, ce noble et courageux enfant, à Marthe, la 
vieille amie de sa vieillesse ; tous ces affections de son cœur se 
pressaient, énergiques et douloureuses, sous sa poitrine .palpitante ; 

comme il la voyait belle, cette vie qu’il fallait quitter! comme il 

^ 1 

l’aimait alors, comme il s’y rattachait de tout l’instinct puissant .de 
la conservation I Oh ! que ii’eût-il pas .donné pour uhe douce parole 
de son enfant, pour un baiser sur son front.candide et.pur!... Les 
sanglots soulevèrent la poitrine du vieux chasseur, des larmes inon¬ 
dèrent son visage, il posa avec désespoir son front sur la pierre 

glacée. Tout à coup, à travers ses perceptions confuses, il lui 

sembla qu’un son avait vibré dans son oreille.11 écoute de nou- 

I 

veau.O joie! ô bonheur inespéré! C’est son nom que l’on a pro- 
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noHcé! il Yeut répondre, hélas! sa langue est glacée dans sa bouche; 
il essaie de se mouvoir, son corps épuisé ne peut plus se prêter à sa 
volonté_, la mort approche, il s’évanouit.;... « Revenez à vous, ition 
père ! mon cher bienfaiteur, vous êtes sauvé 1 )>. 

C’est le courageux Jemmy qui n’a pas craint de braver lui-même 
le danger; il tient Georges dans ses bras, le réchauffe, lui fait 
prendre quelques gouttes d’un cordial vivifiant, et bientôt le malade 
ouvre les yeux et des larmes de joie et d’attendrissement baignent 
son visage; il lève la tête et aperçoit au haut de l’abîme les jeunes 
chasseurs maintenant la corde à laquelle est suspendu jemmy. 

Lejeune tyrolien attache lui^même Geoi’ges, car il est si faiblê 
qu’il peut à peine se soutenir ; il le guide, il le préserve, et bientôt 
ils arrivent en haut sans accident et aux acclamations, de tous leurs 
camarades. C’est à qui s’approchera, à qui les embrassera, à qui 
les’félicitera ; on s’embrasse, on pleure, on rit et tout le monde est 
heureux, Jemmy plus que tout le monde j car il sent dans son coeur 
la joie d’une sainte et courageuse action. 

On fait un brancard et l’on porte le vieux chasseur en triomphe ; 
le bon Georges assure que ce jour est le plus beau de sa vie, puis¬ 
qu’il peut juger de l’attachement • de tous ses amis, et il dit que 
ce qu’il a perdu de sa glohe de chasseur lui a été payé en bonheur. 

Nous ne peindrons pas la joie de Lisbeth, pous craindrions de 
l’affaiblir en la retraçant. 

I ’ . , . r - 

« Je l’avais bien dit, s’écria la bonne Marthe, que saint Georges 
aurait pitié de nous 1 » , 

Dix-huit mois plus tard, un matin que les oiseaux chantaient, 
que le petit carabe aux ailes d’or briiissait sous l’herbe fleurie, on 
vit la jolie maison de Georges toute couverte de fleurs et de guir¬ 
landes; les voisins, les amis s’y pressaient empressés et joyeux*; 
la vieille Marthe, pour la première fois depuis la -mort de son 
mari, avait quitté ses vêtements de deuil et revêtu ses plus beaux 
habits de fête ; elle regardait'Lisbeth avec plus de tendresse que de 
coutume. 

Lisbeth était plus jolie et plus parée encore que les jours de 
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grande fête | le petit chapeau tyrolien qu’elle portait sur le côté de la 
tête, et d’où s’échappaient, soyeuses et épaisses, de nattes de che- 
Yeux blonds, était retenu par, de longues épingles d’or à têtes vacil¬ 
lantes ; son petit corsage de velours noir, lacé sur le devant, laissait 
apercevoir une chemisette de la plus fine batiste, dont. le col et les 
manches amples et tombantes, étaient garnies d’une jolie dentelle 
de Valenciennes ; sa jupe courte était d’une fine étoffe et laissait voir 
un bas de coton transparent dont les coins brodés en rose se des^ 
sina.ient jusqu’au milieu de la jambe, enfin son petit tablier de 
mousseline, ce complément de toilette de jeune fille, était garni 
de mille nœuds de rubans. 

Jemmy, le plus beau garçon de la vallée, portait.son joli costume 
de chasseur du Tyrol ; seulement la plume d’aigle qui garnissait son 
chapeau rond était accompagnée d’une guirlânde de fleurs, et sa 
veste rouge était couverte de rubans dont les bouts pendants et 
libres flottaient sous l’impulsion du vent. De temps a autre il re¬ 
gardait sa mère et Georges, et souriait à tous deux avec l’air dù 
bonheur. . . 

f 

' Une petite cloche vibra dans l’air, et toute la troupe s’achemina 
vers la chapelle qui se trouve sur la. route de Zirl, le ménestrel ën 
tête, jouant ses plus jolis airs tyroliens. 

Un bon pasteur, aux mœurs patriarcales, aux cheveux blanchis 
par l’âge, vint bénir Tunion de Lisbeth et de Jemmy. 

Depuis ce temps, Jémmy a forcé Georges, qui commence à de¬ 
venir vieux, à renoncer à la chasse au chamois; il passe l’hiver à 
sculpter des petites figures en bois représentant des vierges et des 
saints, et les envoie vendre à Inspruck. Lisbeth et Marthe se livrent 
aussi avec beaucoup de succès à ce genre de travail, , ' 

Quant-à Jeiiimy, il suit toujours avec une ardeur infatigable la 
carrière que ses pères lui ont tracée; il préfère cependant la chasse 
aux ours, avec lesquels il lutte corps à corps avec une adresse et une 
force surprenantes, et contre lesquels il se défend presque sans armes. 
Espérons que le ciel et le grand saint Georges, sa,uvegarde de la 
famille, éloigneront de ces bravés Tyroliens tout .malheur et tout 
accident, et'qu’ils les laisseront ]ouir en paix du bonheur :qué leur 
promettent leurs mœurs simples et leurs vertus. • 
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La neige commençait à blancliir le sommet des montagnes ; une 
troupe de jeunes enfants savoyards, sous la conduite de quelques 
maîtres , la plupart ramoneurs ou marchands colporteurs ^ descen¬ 
daient de la Tarantàise, vallée triste et profonde, la plus inculte de 
la Savoie, et venaient cliercher, comme l’oiseau voyageur, un. so¬ 
leil plus chaud, et des ressources contre la niisère. . 

Déjà bien des fois les fermes voisines leur avaient donné l’hospi¬ 
talité pour.la nuit, déjà bien des fois, de charitables mains avaient 
jeté leur obole dans le bonnet de. laine de ces pauvres enfants qui 
faisaient un si rude apprentissage de la vie ! C’est'qu’en effet c’était 
là une triste existence, et vous pourrez difficilement vous en faire, 
une idée, vous, mes chers lecteurs, envers lesquels le ciel a été si 
-généreux. Hélas ! le plus âgé de mes voyageurs avait à peine neuf 
ans, et déjà son dos se courbait so.us une lourde balle de marchan¬ 
dises ; les plus petits ramonaient les cheminées et étaient obligés de 
forcer leur marche pour rejoindre là. troupe, sous peine de res¬ 
ter isolés sur la route ; d’autres couraient derant, mendiant le pain 
qu’on se distribuait chaque soir. Un mince morceau de fromage ap¬ 
porté par le conducteur et l’eau claire, des. fontaines formaient 
avec ce pain l’unique soutien de nos sobres voyageurs. . - 

^ Cette nouvelle est tirée du voyage de Claude Genoux, enfant de la Savoie; j’ai 
même emprunté (|uelques-passages à sa narration, j’aurais craint de ne pouvoir 
en imiter la touchante naïveté. 
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Un dimanclie, après avoir dévotement entendu la messe, notre 
petite troupe fit son entrée dans la ville de Cliagny. C’était la fête 
patronale, et ses habitants endimanchés et joyeux, lès uns se pro¬ 
menant en attendant les vêpres, les autres réunis par groupes de¬ 
vant le seuil de leurs maisons, faisaient éclater leur innocente 

gatté. ' , 

(( Enfants, dit le plus vieux des conducteurs, le moment est pro¬ 
pice , courez I quand Tâme est dans la joie, le cœur est généreux, 
nous vous attendrons ici. » Et les colporteurs s’étendirent au so¬ 
leil, la tête appuyée sur leur ballot ; les enfants s’éloignèrent pour 
parcourir chacun de leur côté une des rues de la ville. 

Depuis longtemps déjà l’heure s’était écoulée, et tous les enfants, 
à l’exception d’un seul, avaient regagné le lieu du rendez-vous. Ce- 
lui qui manquait ainsi à l’appel ne paraissait pas causer de vives in-» 
quiétudes à ses compagnons de voyage ; car il avait l’habitude de 
se faire attendre. Claude, âgé à peine de huit ans, grâce à son in¬ 
telligence extrême, à sa figure éveillée, pleine d’expression et de 
finesse, rapportait toujours à lui seul plus que tous ses camarades 

- ' I - ’ 

ensemble; aussi loin de le corriger, lorsqu’il revenait les mains 

■■ i 

chargées de gros sous, son maître le caressait et lé comblait d’é¬ 
loges. , • 

Or, en ce moment, notre petit artiste ambulant, après s’être ar¬ 
rêté sur le seuil des cafés et des maisons bourgeoises pour y chan¬ 
ter les chansons de la montagne et réciter les fabliaux, virelais et 
complaintes dont il savait par ccèur un grand répertoire, regagnait 

I 

tout joyeux et faisant sonner le produit de ses quêtes, le lieu du 
rendez-vous. Arrivé à l’extrémité de la ville, dans une rüe déserte 
donnant sur la campagne, il s’arrêta devant une magnifique mai¬ 
son, séparée de la rue par un jardin dont la grille était ouverte en 
ce moment. Dans ce jardin, trois personnes étaient assises sur un 
sofa, placé au bas du perron, seul endroit où lé soleil à cette heure 
projetât ses pâles rayons. Une dame jeune, et dont les traits amai¬ 
gris annonçaient de longues souffrances, un monsieur dont les 
cheveux commençaient à grisonner, et un enfant de huit ans for¬ 
maient un groupe silencieux. Leurs yeux.attristés semblaient sui¬ 
vre avec un certain effroi les feuilles jaunies que le vent emportait. 
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En YO^^ant ce tableau mélancolique, Claude comprit aussitôt que 
s,es chants et sa joie seraient mal accueillis en cette maison; une 
voix intérieure, que comprenaient fort bien son bon cœur et sa jeune 
intelligence, lui disait que l’âme qui souffre sent augmenter son 
mal par la gaîté d’autrui. Cependant, en voyant ce jardin, ces sta¬ 
tues, cette superbe maison , l’enfant ne pouvait renoncer à l’espoir 
d’obtenir quelque chose ; après un moment d’hésitation, il s’enhar¬ 
dit un peu, entra d’un air timide, et lorsqu’il fut arrivé en leur 
présence, il ôta son bonnet et s’exprima ainsi ; 

« C^est le bonjour que je vous donne à tous , mon bon monsieur, 
à vous ma bonne dame. Je suis un pauvre petit Savoyard, allant à 
Paris pour gagner un peu d’argent ; mon père est mort l’an passé, 
ma mère garde mes six petits frères ; elle m’a dit que le bon Dieu 
me bénirait, et qu’il prendrait soin de moi. Oh! donnez quelque 
chose au pauvre Claude ; je chanterai le cantique pour que le bon 
Dieu guérisse le mal de madame, et le curé de chez nous dit que le 
bien qu’on fait aux pamTes n’est jamais perdu pour le riche. )> 

Le monsieur, qui regardait l’enfant avec intéi’êt, se prit à sou- 

1 

rire, et échangeant avec sa jeune femme un regard d’intelligence : 
« La présence de cet enfant me rappelle, dit-il, un temps que la 
fortune n’a pu me faire oublier ; voilà bientôt trente ans que je des¬ 
cendis du bourg Saint-jMauripe, chantant et jouant de la vielle, pour 
aller chercher, comme lui, ma vie sous un autre ciel ; manquant 
souvent du nécessaire, je vivais heureux : j’avais la foi etl’espé- 
rance !» Puis, s’adressant à Claude : 

« De quel endroit es-tu, petit? 

— Je suis, de la Savoie, mon bon monsieur. 

— Je sais bien que tu es de la Savoie, mais de quel endroit? 

— De Saint-Sigismond, près l’Hôpital. 

— Ah ! l’Hôpital., je passe dans ton pays pour aller dans le mien ; 
dis-moi, es-tu parti tout seul? n’as-tu pas un maître, ou au moins 
quelques,compagnons ? 

— Oh ! si fait, monsieur, si fait; mais ils ne me donnent lûen, ils 
ramonent, et. comme je suis encore un peu petit, je ne commen¬ 
cerai que dans quelques mois. 

— La misère rend égoïste, dit la jeune femme émue. Pauvre en- 
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fanti si jeune et déjà errant par le monde. Dis don cy Charles,-que 
deviendrait notre Ferdinand , si nous l’abandonnions ainsi? 

— Mais , mon amie, si nous eussions. été, comme ces pauvres 
parents, forcés de l’abandonner, nous ne l’eussions pas entouré de 
nos tendresses imprévoyantes. Dans la condition où je suis né, il 
eût fait comme moi, comme cet enfant. Vois cette jolie figure, cette 
santé ; va, la Providence est grande. 

— Sans doute, mon ami , mais il faut aussi que les hommes en¬ 
trent dans ses vues ; donne-lui quelque chose à ton petit compa¬ 
triote, qu’il s’en retourne content ; peut-êtrè un jour fera-t-il for- 

I 

tune comme toi. » 

1 

L’honnête parvenu, tout en analysant encore d’anciens souve¬ 
nirs, tira de sa poche une jolie bourse, bien rondelette, y plongea 
les doigts d’uji air de satisfaction et en retira cinq belles pièces de 
cinq francs toutes neuves, « Tiens, dit-il à l’enfant, voilà de quoi 
commencer ta fortune ; je vais te faire coudre cela dans la doublure 
de ta veste; écoute-moi bien et souviens-toi de ce que je vais te dire. 
Tù ne parleras de cet argent à personne, ni à Jérôme ni aux au¬ 
tres ; toi-même tu ne devras pas j toucher ; bientôt tu ramoneras ; 
d’ici là tu feras comme les petits oiseaux, tu vivras sans semer ; 
■passé cette année, il te faudra travailler, épargner, être toujours 
honnête, fidèle et ne mentir jamais. Dans trois ans, tu retourneras 
au pays pour faire ta première communion. Si à cette époque'tu 
peux me montrer, indépendamment de cet argent que je te donne, 
cinq autres pièces gagnées par ton travail, j e doublerai ton petit 
capital, et si tu le veux je t’achèterai avec cet argent une balle de 
marchandises, et tu deviendras un gros marchand. Voyons, as-tu 
bien, entendu ? )) . 

L’enfant, quoique distrait par la vue de ces pièces d ’argent, qui 
pour la première fois brillaient à ses yeux, trouva néanmoins assez 
de mémoire pour répéter les instructions qu’on venait de lui don¬ 
ner et assez de présence d’esprit pour répondre à tant de bontés. 
Après quoi, on l’envoya faire un tour à la cuisine, et pendant (ju’une 
servante cousait dans la bure de sa veste les cinq pièces en question, 
et qu’on lui comptait encore quelque monnaie blanche afin qu’il ne 
touchât pas'a ces premiers éléments de fortune, le petit. Ferdinand, 
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qui était à peu près de son âge j courait lui chercher une paire de 
souliers qu’il chaussa immédiatement) puis, le cœur gonflé de tant 
de'générosité, il s’éloigna versant des larmes de joie et de recon¬ 
naissance. 

La ligure rayonnante de bonhèür, et lés yeux fixés sur les pe¬ 
tites pièces blanches qu’il tenait dans samiain, Claude retrouva 
bientôt l’endroit où devaient l’attendre ses compagnons de voyage ; 
mais, hélas! après l’avoir àttendu près de trois heures, la caravane, 
sans plus de souci, s’était remise en route, comptant surrintelli- 
gent enfant pour se diriger et la rejoindre. 

Eh se voyant seul, abandonné dans un pays qu’il ne connaissait 
pas, Claude se prit à pleurer amèrement ; puis la pensée de son pe¬ 
tit trésor ie consola un peu ; il se dit que Dieu, qui l’avait si visible¬ 
ment protégé, ne l’abandonnerait pas, et dans sa naïve ignorance, 
espérant.rejoindre ses compagnons, il prit au hasard lé premier 
chemin qui s’offrit à sa vue et se mit à courir àtoutes jambes. Mais, 
lorsqu’au bout d’une heure de marche, le pauvre enfant en regar¬ 
dant en arrière n’aperçut plus la bonne ville de Çhagny, Chagny où 
il venait de quitter ses amis, ses camarades, tout ce-qui lui rappe¬ 
lait son pays, il sentit lés sanglots l’étouffer et lui briser le cœur. 
Assis sur une des bornes qui marquaient le chemin, il hésitait s’il 
retournerait en arrière, et certainement il allait prendre ce dernier 
parti, lorsqu’une- calèche découverte vint à passer devant lui ; l’en¬ 
fant essuya ses larmes et leva ses' grands 3'6ux bruns vers les troiS' 
dames qui se trouvaient dans la voiture. 

« Es-tu de ce pays.^ mon petit ami? lui dit la plus âgée, en liii 

j étant une pièce de dix souS . . • ■ 

— Non, madafne, je suis de la Savoie. 

— Et -où vas-tu donc tout seul comme cela ? 

—Rejoindre mes camarades qui sont partis sans moi pour Paris. 

— Pour Paris, petit malheureux!, mais tu lui tournes le dos. 

— Madame, on m’a dit que tout chemin conduisait à Rome. » 

La naïveté de cette réponse fit sourire les trois dames. « Pauvre 

enfant! dit l’une d’elles; écoute,il ne faut pas suivre ce chemin-là; 
lorsque nous serons arrivés près des deux chênes, je te montrerai 
la grande route, et tu -iras tout droit, mais il ne faudra plus 
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t’amuser, car la nuit ^'a venir et tu as une bonne lieue à faire avant 
d’arriver au prochain village. Allons, mesdames, dit-elle, en s’adres¬ 
sant à ses compagnes, voici un petit Savo^^ard. qui vous prie d’avoir , 
un peu dé générosité ; sa figure est douce, intelligente.; espérons 
que la fortune ne lui faillira,pas. » Et en disant cela, ces dames 
laissaient tomber leur offrande dans le bonnet de l’enfant. Arrivé 


au pied des deux chênes, on lui montra son chemin en le priant de 
s’écarter de la voiture, et bientôt la calèche se perdit derrière les 
arbres dépouillés qui bordaient, la route.. 

Resté seul,-Claude, cette fois, ne se découragea point, « Je serais 
bien fou de me chagriner, se dit-il, et si cela continue, ma fortune 
sera faite avant d’arriver à Paris! En attendant, voyons à combien 
monte ma bourse. )) Et sans s’inquiéter du temps qui fuyait, de la 
nuit qui approchait, et du froid qui devenait piquant, mon petit 
imprévoyant s’étendit Sur la terre et se mit à compter; mais lors- 
qu’avec son mauvais couteau il fut. venu à bout de découdre la 

J- 

veste et d’en tirer les cinq pièces d’argent, la somme lui parut telle¬ 
ment élevée, qu’il ne put jamais, venir à bout de déterminer son 
calcul, la somme s’élevait à trente-cinq francs, ’ , 

P 

V O ma mère! pensa renfant, vous m’avez béni et le ciel ne m’a 
pas abandonné. ». ' 

Après cette courte.prière mentale, Penfant continua sa route; 
bientôt les derniers rayons du soleil disparurent,: la nuit .vint, et 
avec elle, un brouillard épais qui rétombait en givre glacé sur la 
campagne couverte de feuilles jaunies... ' 

Depuis une heure,.Claude suivait un sentier près d’un mur, dont 
il désespérait d’apercevoir la fin, lorsqu’une douce musique vint 
tout à coup frapper son oreille, et bientôt il se trouva vis-à-=vis d’un 
château resplendissant .de lumière. Oh! que cettè demeure parut 
confortable et digne d’envie au pauvre enfant qui grelottait de froid 
au pied de la terrasse ! avec quel sentiment de convoitise il voyait 
aller et venir ses heureux habitants! Plein d’espoir d’obtenir une 
place au large foyer de la- cuisine, il s’élança, croyant atteindre la 
grille d’entrée ; mais perdant tout à coup l’équilibre et poussant un 
cri lamentable, il roula dans un fossé de trente pieds de haut qu’il 
n’avait pas aperçu devant lui. 


i 
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Quand il ouvrit les yeux, il était couché dans un bon lit ; à la 
lueur d’une lampe d’argent qui brûlait non loin de liii^ il vit une 
femme s’avancer vers lui, entr'ouvrir son rideau, et se penchera 
son chevet; qu’elle lui parut belle cette fille du ciel qui le veillait 
ainsi comme une sainte et bonne mère! Elle lui tendit un vase ; 
« Bois, mon pauvrè petit, bois, tu dois avoir bien soif, 

— Et qui donc êtes-vous, madame? je ue vous connais pas. 

— Tu le sauras plus tard, tais-toi, si tu veux être guéi’i, et sur¬ 
tout n’ôte pas les linges que l’on a mis à ta tête ; sois sage et j’aurai 
bien soin de toi. » 

Claude resta quatre mois entiers à l’hôpital d’Auxerre; gâté, 
choyé par les sœurs, que sa douceur, son intelligence avaient 
captivées. Jamais il ne s’était trouvé si heureux; mais hélas! il 
fallut enfin s’éloigner. Un matin, la- supérieure le fit demander : 

« n faut partir, mon enfant, l’hiver est passé, tu, es parfaitement 
rétabli, et voici M. l’aumônier qui se charge de te faire obtenir trois 

t 

sous par lieue si tu veux retourner dans ton pays. 

— Non, madame, je veux aller à Paris rejoindre Jérôme. Ma 

mère est trop pauvre pour me nourrir. - 

— Eh bien, mon enfant, comme tu voudras, Nous avons fait une 

collecte que nous ajoutérons à ta bourse; va à Paris et tâche d’ap¬ 
prendre à lire et à écrire ;ai’oublie pas de prier-Dieu et de penser à 
nous quelquefois, )> • . 

Claude se jeta en pleurant dans les bras de la bonne sœiir, et le 
lendemain il s’éloigna le coeur plein d’une sincère reconnaissance. 

Lorsque notre petit Savoyard se vit en pleine campagne, lors¬ 
qu’il vit les doux rayons du soleil printanier illuminer les champs, 
son cœur se remplit d’espérance et de joiefet dans une douce émo- 

tf 

tion, il se jeta, à genoux au milieu de la-route ; « Mon Dieu, dit-il 
avec ferveur, je té remercie, dé ta bonté; qui fait croître le blé, 
chanter les petits, oiseaux et luire le soleil qui rend le petit Savoyard 
si heureux, « 

Sa prière achevée, Claude se leva. ■ 

« Hé ! le petit blondin, que faisais-tu donc là au milieu de la 
route, entre les deux ornières? lui dit le conducteur d’une dili¬ 
gence des messageries royales qui montait la route au pas. 
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“ Je priais'le bon Dieu pour qu’il vous accorde la bonté de me 

laisser monter là-haut à côté de votre petitdiien. , • 

I ■ . r 

—^ Ah ! oui, tu voudrais monter à côté dé mon chien. et où 

vàs-tu? le sais-tu seulement? 

. —- Oui, monsieur, je vais à Paris retrouver mes camarades, 
ramoner les cheminées. 

—-Allons, monte, empoigne la courroie et va tenir compagnie à 
Loulou. )) ' ■ ' . 

Il était nuit quand la diligence s’arrêta pour changer de chèvaux 
devant l’hôtel du Duc de Bourgogne, a Joigny; l’enfant sauta à 
terre; un brouillard froid avait pénétré ses habits et assombri 
quelque peu son humeur. Une troupe de mendiants de tout sexe, 
de tout âge, assaillit aussitôt la diligence, en criant sur tous les tons : 
«L’aumône, s’il vous plaît ! » ^ 

Malgré l’obscurité, rœil perçant de Claude eut bientôt aperçu au 
milieu d’eux, un pauvrè petit ramoneur que sa taille peu élevée et 
son air.de timidité tenaient à l’écart.- « Tiens,, dit Claude à son 
compatriote, en lui tendant une pièce de dix sous et en lui adres¬ 
sant la parole dans son patois savoyard, tiens. » Mais de quelle.joie 
fut pénétré l’enfant, lorsqu’il entendit qu’on lui répondait dans sa 
langue natale ! que de souvenirs s’y rattachaient ! comme il remer¬ 
ciait le ciel de ce frère qu’iC lui envoyait! ■ 

Tout en causant, ils atteignirent une maison située à l’extrémité 
de la ville sur la route de Paris. Ce lieu était le rendez-vous de tous 
les ramoneurs de la contrée et des maîtres : c’est ainsi qu’ils dési-, 
gnent celui qui lés con duit et qui leur apprend leur état. 

Lorsqu’ils entrèrent dans une salle basse,- un feu de suie brûlait 
dans l’âtre et remplissait la pièce d’une ifumée épaisse et noire; 
trois Cents peaux de lapins y répandaient une odeur' suffocante'; 
Claude recula involontairement; pourtant au premier regard qu’il 
jeta sur la société, il reconnut Jérôme et cinq jeunes enfants, ses 
voisins, et ses camarades. 

« C’est Claude! c’est Claude! » s’écrièrent-ils tous ensemble, et 
tous se serrèrent étroitement dans les bras l’un de l’autre. 

On causa beaucoup, on se raconta de part et d’autre les-événe¬ 
ments les plus remarquables du voyage. On but à la santé de 
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Claude, et ü fut convenu que l’on iie se séparerait plus, que dès le 
lendemain il commencerait à ramoner. Et lorsque la nuit fut venue, 

maîtres et ramoneurs, enfoncés dans le foin, dans.Ja paille, dor- 

( 

niaient, airbout de cinq minutes, du plus profond sommeil. 

, Le lendéma:rn matin-, Claude s’habillait. « Mais qu’est-ce que tù 
as donc là? lui dit Jérôme, en frappant avec le revers de sa main 
sur la bourse dont l’eUfant, dans son instinctive prudence, n’avait 
pas jugé à propos de parler. . 

— Maître, c’est de l’argent que je veux envoyer à ma mère et 
que des bons amis m’ont donné pour aller jusqu’à Paris. 

— AJiI combien as-tu? Et sans attendre la réponse du pauvre 
Claude, il lui 'enleva de force sa bourse qu’il vida dans la sienne. 

— Tu le perdrais, cet argent ; il vaut mieux que je le garde. » 
L’enfant.pleura ; mais il eut beau se lamenter, prier, donner toutes 
les.meilleures raisons du monde, il ne revit plus son trésor. 

Dès le lendemain, Claude apprit à ramoner, et, quoiqu’il gardât 
une rancune à Jérôme, il était cependant plein de zèle et de bonne 
volonté; il suivait son maître dans les marchés, dans les foires,- il 
était'devenu le favori de l’exploiteur, qui confisquait à son profit 
toutes les petites gratifications que l’intelligence et la jolie figure de 
Claude lui faisaient obtenir. 

Un jour que, déjà très-fatigué-, Claude rentrait avec son maître, 
cherchant dans sa petite cervelle comment il pourrait s’affranchir 
de cet esclavage et conquéiâr de nouveau sa liberté-, un domestique 

vint en toute hâte chercher un ramoneur pour éteindre un feu de 

- ■ " ' 

cheminée,. « A nous deux, » dit le père Jérôme, car il savait que 
Claude était;aussi adroit que coui’ageux ; et, la raclette en main, 
maître et élève-arrivèrent au château de Yillevalier. On les con¬ 
duisit dans une immense cuisine dont l’âtre était plein de suie en¬ 
flammée , et Jérôme apposant lihé échelle près du manteau de la 
cheminée, l’enfant, stimulé par quelques encouragements, s’élança 
sans hésiter àu milieu de cette atmosphère brûlante qu’une pluie de 
feu rendait presque inaccessible. Il fallait le courage imprévoyant 
de l’enfance pour braver un tel danger. « Claude 1 Claude ! courage, 
criait Jérôme, après, nous irons dîner; va, tu dîneras bien , disait 
le piqueür à son pauvre nègre ! » L’enfant racla tant et si bien; qu’eri 
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11116 dsiiii-lieurG la chémiiièc. fut net-tB 6 t tout dangor avait cesse j 
Claude redescendit sans autres blessures graves que. quelques brû¬ 
lures à là figure et aux mains. « Sois tranquille, on te récompensera 
généreusement, dit un vieux domestique à Claude qui venait de re¬ 
prendre haleine ; viens pâr ici, petit, et surtout ne fais-pas de bruit,- 
car nous allons passer devant l’appartement de monsieur ; il est ma¬ 
lade, et en cet instant, il reposé. » 

L’enfant prit ses souliers à la main, .et suivit lesteïrieïit soii'guide 
jusqu’au second étage. « Je crois bien que tu n’auras pas ici une- 
grande besogne ; cet appartement est celui que le père de mon,, 
maître habita jusqu’à sa mort, et,-par une manie de vieillard assez 
singulière, il ne voulut jamais qu’on y fît du feu. Malgré cela, il 
faut toujours nettoyer les cheminées ; lorsque tu auras, fini,.tu vien¬ 
dras me rejoindre en bas, et tu redescendras par ce même escalier.» 
En disant cela, le domestique ferma la porté, et l’enfant entendit le 
bruit de ses pas se perdre peu à peu dans l’immense galme du 

château. - -, . , , , . 

- Resté seul, Claude sentit plus vivement sa fatig-ue et ses brûlures ; 
il avait résisté a la douleur devant les louanges et les encourage¬ 
ments ; livré à lui-même, il sentit ses forces épuisées, caï déjà qua¬ 
torze ou quinze fois depuis le matin il avait fait son ascension dans 
les environs. A-iissi éprouva-t-il-un véritable mouvement de joie, 
lorsqu’on visitant une des deux cheminées,' il la trouva absolument 
nette de suie; il racla à la hauteur de la main, et èn apercevant, à 
l’entrée, un coude horizontal dont la pente lui paraissait do.uce : 
« Bon, se dit-il, je vais m’étendre un-peu ici et dormir un instant;; 
mes bras- et mes jambes me font un mal... sans conipter ces mau¬ 
dites brûlures... D’ailleurs, ajouta-t-il avec un gros soupir', Jérôme 

ne m’en, donnera pas-un sou de plus... » Cela dit, l’enfant sauta 

# 

lestement dans le coude qu’il avait convoité pptir lui servir de divan, 
et regardant encore une fois si quelques légers brins de suie ne 
viendraient pas accuser son innocente paresse, il étendit ses jambes, 

souleva ses deux bras et les croisant sous Sa tête s’en fit une espèce 

/ ^ 

d’oreiller. 

Déjà l’enfant goûtait un voluptueux bien-être; déjà ses paupières 
alourdies allaient se fermer., lorsqu’on appuyant le pied contre la 
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muraille il la sentit tout-à-cpüp fléchir sous sa pression. Etonné, 
Çlaùde se redresse promptement et malgré l’obscurité, il découvre, 

m 

bientôt dans leuuur un trou assez profond, dont l’entrée était fer- 
mée par une espèce de moellon. Claude écarte la pierre, étend les 
mains et cherche en tâtonnant, avec précaution... Tout-à-coup il 
saisit quelque chose, un objet dur et compacte; c’est un sac, un 
petit sac en. cuir fermé, rond, et dont le son argentin ne laisse pas 
de doute sur .ce qu’il contient, . 

Descendre en un seul bond de sa cachette,, ouvrir le sac et rester 
stupéfait de joie à la vme dè l’or qu’il contenait, tout cela fut l’affaire 
d’un instant. . - ■ 

Palpitant-de "joie, l’oreille au guet, Claude essayait inutilement 
de compter son or. '« Comment, se disait le naïf enfant, comment 
c’est moi, moi Claude, qui ai trouvé cet or? moi qui suis riche? Oh 1 
je vais en envoyer la moitié au pays, et l’autre moitié... l’autre 
moitié.. . Ma foi, je la cacherai- si bien que Jérôme... Mais, dit-il tout- 
à-coup en rougissant et en baissant la tête,.. mais... cet or n’est pas 
à moi j il ne m’appartient pas-. — Sois honnête, m’a dit ma mère ,- 
et Dieu- tejDénira 1... — Je veux parler au maître, je veux lui 
rendre son or ; mais je ne veux rien dire à Jérôme... peut-être il le 
garderait... » . . , 

En disant cela, l’enfant renouait les cordons du petit sac et le ca^ 
chait dans, sa veste. .• ■ 

Il avait-à peine achevé que.Jérôme ouvrit la porte « Eh bien, 
garçon, as-tu fini ? • ■ ■ . . . 

— Oui, père Jérôme, mais les cheminées n’étaient pas sales. 

— Tant mieux, c’est plus tôt fini. 

— Yoici, dit le vieux domestique au père Jérôme, le prix du ra¬ 
monage, et voici en outre de cet argent une pièce d’or de vingt 
francs pour récompenser le courage de l’enfant qui n’a pas craint 
d’éteindre le feu malgré le danger. » Et comme' il voyait la joie 
briller Sur le visage de Claude, le domestique ajouta : « Oh ! c’est 
que notre maître est un brave homme quoiqu’ils disent tous que 
c’est un parvenu; un homme généreux et noble par le cœur, et s’il 
n’était pas en ce moment absorbé dans une grande douleur, il serait 
certainement venu vous parler. Mais il vient à, la fois de perdre sa 
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femmé et son père, une femme jeune, pleine de qualités et de ver- 

. / 

tus,;! Depuis huit jours Seulement nous avons quitté la petite ^ille 
de Chagny, pour nous installer dans ce château que le père die 
monsieur habitait. Oh ! celui-là île ressemblait pas à son fils, un 
vieil avare, un ladre qui n’aurait pas donné un écu aux pauvres, et 
pourtant on asSure, dit lé vieux domestique.en baissant la voix, on 
assure qu’il n’avait pas toujours été riche et que... 

— Monsieur le domestique, dit Claude en l’interrompant, je 
voudrais bien parler à votre maître ? 

— A mon maître! et que peuxrtu lui vouloir? Cela est impos- 

1 

sible, il repose. . ' 

— J’attendrai,, dit Claude d’un petit air important, mais il faut 

absolument que je'lui parle... » .Et comme il voyait l’étonnement 
se peindre sur la figure de Jérôme, il ajouta plus bas : « Laissez- 
moi faire, maître, je vous'rejoindrai bientôt'. —Ah I c’est bien,, dit 
celui-cij.quand tu voudras. » ' 

Et après avoir versé dans sa bourse la pièce de vingt francs que 
Claude avait reçue,-il s’éloigna tranquillement. , .. 

Cependant l’enfant avait pris une modeste, placé au coin du foyer 
de la cuisine, et une heure s’était écoulée avant que le domestique 
revînt lui dire que Monsieur consentait à le recevoir. - - ; 

■ L’enfant ne se le fit pas répéter deux fois, et suivit avec joie son 
conducteur. Chemin faisant il arrangeait son petit discours. On, le 
conduisit dans un obscur appartement dont les croisées étaient 
garnies de sombres rideaux de soie noire , les murailles tapissées 

■L - + ^ 

de.même couleur ; deux tristes lampes remplaçaient les rayons du 
Soleil. • ■ ■ . • ■ . 

« Par ici, .lui dit'une voix qui sortait du fond de l’appartement, 
par ici.—Que me veux-tu, mon enfant ? « 

Claude tressaillit ; il lui sembla qu’une autre fois, et -dans d’au¬ 
tres lieux il avait déjà entendu cette voix. .,. 

^ « Monsieur, dit-il en ôtant son bonnet de laine et tirant le pied 
en arrière. Monsieur, c’est pour vous dire que j’ai..! . 

■—Comment, c’est toi, petit ramoneur? 

'— C’est vous. Monsieur! » Et Claude dans sa joie s’était préci¬ 
pité à genoux devant le lit du malade,, car malgré l’obscurité, il 
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venait de reconnaître le généreux compatriote qui l’avait secouru à 
Chagny, en lui donnant vingt-cinq francs comme premier fonde- 

I 

ment d’une fortune à faire. 

Claude ne demanda pas où pouvait être la jeune dame qu’il avait 
vue souffrante, l’enfant intelligent avait tout compris ; mais il ra¬ 
conta son voyage , ses malheurs, comment sa bourse lui avait été 
enlevée ; comment, après avoir éteint le feu d’une cheminée du 
château, il avait trouvé dans un appartement du second un petit sac 
caché dans une cheminée. En disant cela, Claude présentait la 
bourse. « Mon pauvre père, dit le malade avec un léger sourire, ja¬ 
mais il n’a pu s’accoutumer à sa nouvelle position, la fortune lui 
semblait un rêve, il craignait toujours lè réveil... Ecoute, mon 
enfant, tu es un brave et honnête garçon ,• et puisque deux fois le 
ciel t’a envoyé vers moi, tout me fait un devoir de récompenser 
ta probité ; comme toi j e suis un enfant de la Savoie, comme toi 
j’ai ramoné les cheminées, et d’ailleurs l’ange qui est au ciel s’était 
intéressée à toi... Tu ne me quitteras plus-; mon fils Ferdinand 
sera ton frère, tu seras élevé avec lui, tu recevras la même édu¬ 
cation que lui, et peut-être cette bonne action en occupant un peu 
mon cœur, le distraira quelque peu d’une affreuse douleur... Es-tu 
content? 

— Et ma mère ? balbutia l’enfant. 

— Sois tranquille, je veillerai sur tous, et dans quelques années 
je te mettrai à même de lui être utile. » 

Claude ne trouva que des larmes pour exprimer sa reconnais¬ 
sance, et dès le soir même il faisait ses adieux à Jérôme. 

Quinze ans après, parmi beau jour d’été, un voyageur venait 
d’entrer dans la ville de l’Hôpital ; rien ne paraissait changé depuis 
son départ, si ce n’était le nom de la ville ‘. 

Il marchait d’un pas pressé et joyeux, mais lorsqu’il aperçut le 
clocher de Saint-Sigismond, éclatant au soleil comme les minarets 

‘ L’Hôpital a pris le nom d’Alberl-Ville. 


12 
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d’Orient, quand il vit la croix du cimetière de son village se détacher 
en noir sur la fraîche verdure des vignes, une émotion extraordinaire 
ralentit sa marche, et, le cœur palpitant, il s’arrêta devant la porte 
d’une petite maison blanche entourée d’aubépine. 

« Pan ! pan 1 

— Entrez. » ' «- 

Une vieille femme était seule à la maison (t Qui demandez-vous ? 
dit-elle, en se redressant sur sa chaise où l’âge l’avait clouée. 

— Quoi l vous ne me reconnaissez pas, mère? Je suis Claude 1 

— Claudel Sainte Vierge 1 notre,cher enfant, notre bienfaiteur 
à tous,,et des larmes de joie inondaient le visage de la bonne vieille. 
Vois, grâce à toi, comme nous sommes tous bravesl-s> Et la bonne 
mère jetait un œil satisfait sur l’intérieur de sa maison. 

(( Et mes frères? 

■■ . I 

Les uns sont aux champs, les autres travaillent; grâce à toi, 
tous sont heureux. )> 

Une heure après, frères, neveux, voisins et voisines le serraient 
dans leurs bras ; c’était à qui l’embrasserait, à qui le' féliciterait. 
« Comme te voilà grand 1 comme il est Momieur ! » Le bon Claude 
souriait et distribuait ses petits présents ; tous s’en allaient contents. 
Et le lendemain, le bon curé de Saint-Sigismond célébrait la messe 
pour le retour de l’enfant du pays. 

Claude resta un mois près de sa mère ; il visita le Mont-Blanc et 
ses merveilles, le Jardin, le Tacul, la mer de Glace, les Aiguilles et 
le Géant, puis il s’en revint à Paris où ses talents et la protection 
de son bienfaiteur lui avaient fait obtenir une place très-importante. 
Devenu riche à son tour, Claude n’oublia jamais son obscure 
naissance, et retourna dans la Savoie où il s’occupe, dit-on, de la 
fondation d’un établissement universel pour les petits -ramoneurs. 
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Il est des jours si purs que le bonheur est dans l’air , dans les 
fleurs, dans un doux rayon de soleil; on le respire, on le savoure, 
^e pauvre comme le riche, le poète comme la brute ; il est partout 
et pour tous. j 

Un de ces beaux jours de printemps, je suivais silencieuse et re¬ 
cueillie le chemin qui conduit de Montrouge au village d’Arcueil en 
longeant la rivière de Bièvre. Au milieu de cette belle vallée émaillée 
de fleurs, j’aperçus tout à coup une nuée de jeunes filles bondis¬ 
sant, légères et gracieuses comme les gazelles des forêts ; l’air reten¬ 
tissait de leurs cris joyeux ; tantôt elles s’agenouillaient devant une 
fleur des champs-, la contemplant avec admiration; tantôt elles 
s’arrêtaient devant un arbuste ; mais toujours impitoyables et des¬ 
tructrices, rien ne trouvait grâce devant elles. Le lilas, la blonde 
aubépine, l’innocente pâquerette et le perfide bouton d’or tombaient 
pêle-mêle engloutis dans une immense corbeille ; et vraiment c’était 
quelque chose de ravissant à voir que cette moisson de fleui’s, et 
ces fraîches moissonneuses, riant, courant, et laissant échapper 
dans leur course rapide leurs cheveux blonds ou bruns, tantôt en 
boucles légères et ondulées, tantôt comme de longs écheveaux de 
soie se déroulant sur leurs gracieuses épaules. Puis, rieuses, co¬ 
quettes, essayant sur leur front mutin les couleurs les plus vives, 
les nuances les plus opposées. Je reconnus à l’instant une de nos 
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plus habiles fleuristes et les jeunes filles qui composent son 
atelier : .toutes venaient en artistes prendre la nature sur le- fait, et 
chercher des modèles sans lesquels toute imitation parfaite serait 
impossible. 

J’avais dû au talent moderne de M“*® D. plus d’une fois l’orne¬ 
ment d’un chapeau ou l’une de mes plus jolies parures de bal, et 
j’allais m’approcher d’elle lorsque mes yeux se fixèrent tout à coup 
sur une de ces jeunes filles. Seule, elle ne partageait pas la joie gé¬ 
nérale. Son visage était empreint d’une expression touchante de 
mélancolie, et peut-être l’œil observateur eût-il facilement décou¬ 
vert sur cette pâle figure la trace récente de quelques larmes.' 

Elle était belle de la beauté des anges, candeur et pureté ; à la 
voir ainsi blanche et triste aû milieu de ses fraîches et rieuses com¬ 
pagnes, on eût cru voir une de ces délicates plantes étrangères 
transportée tout à coup dans un climat qui n’est pas le sien, et qui 
se flétrit avant même d’éclore, sous l’influence d’une atmosphère à 
laquelle elle ne peut s’accoutumer. 

« Vous regardez Claire, me dit M“® D. en me saluant et répon¬ 
dant à ma pensée; pauvre enfant 1 voici trois mois qu’elle m’a été 
adressée pour lui apprendre à faire les fleurs ; elle est orpheline, 
sans parents, sans amis ; je n’ai jamais eu une élève aussi douce, 
aussi sage. Claire n’a qu’un défaut, c’est celui d’être sensible à 

l’excès, ce qui la met en butte aux espiègleries de ses gaies coin- 

/ 

pagnes, bonnes créatures au fond, mais qui ne comprennent pas 
cette nature poétique; elles l’ont surnommée la sensitive, et, quelle 
que soit mon autorité, je ne puis toujours empêcher les plaisanteries 
et les quolibets dont elle est souvent l’objet. » ■ 

D. parla un instant bas à Claire, qui s’avança aussitôt vers 
moi d’un air timide, mais sans gaucherie. « Vous serait-il agréable, 
mademoiselle, lui dis-je, de faire avec moi le tour de cette belle 
vallée de Bièyre ? Nous herboriserons, et puisque vous aimez les 
fleurs, peut-être serai-je assez heureuse pour vous en faire remar¬ 
quer quelques-unes qui soient nouvelles pour vous. » 

Claire accepta, et nous commençâmes notre promenade à travers 
les hauts peupliers, admirant ces vieux saules aux flancs ouverts et 
déchiquetés, dont la tête fraîche et vigoureuse se détache comme 
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autant de gracieux bouquets d’un.vert soyeux et glauque sur lexert 
foncé des prairies. 

« Comment vous trouvez-vous seule à Paris , ma chère enfant? 
lui dis-je enfin, emportée par l’intérêt que m’inspiraient les qualités 
que chacune de ses paroles me faisait découvrir en elle. 

— Je suis orpheline, madame ! » La jeune fille fixa sur moi deux 
yeux doux et limpides, une larme glissa sur sa joue pâle. 

.« Hélas! madame, l’enfance n’a eu pour moi ni ses joies, ni ses 
plaisirs ; jamais à moi, pauvre petite fille blonde et rieuse, un pa- 
rent, un aiiii n’est venu dire : Claire, je suis ton oncle, ton cousin. 
Oh non jamais! qui donc eût réclamé l’affection d’une pauvre or¬ 
pheline? J’avais quatre ans, et je n’avais jamais connu ma mère. 
Mon père, pauvre médecin du village de Gavray en Normandie, 
était malade depuis longtemps. Une nuit, Marianne, la vieille bonne 
qui soignait mon enfance, vint m’enlever de mon lit et me porta 
presque endormie dans les bras de mon père. Oh ! comme à la lueur 
de la lampe son visage me parut pâle! Il appuya sur ma joue deux 
lèvres dont le froid me glaça, et je sentis une larme descendre sur 

l 

mon front. 

» Le lendemain, on me conduisit chez les voisins. La cloche 
tintait tristement, et chacun en me regardant avait un air de pitié 
et disait avec des larmes dans la voix : Pauvre petite! 

)) Slarianne me conduisit chez M”® îlaitrejean, la plus riche fer¬ 
mière de Gavray et une ancienne amie de ma mère. Tout le long 

1 

du chemin, Marianne pleurait encore et me pressait sur.son cœur 
en répétant : Pauvre petite ! 

» La fermière était veuve, elle était connue dans tout le pays pour 
sa dureté et la sécheresse de son cœur. Cependant. elle n’osa pas 
me renvoyer par respect humain, et elle promit de me garder chez 
elle.. ' 

» Ses yeux noirs et perçants se fixèrent sur moi ; en la voyant je 
me mis à pleurer et je ne voulais plus quitter Marianne : ce fut 
bien pis encore lorsqu’elle lui ordonna brusquement de me dépo¬ 
ser dans une vaste et sombre salle au rez-de-chaussée, dont les croi¬ 
sées garnies de barreaux de fer et les rideaux en serge verte ne 
laissaient pénétrer dans l’intérieür de la pièce qu’un faible rayon du 
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jour. Un énoriDG bahut en ébène, sculpté à la manière gothique et 
qu’une mode moderne est venue consacrer, faisait face à un 
buffet du même style jet ajoutait encore à la sévérité dé ce triste 
séjour. ■ 

)) En ce moment, un grand coucoude faïencesonnalentementrhidi. 

)) On m’arracha des bras deMarianne. Dès cet instant, je reçus ri¬ 
goureusement les soins nécessaires à la vie; mais jamais une ca¬ 
resse, un baiser protecteur ne vint effleurer mon front, jamais un 
mot d’affection de la fermière ne vint tomber sur mon pauvre cœur 
si plein de tendresse ! ... . . 

» Un autre enfant isolé comme moi, et pourtant au milieu des 
siens, comprenait aussi ce besoin de caresses et d’amour; c’était 
Julien, le fils de la fermière : aussi nous nous aimions avec une 
égale tendresse, je le croyais mon frère et je lui donnais ce nom ; 
lioüs avions les mêmes jeux d’enfants, les mêmes plaisirs, et lorsque 
venaient les jours heureux dé congé, nous .courions, tous deux à là 
maisonnette de Marianne. Ob ! c’était alors une grande joie ! Nous 
arrivions près d’elle, étalant sur ses genoux toutes les fleurs que 
nous avions cueillies soit au jardin, soit dans les champs, et criant 
tous deux ensemble : « Marianne., dis-nous ce que signifient toutes 

J 

ces fleurs ? » , ^ 

» Car Marianne avait appris de mon père, la propriété de chaque 
plante ; elle connaissait le nom, la famille et le langage de chaque 
fleur. ' - 

» Alors la bonne femme, ajustant ses lunettes sur son nez, nous 
disait de l’air le plus solennel et le plus sentencieux : 

» Chers enfants, voici d’abord une branche de çyringa : c’est votre 
emblème à vous deux, celui-là. Amour fraternel. 

)) Une rosel la plus belle et la plus anciennement connue de 
toutes les fleurs 1 Son peu de durée en a fait l’emblème d’une beauté 
inconstante. 

H- 

» Voici à côté une branche de jasmin, charmante fleur qui se 
prête à toutes les cultures, en France comme dans l’Inde qui est sa 
patrie; on en fait d’élégants berceaux, de gracieux bouquets, de 
rondes tonnelles : aussi est-il le symbole de l’amabilité. 

)) Mais voici une branche d’héliotrope, nom grec qui signifie fleur 
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toui’nantau soleil; jolie petite fleur à odeur de vanille, et que nous 
devons à M. de Jussieu le botaniste, qui la trouva dans une vallée 
des Cordillères et la transporta en Europe, où elle fut cultivée en 
1740. Les dames la mirent fort à la mode à cette époque et lui don¬ 
nèrent le nom à'herbe amour ; son langage est aussi doux que sa 
fleur, car il dit : « Je vous aime. » 

» Comme le vert foncé de cette bruyère se détache d’une manière 
sévère au milieu de ces fleurs si brillantes ! c’est l’emblème de la 
solitude ! . 

)) Une fleur d’oranger ! c’est une bien belle fleur, ma chère Claire, 
disait-elle ; elle est le signe de la chasteté, et l’oranger sur lequel 
elle vient est le symbole de la générosité, car il présente à la fois 
des fleurs, des fruits verts et des fruits mûrs. Son fruit, sa fleur, son 
feuillage, tout en lui est précieux et parfumé. 

)) Oh! le beau lis, mes chers enfants! que de choses je pourrais 
dire à son sujet! Il est l’emblème de la majesté, et notre époque 
garde encore le souvenir de son règne ! 

» Voici une branche d’aubépine, fleur du printemps, douce pen¬ 
sée d’espérance ! 

» Le myrte ! amour de la gloire : on eh tresse avec du laurier, des 
couronnes pour les guerriers. 

» Voici le beau jasmin de Virginie, superbe plante grimpante, 
liane majestueuse. L’oiseau-mouche fait son nid sur une de ses 
feuilles qu’il roule en cornet. Comme l’abeille il disparaît au fond de 
ses grandes fleurs rouges, dans lesquelles il pénètre quelquefois si 
avant qu’il s’y laisse prendre. On en a fait l’emblème de la sépara¬ 
tion, parce que cette belle liane, séparée de roiseau-mouche, a perdu 
sa plus riche parure. 

» Ah! voici.une branche de lierre, symbole d’une tendre amitié, 
parce qu’il n’abandonne jamais, même après sa mort, l’arbre auquel 
il est attaché. 

)) Une anémone! abandon. 

» La giroflée ! fleur fort ancienne, mais qui trouve partout une 
place ; sa faveur ne passera jamais, elle est le signe de la fidélité 
dans le malheur, on la vit plus d’une fois sur la fenêtre grillée d’un 
pauvre prisonnier. 
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» Voici une belle de jour : coquetterie. . ...... ,, 

)) 'Uii oeillet : mérite modeste 1 II en est plus d’un cependant qui 
ont joué un- rôle politique. 

» Un narcisse : égoïsme ; fleur à la mode à cette époque.. 

)) Un soucipeine, chagrin. , - ■ 

» Voici maintenant quelques fleurs des champs : un bluet, déli¬ 
catesse; il doit cet emblème à la pureté de sa.-belle couleur. 

» La pâquerette ou marguerite des près, symbole d’innocence. 

)) Ce charmant petit muguet, que vous avez pris dans les bois 
et qui fleurit au printemps, nous annonce le retour du bonheur. 

» Le pavot est l’emblème du sommeil, et sa propriété *est aussi 
d’endormir. 

» Voici la primevère, symbole de jeunesse; elle apparaît au prin¬ 
temps. ' . 

» La violette, cachée sous d’épaisses feuilles ; son parfum seul la 
fait deviner : aussi en a-t-on fait l’emblème de la modestie. 

» Mais voici la charmante petite fleur bleue du myosotis^ ou pen- 
sez-à-moi ; sa jolie corolle en étoile bleue comme l’azur du ciel et 
croissant sur le bord des ruisseaux, dit dans son doux langag'C. : 
Souvenez-vous de moi 1 

)> Une fleur de guimauve : bienfaisance.. 

)) Un petit liseron des champs : humilité. 

» Voici un bouton d’or : il faut se méfier de cette plante, elle est 
l’emblème de la perfidie, parce qu’elle cache un poison très-subtil, 
très-dangereux. 

» Voici le réséda, aussi doux que le bouton d’or est pei'fide; en 
le présentant à quelqu’un, on lui dit : Vos qualités surpassant vos 
charmes 1 . . \ 

» Je tiens la dernière, c’est une fleur de fraise des bois, emblème 
pieux et touchant, la bonté 1 » 

» Oh ! comme alors assis autour de Marianne, 'les yeux fixés sur 
les siens, respirant à peine, nous l’écoutions avec intérêt et en 
silence : c’est à ces douces leçons que je dois le goût particulier que 
j’ai conservé pour les fleurs, et le souvenir des plus heureux temps 
de ma vie. 

» Quand le soir venait, nous retournions à la ferme. Julien me 
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racontait .quelque 'vieille légende normande, bien fantastique, bien 
effrayante, et lorsque nous passions, près de la tourelle du vieux 
château, si le vent agitait la feuille sonore du lierre, si nous enten¬ 
dions un ci'i rauque et sauvage, si nous apercevions dans l’ombre 
deux yeux rouges ët jetant des flammes, nous nous pressions avec 
effroi, le coeur palpitant de terreur, fuyant à toutes jambes, et, bien¬ 


tôt arrivés à la ferme, riant de notre frayeur 


J 


nous disions à la fois : 


C’est le hibou 1 


)) Le jour vint où Julien sortit du collège; j’avais grandi moi- 
même, et la fermière semblait redoubler avec moi de froideur et 
de sévérité. Julien me protégeait, me défendait, et combien mon 
cœur était reconnaissant ! 


» Un dimanche, c’était l’anniversaire de la mort de.'mon père, 
je sortais de l’église pour me rendre au cimetière, je ramassais avec 
joie quelques fleurs tardives et isolées que je trouvais sur mon che¬ 
min. Une branche-de géranium écarlate étalait le luxe de.ses bril¬ 
lantes couleurs : je m’en emparai ; mais bientôt, surprise de l’odeur 
qu’exhalait cette belle plante, je la laissai tomber, et je poursuivis 
mon chemin. 

» J’arrivai bientôt près d’une tombe que marquait une simple 
croix de bois : c’était là que reposait mon père; je m’agenouillai et 
déposai mon offrande. Le ciel était sombre et le froid pénétrant; 
les cloches tintaient, lugubres et solennelles; le lierre agitait sa 
feuille sévère et sonore. La liuit me surprit dans ma doulou¬ 

reuse méditation. 


» Tout-à-coup un bruit vint interrompre ma prière ; j ’écoutai, le 
cœur palpitant ; le bruit n ’était séparé de moi que par le mur du 
cimetière : c’était un piétinement singulier, sinistre, un bruit de 

fer ou d ’épées, quelque chose d’étrange suivi de paroles sans suite, 

* 

prononcées par des voix sourdes ; pourtant il me sembla reconnaî¬ 
tre l’une d’elles.... En ce moment, un cri lugubre, déchirant, vint 
me faire tressaillir jusqu’au fond de l’âmè ; ce cri fut suivi d’un re¬ 
tentissement sourd, comme celui de quelque chose qui tombe leur- 

r 

dement sur la terre. . 

» Un rayon de lune glissant à travers un nuage épais et noir re¬ 
vêtait chaque tombe de mille formes fantastiques, et l’écorce blan- 


* 
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che des bouleaux m’apparaissait en cet instant comme autant de 
fantômes. 

)) J’essayai pourtant de fuir, et déjà j’allais franchir le seuil, lors¬ 
que l’apparition subite d’un groupe d’hommes me fît rentrer préci¬ 
pitamment et chercher un refuge derrière la porte du cimetière. 

)) Trois hommes s’avançaient lentement ; ils semblaient. chargés 
d’un lourd fardeau... Je crus entrevoir un homme mort !.. Quand je 
revins à moi j le funèbre cortège avait disparu; quelques taches de 
sang indiquaient le chemin que ces' hommes avaient parcouru : à 
quelques pas, je heurtai du pied quelque chose, c’était la branche 
de géranium que j’avais cueillie le matin! Un trouble involontaire 
me saisit, et pourtant quels rapports pouvaient exister entre ces 
assassins que j’avais viis et cette innocente-fleur ! Néanmoins je la 
ramassai et l’emportai. , - , 

» Quand j’arrivai à la ferme, je fus étonnée de ti’ouver M“® Mai- 
trejean absente ; je cberchai Julien, la maison était vide et silen¬ 
cieuse. 

)) Au bout de quelques instants, des pas précipités retentirent à 

l’extérieur, la porte s’ouvrit : c’était Julien ; mais non Julien tel 

que je l’avais toujours vu : son visage était pâle, ses cheveux en 

+ 

désordre. Effrayée, j’allai au devant de lui, je lui tendis la main ; 
il voulut me parler, ses lèvres agitées convulsivement refusaient 
d’obéir. 

« Malheur ! s’écria-t-il enfin I malheur 1 car demain ton frère 
ton seul protecteur, t’aura quittée pour longtemps, pour toujours 
peut-être! » Au même instant, je le vis frissonner et pâlir , il ve¬ 
nait d’apercevoir la branche de géranium que j’avais rapportée. 

« Je n’ai rien à t’apprendre, me dit-il en m’interrogeant des 
yeux ? )) ■ . . ’ 

» Oh! dans cet instant. Un horrible soupçon traversa mon esprit. 

« Parlez, Julien, parlez, jè vous en conjure! que vous esMl 
arrivé? 

— Ce matin, lorsque tu sortis de l’église, j’étais moi-même der¬ 
rière toi. M. la Yerdière, le fils du riche manufacturier de notre 
pays, suivait avec un de ses amis la même route que moi. 

)) Je te suivais des yeux lorsque je vis s’échapper de tes mains la 
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fatale branche de géranium. Gomme je me baissais pour la ramas¬ 
ser, M. la Yerdière s’avança précipitamment et mit le pied dessus. 

— Monsieur, lui dis-je, je viens de voir tomber cette fleur des 
mains de ma sœur : permettez que je la lui rende. 

— Mon petit monsieur, me dit M. la Yerdière en se balançant 
avec impudence, que cette jolie fille soit ou non votre sœur, cela 
m’importe peu ; ce qui m’importe beaucoup, c’est la volonté que 
j’ai de garder cette fleur, 

— Yous avez raison, lui dis-je alors d’une voix où vibrait la co¬ 
lère , gardez-la, sa devise est à votre adresse ! 

— Et quelle est donc cette devise, monsieur? 

— Sottise et fatuité ! 

)) Alors M. la Yerdière arrivant sur moi, pâle et défait, me dit 
tremblant de fureur : — Monsieur, si je ne me respectais trop pour 
me battre avec un manant, dans deux heures nous serions sur le 
terrain. - 

— A notre époque, monsieur, celui qui reculerait devant un pa¬ 
reil obstacle serait bien près de passer pour un lâche ! l’éducation 
nivelle les hommes, 

— Yous avez raison, je veux vous faire repentir de votre inso¬ 
lence. 

— Je suis à vos ordres, monsieur. 

— Ce soir à cinq heures, derrière le mur du cimetière, une épée 
et votre témoin. 

— Et la branche de géranium. Le sort décidera de sa possession. 

—C’est juste. 

)) Quelques heures plus tard, M. la Yerdière tombait mourant... 
Je vais partir. Glaire, pour me soustraire aux poursuites d’une fa¬ 
mille justement irritée ; mais je crains bien de ne pouvoir surmon¬ 
ter l’affreux remords qui me déchire. » 

)) En cet instant la fermière entra ; d’un ton sévère, elle ordonna à 
Julien de sortir : il me serra la main, des sanglots furent ma seule 
réponse. 

» Le lendemain Julien était parti. 

)) Je trouvai dans ma chambre un bouquet composé d’une perven¬ 
che, emblème d’un doux souvenir; d’une anémone, qui me disait 
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son abandon forcé, d’une hépatique qui m’apprend que je dois avoir 
confiance dans l’avenir ; et d’une asphodèle, pour me peindre ses 
regrets. - 

» Ce bouquet, ajouta la jeune fille, est ce que j’ai de plus pré¬ 
cieux au monde , jamais je ne m’en séparerai. 

» Huit jours plus tard, la fermière me prévint que je devais sortir 
de chez elle et que ma place était arrêtée à la voiture. Je quittai Ga- 
vray, et j’arrivai à-Paris avec une lettre pour D. là fleuriste. 

)) J’ai su.depuis parla bonne Marianne que M. la Verdière n’était 
pas mort comme on l’avait craint d’abord, et que Julien, parti pour 
l’Afrique, n’avait encore donné aucune nouvelle. « 

Claire baissa la tête; je vis une larme descendre silencieusement 
sur son pâle visage. 

« Consolez-vous, chère enfant, lui dis-je, émue de sa douleur, 
et surtout comptez sur lès efforts d’une nouvelle et sincère amie. » 

La jeune fille rejoignit ses rieuses compagnes, et je m’éloignai le 
coeur plein du désir de tenir une promesse que j’avais faite un peu 
légèrement peut-être, et roulant dans ma tête mille projets que je 
ne savais comment mettre à exécution. 

y 

Et si mes lectrices ont pris à ma pauvre orpheline quelque inté¬ 
rêt, je leur dirai qu’après mille démarches, mille sollicitations faL 
tes et fait faire de tous côtés, Claire vient d’épouser JuUen, qui a été 
fait sous-lieutenant dans une de nos dernières affaires d’Afrique, 
après avoir été décoré sur Je champ de Bataille. 

Ces jeunes époux sont au comble du bonheur. Claire, qui n’â pas 
oublié le doux langage de ses fleurs favorites, vient de m’envoyer 
un magnifique camélia qu’elle a fait de ses mains d’une manière 
admirable, comme marque d’une reconnaissance dont cette belle 
fleur est l’emblème. 
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Tout le monde sait que le Jardin des Plantes, ou Muséum d’his¬ 
toire naturelle, fut fondé il y a environ deux cents ans par 
Louis XIII, qui acheta de ses propres deniers vingt-quatre arpents 

de terrain inculte, pour faire planter un jardin des herbes médici- 

*■ 

nales. Cet établissement s’agrandit peu à peu. Le célèbre natura¬ 
liste BuSbn.en fut nommé intendant en 1739, et en fit presque ce 
qu’il est aujourd’hui, c’est-à-dire une sorte de muséum entièrement 
consacré à l’histoire naturelle.' C’est là que de toutes les parties de 
l’univers viennent se classer méthodiquement, soit dans de magni¬ 
fiques galeries, soit dans une vaste ménagerie, les échantillons 
choisis de toutes les productions minérales, végétales et animales, 
dont il a plu à la sagesse divine d’enrichir la terre que nous habi¬ 
tons; c’est là aussi qu’il faut aller pour saisir d’un coup-d’œil le 
vaste ensemble de la création," pour en étudier quelques détails 
pleins d’intérêt, et pour soulever un petit coin du voile dont la Pro¬ 
vidence a voulu cacher les œuvres mystérieuses. 

Nous entrons par la grille du pont d’Austerlitz, nous tournons à 
droite, nous traversons une petite^ partie du jardin paysager, et 
nous voilà en face de la ménagerie des animaux féroces. Là, nous 
voyons, dans de grandes loges grillées, des hyènes, des.loups, des 
lions, des panthères,.des jaguars, des ours bateleurs, et quelquefois 
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d’autres grands animaux carnassiers. Leur histoire a été faite mille 
fois, et il n’est peut-être pas un de nos jeunes lecteurs qui n’en ait 
lu au moins quelques fragments; il semblerait donc que nous 
devons passer outre, et aller chercher pour nous en ^occuper des 
animaux plus rares, moins connus 1 Pourtant il n’en est rien, et 
c’est positivement des hyènes, des loups, des lions, des panthères, 
que je dois vous entretenir, afin de débarrasser leur histoire des 
nombreux préjugés dont elle a été entachée. Il vaudrait mieux ne 


rien apprendre que d’apprendre des choses fausses; et malheureu¬ 


sement les livres d’histoire naturelle écrits pour l’éducation de l’en¬ 
fance, par des compilateurs non naturalistes, sont presque tous des 
analyses,de vieux ouvrages remplis d’erreurs et d’absurdités. Dans 
les promenades que je me propose de faire avec vous, j’aurai plus 
d’une occasion de rectifier les idées fausses qu’on a pu vous donner 
à ce sujet. Cette petite introduction finie, nous allons commencer 
par un des animaux sur lesquels on a débité le plus de contes 


absurdes. 

L’hyène ratée se trouve sur toute la côte du nord de l’Afrique, 
et, par conséquent en Algérie, où on la nomme dubbach; on la ren¬ 
contre aussi en Perse. Elle forme un genre bien caractérisé qui, 
dans les méthodes de classification, est placé entre les civettes et les 
chats. C’est un animal qui ressemble un peu à un chien, mais il 
n’a que quatre doigts à tous les pieds ; ses yeux sont très-saillants, - 
et ses oreilles droites fort grandes; son museau est noir, gros, 
arrondi, comme tronqué au bout. Ses jambes de derrière sont cons¬ 
tamment fléchies, ce qui lui fait tenir la croupe fort bas et lui donne 
l’air d’avoir les reins cassés. Son pelage est d’un gris jaunâtre, rayé 
transversalement de brun sur les flancs et sur les pattes, et il lui 
forme sur le dos une longue crinière presque toujours hérissée. 

f 

Depuis que des voyageurs instruits se sont sérieusement occupés 
d’histoire naturelle, depuis sui’tout que nous possédons l’Algérie, 
on connaît parfaitement les mœurs de cet animal, et voici ce que 
des observations bien faites nous ont appris sur son compte. 

On a vu et on voit encore à Bone, en Algérie, plusieurs de nos 
officiers français qui ont élevé des hyènes. Elles s’attachent à leur 
maître, le suivent librement dans les rues et à la campagne, obéis- 
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sent à son commandement, accourent à sa voix et le caressent abso¬ 
lument comme pourrait le faire un chien. Ces animaux ne sont 
donc pas d’une férocité indomptable comme on le croyait : il est 
vrai qu’à l’état sauvage ils sont très-farouches, mais ceci est la con¬ 
séquence d’une poltronnerie incomparablement plus grande que 
celle de tout autre animal carnassier. Non-seulement ils n’osent se 
défendre ni contre le lion, ni contre la panthère, mais leur timidité 
ne leur permet pas même d’attaquer le chacal qui est moins gros 
que nos renards. Loin d’attaquer les hommes, les hyènes redoutent 
beaucoup leur présence et fuient à leur approche. 

Les hyènes se nourissent de cadavres de voirie et sont d’une 
voracité dégoûtante, mais il n’est ni avéré ni probable qu’elles 
déterrent les corps humains. Le voyageur Bruce, qui a vécu plu¬ 
sieurs années en Abyssinie où ces animaux sont très-communs, le 
nie positivement et dit ; Après beaucoup de recherches, je n’ai pu 
avoir une seule preuve que les hyènes eussent déterré un cadavre ; 
il y a plus, c’est que, quoique éminemment carnassiers, ces ani¬ 
maux, si l’on s’en rapporte à Poiret {Voyage en Êorbarie)^ se nour¬ 
riraient quelquefois, faute de chair, de fruits et dé racines. Ils 
déterrent, dit-il, celle du palmier nain, et paraissent lui donner la 
préférence sur toute autre. Les hyènes n’osent sortir de leur 
retraite que la nuit, et quelquefois elles s’approchent des habita¬ 
tions pour ramasser les immondices. Si elles sont poussées par une 
faim pressante, elles se hasardent à attaquer un agneau ou une 
brebis qui ne leur offre aucune résistance, et si elles sont surprises 
en flagrant délit et qu’elles ne puissent pas fuir, elles se laissent 
assommer ,à coups de bâton par des hommes ou par des enfants, 
sans chercher aucunement à se défendre. 

Les naturalistes connaissent d’autres espèces d’hyènes qui sont 
un peu plus courageuses qne celles dont nous venons de faire l’his¬ 
toire, mais qui pour cela n’en sont pas plus dangereuses. Telles 
sont : l’hyène d’Abyssinie, beaucoup plus grande et plus hardie; 
l’hyène tachetée, qui habite le cap de Bonne-Espérance et qui se 
trouve aussi, mais rarement, en Barbarie; etrh 3 '^ène brune, égale¬ 
ment du Cap. 

Nous terminerons cet article de rh 3 ’'ène par une citation très- 
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curieuse sur l’hyène d’Abyssinie, et nous l’extrairons du Voyage de 
Bruce aux sources du Nil, 

« Une nuit, dit-il, j’étais dans la province de Maïstha, très-, 
occupé d’une observation astronomique, lorsque j’entendis passer 
quelque chose derrière moi; soudain je me retournai et ne pus rien 
voir. Ayant achevé ce que je faisais en ce moment, je sortis de ma 
tente dans l’intention d’y retourner bientôt, et en effet, j’y retournai 
presque tout de suite ; mais en mettant le pied sur le seuil, j’aperçus 
deux gros yeux bleus étincelants dans les ténèbres. Je criai soudain 
à mon domestique d’apporter de la lumière, et nous vîmes une 
Hyène, à côté du chevet de mon lit, tenant dans sa gueule trois ou 
quatre paquets de chandelle. Je ne pouvais lui tirer un coup de 
fusil sans risquer de briser mon quart de cercle ou quelque, autre 
de mes instruments. Comme elle avait la gueule pleine, elle sem¬ 
blait en ce moment ne pas songer à une autre proie, et je voyais 
qu’elle était trop embarrassée pour me mordre.. Je pris donc une 
lance et je la frappai aussi près du cœur qu’il me fut possible. 
Jusqu’alors, elle n’avait pas donné le moindre signe de colère; mais 
dès qu’elle se sentit blessée, elle laissa tomber ce qu’elle avait dans 
la gueule" et fit des efforts incroyables. pour remonter le long du 
lut de la lance et venir jusqu’à moi, La crainte de la voir réussir me 
fit tirer un pistolet de ma ceinture et je lui lâchai mon coup; 
presque aussitôt mon domestique lui fendit le crâne d’un' coup de 
haché. )) 

Ce seul fait paraît suffisamment prouver que l’hyène d’Abyssinie 
est réellement une espèce particulière qui se distingue de l’hyène 
rayée, non-seulement par sa taille et sa couleur, mais encore par 
une effronterie ou une hardiesse que l’autre n’aurait pas. 

JjE Loup est encore un animal fort mal connu quoiqu’il ne soit 
pas très-rare en France; il appartient au genre des chiens, et, selon 
M. Boitard, il ne serait qu’une variété sauvage de nos chiens 
domestiques. 

Il est peu d’animal sur lequel on ait débité plus.de contes 
absurdes; les bonnes et les valets semblent se faire un plaisir 
d’effrayer les enfants en leur faisant à ce sujet mille histoires ridi¬ 
cules; ici c’est un loup garou qui vient hurler toutes les nuits 
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autour du. village, là-un berger, un sorcier qui se change en loup et 
qui và courir les bois pour dévorer les voyageurs, etc/ 

' On a vu, il est vrai, mais très-rarement, des loups se jeter sur 
des bomriiès, mais seulement lorsque ces animaux étaient enragés, 
et, dans ce cas; les chiens en font autant. Quand la louve a des 
petits, il serait fort dangereux d‘aller les lui enlever, car elle se .pré- 
: cipiterait sans, hésiter sur l’imprudent chasseur, et il en résulterait 
une lutte mortelle. Mais, dans toute autre circonstance que cellè-là, 
la rencontre d’un loup, même pendant la nuit, n’ést pas plus dan¬ 
gereuse que celle d’un renard. ■ ■ 

Le loup atteint et surpasse même quelquefois la. taille du plus 
grand mâtin. Son pelage est ordinairement d’un fauve grisâtre, 
avec une raie noire sur les jambes de devant quand il est adulte; 
cependant on trouve quelquefois, même en France, des loups entiè¬ 
rement noirs, et en Lapoiiie il en est qui deviennent tout blancs 
pendant l’hiver. Sa queue est droite ; ses yeux sont obliques, à iris 
fauve ou jaunâtre, ^et pendant la nuit, quand l’aninial vous regarde, 
ils paraissent'quelqiiefois comme deux Charbons ardents, ce qui 
effraie beaucoup les personnes faibles. Il,y a des loups dans le nord 
de l’Asie et de l’Amérique et -dans toute i’EurOpe, si on excepte les 
îles Britanniques, où l’on est parvenu à les détruire. De tout temps 
cet animal a été la terreur des bergers et le fléau des bergeries. Il 
est d’une constitution très-vigoureuse et d’üne force supérieüre à 
celle dé nos plus grands cliiens de forte race. 11 peut rester plusieurs 
jours sans manger et faire quarante lieues dans Une seule nuit pour 
aller à la quête de sa proie. Le matin, il rentre dans le bois', où il 
passe la journée à dormir, ■ ' . 

Pour vous prouver que cet aniinal n’a pas la férocité qu’on lui 
attribue, je veux vous conter une petite histoire qui s’est passée au 
Jardin des'Plantes : 

M. D..., habitant Paris, avait un loup qu’on lui avait apporté 
tout petit de la campagne ; il l’éleva dans sa maison, et en prit un 

J " . ■- ^ ■ 

soin tout particulier : aussi le pauvre loulou s’attachà-t-il à son 
maître plus, qu’à aucune autre personne du logis, quoiqu’il fût fa¬ 
milier avec tout le monde. Quand il fut devenu grand, il suivait 
M. D...‘dans la rue, et partout ailleurs, comme aurait fait le chien 

13 
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le plus fidèle ; il lui montrait la soumission la plus entière, obéissait 
à sa voix et même au moindre signe ; il l’aimait d’une affection très- 
vive, remuait sa queue quand il était caressé, et lui léchait les mains 
avec tendresse.. Son maître fut obligé de s’absenter pour très-long¬ 
temps, il prit départi de le donner à la ménagerie du Roi, parce 
qu’il était bien sûr que là on aurait soin de lui. La séparation fut 
pénible pour le maître; ma.is le pauvre /ow/uw eut tant de chagriu 
d’avoir perdu son ami qu’il refusa de manger, maigrit beaucoup, 
et fut près, de mourir de tristesse. Pourtant après quelques se^ 
maines, il s’habitua peu à peu à ses nouveaux gardiens qui le ca¬ 
ressaient beaucoup ; l’appétit lui revint, il parut moins chagrin, et 
d’on crut qu’il avait tout à fait oublié sa première affection.. . 

Dix-huit mois après cette cruelle épreuve, M. D... fut.obligé de 
revenir à Paris passer deux ou trois joui’s poui’ ses affairés ; il fût 
au Jardin des Plantes et, perdu dans la foule des spectateurs, if 
revit son fow/ow qui était fort tranquille ; il eut l’imprudence de 

^ L r " ^ 

l’appeler loulou! loulou!... le bon animal ne pouvait le voir à; tra¬ 
vers tant de monde, mais il le reconnut à da voix, et aussitôt ses 
cris, ses bonds désordonnés, annoncèrent sa joie. Les gardiens 

' S 

firent entrer M. D... dans la galerie intérieure et ouvrirent la loge. 
Aussitôt louloü en sortit,.se précipita sur son ancien ami, et le 

■■ _ f 

couvrit fie Caresses comme aurait pu le faire le chien le plus aimant. 
Tous les spectateurs en étaient aussi attendids qU’étomiés, Mais 

'h ' ' ■ ^ 

malheureusement il fallut encore se séparer, Car M. D... ne pouvait 

■ . ^ 

emmener un loup avec lui dans un long voyage par terre et par 
mer. Le pauvre loulou en eut tant de chagrin qu’il tomba dans une 
maladie de langueur qui.dura beaucoup plus que la première-, et 
dont on eut bien de la peine à le guérir. . 

Trois ans s’écoulèrent. Le loup était redevenu bien portant, asse.z 
gai, et il vivait en fort bonne intelligence avec un chien qu’on lui 
avait donné pour compagnon de captivité ; il s’était même attaché à 
un de ses gardiens qu’il caressait avec plaisir. Un soir, la ména¬ 
gerie était fermée, loi’sque son maître revint encore et l’appela; 
loulou l’entend, le reconnaît, lui l’épond par ses hurlements, saute, 
se débat dans sa loge et fait un tel tapage, qu’on est obligé d’ouvrir. 
L’animal s’élance, redouble ses cris, se jette sur son a,mi, lui pose 
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les pattes sur les épaules, lui lèche le visage, hurle, tombe dans.un 
véritable délire de bonheu^^Ses gardiens, qu’il caressait une demi- 
heure avant, veulent intervenir, mais il ne les reconnaît plus, et 
leur montre des dents menaçantes.' 

Enfin quand ses transports furent apaisés, il fallut se quitter dé 
nouveau, et l’on fut obligé d’employer la ruse pour le faire rentrer 
dans sa logé où son maître feignit de vouloir entrer aussi. Lorsque 
le pauvre animal ne vit plus celui auquel il avait donné toutes ses 
affections, il resta immobile ; une tristesse affreuse le saisit ; il re¬ 
fusa de manger. Une mélancolie profonde le fît tomber malade; ses 
poils brillants et fins devinrent rudes et hérissés ; il maigrit telle¬ 
ment qu’au bout de huit jours il était méconnaissable. On parvint 
à lui faire traîner encore quelque temps une vie languissante, mais 
il ne voulut jamais depuis caresser personne, ni en recevoir de ca¬ 
resses ; enfin il mourut de tristesse. -J 

Son affectueux dévouement pour un ami qui ne put lui rendre 

1 - 

toute sa tendresse, méritait sans doute un meilleur sort. . 

. Je demande s’il est possible qu’un être doué de sentiments d’une 
si exquise délicatesse puisse jamais devenir un animal féroce. 
J’ai vu le pauvre loulou^ et M. Frédéric Cuvier a écrit sa touchante 
histoire. 



SENTENCE 



PIERRE-LE-CRUEL 




En.l3S3, à Séville, en Espagne, dans une des rues étroites et 
solitaires du faubourg de Triana, où plus tard l’inquisition établit 
son lugubre’domaine, on voyait une petite maison dé pauvre 
apparence, et composée d’un seul étage. Àü-dessus de la porte- 
extérieure, on lisait en- gros caractères : José Pe^Yez, zapaiero (cor¬ 
donnier). ' 

En suivant un long, corridor et montant quelques degrés inégaux - 
et tortueux, on arrivait bientôt à une grande pièce éclairée par une 
seule fenêtre, et qui servait à la fois de chambre à coucher et d’ate- • 
lier. Quoique rameublement de cette.chambré fût très-modeste, il, 
y régnait; pourtant un ordre, une netteté qui annonçaient la, paix et 
le bonbeur intérieur. ' . 

Dans l’embrasure de la fenêtre, un homme qui paraissait avoir 
environ trente ans était assis devant un établi de cordonnier. Sa 
figure ouverte et franche exprimait cette bonhomie qui n’exclut ni 
la gaîté ni l’intelligence ; il fredonnait,' en mettant la dernière main 
à sa besogne, un boléro fort en vogue à cette époque. 

Assise à ses côtés, une femme jeune et belle tenait un enfant 
sur ses genoux,' et, bien qu’il parût avoir de cinq à: six ans, sa 
mère le berçait avec■ mignardise et tendresse, tantôt soulevant 

^ ^ ' I 

d une main caressante les masses brunes de ses longs cheveux^ 



« 


TJI^E SENTENCE DE PIERRE-LE-CKUEL. i97 

' 1 . 

tantôt le betçant en mesure au gai refrain que chantait son père, 
' qu’elle accompagnait en faisant claquer ses doigts a la façon des 
- castagnettes. 

« Voici qui est enfin terminé, dit José Ferrez, en déposant sur 
son établi sa forme et son àlène; cette fois, je serai bièn tronipé si 
je n’ai pas réussi vois-tu, femme, dit-il, en se frottant les mains 
et jetant sur son travail un regard de complaisance, avec cette 
chaussure, don Vincente le boiteux doit marcher aussi droit que 
toi et moi. » - 

Juana hocha la tête de l’air de l’incrédulité. - 

« Crois-moi, mon bon Ferrez, ne te laisse pas entraîner à des 
espérances trompeuses : depuis trois mois, absorbé dans un travail 
dont le succès est incertain, tu as multiplié les combinaisons, et les 
épreuves : pour t’occuper ■ exclusivement de la fantaisie’ vaniteuse 
du chanoine don. Vincente de Quésada, lu as négligé toutes tes 
meilleures pratiqués, et toi,: le plus adroit cordonnier de Séville, tu 
te verras,bientôt peut-être sans travail. Crois-moi, ne pousse pas 
plus loin l’expérience. . 

— Juana, il faut toujours laisser une porte ouverte à la fortune ! 
Songe donc que le chanoine m’a promis deux mille florins si je 

f 

réussissais ! Deux mille florins ! Avec cela nous élevons notre An¬ 
tonio, nous lui donnons de l’éducation,,nous en faisons un savant ; 

-. et toi, ma bonne Juana, toi si belle, êt qui m’as préféré à tant de 
fiers gentilshommes, je veux aussi que tu sois heureuse, que tu... » 
Juana sourit. - ... - . 

« N’importe, dit-elle, promets-moi, quoi qu’il puisse arriver, de 
reprendre, dès demain, ton travail habituel. 

— Tu as ma parole», dit Ferrez en ôtant de sa bouche une ciga¬ 
rette et tendant la main à sa femme de l’air assuré d’un homme qui 
ne croit pas trop s’engager. 

I 

« Frépare mes vêtements, le chanoine ne se plaindra pas de mon 
exactitude. » 

Le cordonnier se leva, déposa sur son établi son.tablier de cuir, 
endossa sa cape, et, enfonçant sa montera sur sa tête, il baisa son 
fils au front et sortit. 

-, Juana courut à la croisée et le-suivit des yeux tant qu’elle put 
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apercevoir Tombre brune dé soii manteau, puis, lorsqu’elle ne vit 
plus rien, elle sentit sa poitrine se gonfler et quelque obose de froid 
lui passa sur le cœur ; elle, retourna s’asseoir rêveuse, sans savoir 
pourquoi. Bientôt ramenée a des dispositions moins tristes, elle 
sourit elle-même en songeant à des' alarmes qui n’avaient.ni fonde¬ 
ment ni motifs. 

Et cependant le lendemain tout Séville était en rumeur, et le 
peuple racontait avec effroi -qu’un chanoine nommé don Vincente 
de Quésada, un des plus beaux hommes de Séville, mais que la na¬ 
ture par erreur avait fait boiteux, appartenant à l’une des plus 
-riches familles d’Espagne, avait,'sur la réputation d’habileté de 
José Ferrez, conçu l’espoir de dissimuler son infirmité; qu’après 
plusieurs essais infructueux, le pauvre artisan avait déclaré modes¬ 
tement son impuissance ; mais qu’exaspéré par le sang-froid de 
l’oüvrier, le chanoine, emporté par la-colère, déçu dans sa vanité, 
avait saisi un mazo, arme terrible (et fort'en usage à cette époque), 
et que l’ayant brandi sur la tête de José , il l’én avait frappé avec 
tant de violence que le crâne de la victime avait-volé en éclats. On 
ajoutait que le chanoine, un instant stupéfait de son crime, avait 
bientôt repris son assurance et, son audace, et qu’il ne témoignait 
ni Crainte ni remords. 

/ 

Juana adorait son mari; mais, forte et courageuse, elle maîtrisa 
sa douleur, et l’espoir de venger cet époux qu’elle avait tant, chéri 
lui donna le courage de vivre. Elfe accusa son assassin, et le pour¬ 
suivit avec tant d’acharnement et de persévérance que le crime du 

■■ " J 

chanoine fut enfin déféré au chapitre ; mais après une procédure 

qui parut seulement pour la forme, on vit paraître un jugement 

inique condamnant don Yincente de Quésada à s’abstenir du chœur 
pendant un an. ' ■ ' ' 

Juana fut frappée de stupeur et d’indignation à la lecture de ce 
jugement dérisoire, et Viens, dit-elle à son fils à peine âgé de sept 
ans; viens. » Et l’entraînant près du chaleco ensanglanté de son 
père que, par un pieux respect, elle avait appendu à la muraille : 
« A genoux, enfant, baise cette sainte dépouille, et souviens-toi que 

■■ I 

tu n’embrasseras ta mère que lorsque ces taches rouges seront 
effacées par Un autre sang. » . 
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Quinze ans après 5 la petite maison de José Perrez n’avait, pas 
changé d’aspect ; seulement l’extérieur était plus délabré, et sur 

h ^ - ■ 

le tableau que le temps avait vieilli on \\mit Antonio Ferrez, za- 
patero. . ■ 

Au fond d’une vaste chambre dont les murs semblaient humides 
. et noirs J sur une natte recouverte d’un lambeau de toile, une 
femme dormait étendue ; il fallait que cette femme eût souffert de 
grandes douleurs, car bien qu’elle eût à peine quarante ans, ses 

J . _ - 

cheveux étaient entièrement blancs, et son visage amaigri portait 
l’empreinte de cette sévérité que donnent de longs malheurs. 

En net instant il était facile de juger qu’un rêve pénible agitait 
son cerveau, car sa poitrine se soulevait avec effort, et des sons 
plaintifs et mal articulés s’échappaient de ses lèvres. 

. Un rayon du soleil levant, perçant à travers le mauvais rideau 

* 

qui abritait la natte, vint glisser sur lé visage de la dormeuse, qui, 

' réveillée par son éclat, ouvrit brusquement les yeux et jeta autour 
d’elle un regard inquiet; puis un triste sourire effleura ses lèvres 
pâles, heureuse sans doute, d’échapper par son réveil à là doulou¬ 
reuse impression d’un songe. 

Le premier mouvement de la pauvre Juana fut de courir avec 
tendresse au lit où reposait son fils, l’unique objet de sa pensée et 
de ses espérances : «Antonio, dit-elle à voix basse, Antonio 1... » 
mais elle recula de surprise ; la couche était déserte. 

« Antonio ! répéta-t-elle à haute voix ; Maria Dolores 1, ayez pitié 
de nous.... Ce rêve serait-il!.. » Elle n’avait pas achevé que la porte 
s’ouvTit.; un jeune homme, pâle, les cheveux en désordre, les mains 
teintes de sang, le front trempé de sueur, apparut sur le seuil : 
« Mère, dit-il avec un accent de joie sauvage, embrassez votre en¬ 
fant, les taches de sang sont lavées. » ' , 

Juana passa la main sur son front comme pour s’assurer qu’elle 
ne dormait plus, puis, attachant sur son fils un regard sublime d é- 
pouvante et d’orgueil, elle l’attira sur son cœur, le couvrit de baisers 
et de larmes, et, l’entourant de ses bras maternels, comme pour 
l’abriter de tout danger, elle s’écria : « Mon Dieu, faites que moi 
seule je sois punies car c’est moi qui ai conduit son bras ! 

— Mère, c’est Dieu seul qui m’a guidé ; c’est Dieu seul qui m’a 
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conduit. Hier, le quinzième anniversaire de la mort de mon père, 
j’étais,plus que jamais poursuivi par de sombres pensées, et je rou¬ 
lais dans ma tête mille projets sinistres. La nuit vint, et pendant 
longtemps je cherchais vainement le rppos, une fièvre brûlante me 
dévorait; bientôt, dans un demi-sommeil, je crus voir apparaître 
mon père; il était là, près de mon lit, mais pâle et silencieux; ses 
yeux ternes et immobiles me fixaient avec une tendre expression de 
reproche; un soupir profond s’échappa de sa poitrine, et posant une 
main sur son cœur et de l’autre me montrant le chaleco pendu à la 
muraille, j "entendis distinctement le mot vengeance! — Vengeance'! 


répétai-je en m’éveillant soudain : c’est le ciel qui l’ordonné 1. et, 
saisissant ma navaja (espèce de couteau), je l’embrassai avec-ardeur, 
puis, après avoir effleuré de. mes lèvres votre front-endormi, -je 
m’éloignai sans bruit, et je marchai au hasard. Le jour commençait, 
à poindre, et bientôt je vis les flèches dorées des églises de Séville 
s’éclairer de.niille,splendeurs ; le silence le plus profond régnait en¬ 
core dans les ruesnt n’était interrompu que par le son argentin des 


sonnettes des muletiers. ■ , , , 

» Lorsque je fus ,arrivé près de l’Alcazar une émotion extraordi¬ 
naire s’empara de moi,; je fus obligé d’appuyer ma main sur mon 

h ' ^ 

cœur comme pour l’empêcher de s’échapper de ma poitrine, puis, 
abattant ma sur mes.yeux,. j’attendis. 

^ ‘ ' * V ~ 

)) Un homme s’avançait à .pas lents,, mesurés ; à la richesse de son 

costume, à la distinction de sa personne il était facile de juger qu’il 
• ^ ^ ’ - - * 
appartenait à-une classe élevée; une soutane de:satin violet, soute-, 

nue par des glands d’or massif, étreignait sa taille robuste et bien 

prise ; une riche guipure se rabattait autour jde son cou, et d’élégantes 

sandales de velours à talons dissimulaient autant que possible l’iiié- 

-galité de sa marche. Un sourire de contentement effleura ses lèvres, 

et sa figure épanouie et fraîche disait assez que cet homme n’avait 

jamais connu ni douleurs ni remords ; c’était don Vincente de 

■ Quésada.” ^ , • 

)) Ainsi que le tigre s’élance sur sa proie, d’un seul bond je me 

trouvai en face dé lui, et, me dressant de toute ma hauteur : « Me 

reconnais-tu, lui dis-je? » Il crut sans doute voir l’ombre de mon 

père sortir-du tombeau, car il recula épouvanté, et je le vis jeter 
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autour de lui- des yeux hagards comme pour implorer dû secours. 

« Défends-toi, malheureux ! lui dis-je, défends-toi ! )> Et avant qu’il 
eût échangé un mot, une parole, une lutte horrible s’était engagée ; 
nous étreignant corps à corps, roulant tous deux dans la poussière, 
le succès fut longtemps incertain ; enfin j par un dernier effort, je 
parvins à me dégager d’une formidable étreinte, et un sourd gé¬ 
missement m’apprit que mon père était vengé. Alors, m’appro¬ 
chant de, don Vincente, qui attachait sur moi un dernier regard 
d’épouvante, je lui dis : « Je suis le fils de José Ferrez, le zapa- 
tero ! » - 

» Et le cœur palpitant, une sueur glacée sur le front, je m’éloi- , 
gnai de ce lieu d’horreur. ^— Et maintenant, mère, hénissez-moi, 
dit-il en se mettant aux genoux de Juana, car j’ai besoin de vos 
prières, pour ne pas avoir peur de moi-même, pour ne pas me croire 
un infâme assassin. » 

Dès le lendemain, Antonio fut arrêté ; malgré les prières et les 
larrnes de sa mère, il ne voulut pas fuir, il avoua son crime et dé¬ 
clara les motifs qui l’y avaient poussé; mais le chanoine appartenait 
à une riche famille, les juges furent impitoyables, et le malheureux 
Sicilien fut condamné à être pendu. 

Déjà la potence avait été dressée, et Antonio venait de subir un 
de ces préparatifs plus cruels peut-être que la mort, lorsque inspirée 
par une sublime pensée d’amour maternel, Juana parvint jusqu’au¬ 
près de don Pèdre, roi d’Espagne, résidant alors à Séville, obtint 
un sursis à l’exécution et la promesse dU roi d’entendre lui-même 
Antonio Ferrez. 

Un trône de pierre, soutenu par quatre colonnes massives, fut 
transporté à la partie orientale de l’Alcazar ; c’est assis sur ce trône 
que le roi, comme saint Louis sous le chêne de Vincennes, rendait 
la, justice.'Pierre, que l’on avait déjà surnommé le Cruel, n’avait 
encore que vingt-six ans ; sa taille était noble et imposante, et rien 
dans ses traits ne pouvait j ustifier les actes de barbarie que l’histoire 
lui a reprochés. 

Lorsque le condamné parut, il était vêtu du pauvre, mais gra¬ 
cieux costume espagnol ; la "touchante modestie de son maintien, la 
douceur et la régularité de ses, traits prévinrent tous les esprits en 
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sa faveur. Une vive émotion colora son visage lorsqu’il aperçut sa 
mère ; il s’avança vers elle et saisit ces mots qu’elle lui jeta au pas¬ 
sage : « Courage, Antonio, le ciel veille sur toi! » 

Le jéune Sicilien était pâle, ému ; mais il ne témoigna ni crainte 
ni faiblesse ; il peignit avec chaleur les motifs qui l’avaient poussé à 
une véngeance qu’il avait regardée comme un devoir, et montra le 
doigt de Dieu, dans les circonstances qui l’avaient favorisé. Mais 
quand il raconta, avec l’éloquence entraînante du cœur et cet accent 
de vérité que l’on ne saurait feindre, ses combats, ses hésitations, 
ses cruelles insomnies, ses larmes-solitaires; quand il parla des 
douleurs d’une mère vieillie avant l’âge ; quand, il la fît voir déçue 
dans l’espoir d’uné légitime vengeaticc, sa figure s’anima d’une ex¬ 
pression sublime. Alors les larmes tombèrent de tous les yeux, les 
sanglots éclatèrent de toutes parts. ' 

Don Pèdre ne . laissa paraître ni émotion ni s^mipathie ; mais il 
voulut q.ii’on lût à haute voix le procès de don Yincente ; et lorsque 

l’on fut à la sentence qui condamnait le chanoine à s’abstenir un 

■ ^ 

ail du choeur, ses sourcils se rapprochèrent, et se tournant vers les. 
juges : « Senores, leur dit-il, depuis quand le sang du pauvre vaut- 
il moins que celui du riche? Notre père Alphonse ne nous, a pas lé¬ 
gué le droit de justice pour commettre des inégalités odieuses; nous 
cassons la sentence, et condamnons Antonio Perrez à s’abstenir 
pendant un an de faire dés souliers. » 

Les applaudissements de la foule couvrirent la voix du monarque ; 
et ce fut cette sentence équitable qui valût au roi le surnom de 
Pierre-le-Justé. 

Antonio se trouva transporté dans les bras de Juana, qui faillit 
mourir de joie en revoyant son fils. - 

Le souvenir de cet acte de justice est resté religieusement dans 
la mémoire des habitants de Séville ; et ils montrent encore aux 
voyageurs les décombres noircis de l’échoppe d’Antonio Perrez. 


r 
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Lorsqu’un beau soleil printanier vient éclaircir la teinte sombre 
des arbres toujours A^erts du jardin des plantes, lorsque la féerique 
rotonde qui sert d’habitation aux hôtes grotesques des forêts nous 
apparaît illuminée de mille feux étincelants et dignes du conteur fa¬ 
vori de l’erifance, le spirituel Perrault, lequel d’entre vous, mes 
jeunes lecteurs, n’est pas venu s’arrêter devant ses joyeux loca¬ 
taires! Hélas! nés sous un chaud climat, libres au milieu des forêts, 
rhiver avec sa bise glacée, ses festons de givre, les a tristement re¬ 
légués au fond de leur cabane ; abattus et languissants plusieurs ont 
succombé aux rigueurs de la saison et d’un esclavage nouveau pour 
eux. Mais voici venir le'printemps, l’air tiède souffle l’odeur de la 
violette et des primevères, des . guirlandes blanches et roses se sus¬ 
pendent aux arbres à fruit, les petits oiseaux chantent et volent çà 
et là cherchant des brins dé paille pour faire leur nid. Alors s’é- 
lançent lestes et jo^'^eux Sapajous et guenons, magots et papions. 
Un spectacle improvisé, burlesque et comique va divertir les curieux 
spectateurs groupés devant eux, aristocratie étrangère, soldats, 
bonnes d’enfants, écoliers en vacances, tous se trouvent pêle-mêle 
et placés sur le même rang ; le spectacle est gratis. Gratis, non, car 
souvent l’écolier en a fait les frais à l’aide du déjeuner qu’il poi’te 
dans son petit panier ou de quelques bonbons qu’il a su mettre 
en réserve à cet effet. Mais l’enfant vient de lancer sa première 
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oÉFrande, nouvelle pomme de discorde ; toute cette gent tracassière et 
bruyante, grotesque imitatrice de l’iiomme, se meut, s’agite,, se 
rue, c’est un vrai pillage. A voir l’agilité avec laquelle quelques-uns 
s’élancent après le grillage, à la .dextérité de leur voyagé aérien, on 
croirait que la nature les a pourvus d’ailes. Mais voici le plus adroit 
ou le plus heureux qui tient le bonbon ; son plus proche voisin ne 
manque pas de le lui disputer. Alors commence une lutte 'fort 
comique, mais dont la fin menace de devenir tragique; Les deux 
champions préludent par des grimaces ; bientôt leur colère se ma¬ 
nifeste par des cris sauvages et aigus, déjà l’on en vient aux mains 
et le sang va couler ; vous frémissez, mes jeunes lecteurs! ne crai¬ 
gnez rien. Du milieu de la foule s’avance gravement un grand singe 
de l’espèce appelée papion: Doyen de la troupe, sa taille, sa force,- 
lui ont donné sur.tous une autorité remarquable; il s’est arrogé le 
droit de justice; en ce moment, il a jugé que son intervention de¬ 
venait nécessaire ; il approche et jette un cri qui suspend un instant 
le combat. Lés adversaires hésitent un instant;; mais bientôt la 
gourmandise l’emporte,.la lutte recommence... c’est âloi’s que le 
papion, piqué de ce qu’on a méprisé son ordre, va faire acte d’au¬ 
torité. Un instant a suffi, il va juger, condamner, exécuter : il s’é¬ 
lance au milieu des combattants., les sépare d’abord, les bat ensuite 
tous deux dans la crainte d’être injuste, s’empare du bonbon^ cause- 
de la querelle, se l’adjuge pour ses frais de justice, le mange, et 
met de cette façon tout.le monde d’accord. 

Je ne ferai pas à. mes petits lecteurs l’histoire de chaque espèce 
de singe, le nombre en est trop grand et le cadre que je dois rem¬ 
plir beaucoup trop restreint; je parlerai seulement de l’espèce, 
la plus intelligente, la plus perfectionnée et la moins connue, le 
chimpanzé. . ' . 

- Cette espèce es,t une de celles qui ressemblent le plus à l’homnle. 
par ses gestes, ses actions et même par quelques-unes de, ses habi¬ 
tudes. Elle ne se trouve que sur les côtes occidentales'de l’Afrique, 
dans les forêts du Congo et de la Guinée. Eh liberté, cet animal at¬ 
teint la'taille ordinaire des nègres ; sa face est nue c’est-à-dire sans 
poils, son ensemble offre une image grotesque de l’homme, ses yeux 
sont petits, mais pleins d’expression ; il est susceptible d’attachement 
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et de reconnaissance ; il s’habitue difficilement à notre climat. Tous 
les aniihaux de cette espèce que l’on a possédés en France sont 
morts au bout d’un léger espace de temps, quelque soin qu’on en 
ait pris. H marche ordinairement debout appuyé sur une branche 

- ■■ . I ^ 

d’arbre en guise de bâton; les nègres qui le rencontrent le prennent 
pour un homme sauvage et disent qu’il ne parle pas dans la crainte 

r 

qu’on le fasse, travailler. J’ai vu, dit un naturaliste célèbre, cet ani¬ 
mal présenter la main pour reconduire les gens qui Amenaient le vi¬ 
siter, se promener gravement avec eux, et comme de compagnie ; 
jel’aiA'u s’asseoir à table, déployer sa serviette, s’en essu^'er les 
lèvres, se servir de la fourchette et de la cuiller pour, porter à sa 

bouche, verser lui-même sa boisson dans un verre, le choquer lors- 

/ ■ - ■ 

qu’il y^était imdté, aller prendre une tasse et une soucoupe, l’ap- 
porter-sur la table, y mettre du sucre, y verser du thé, le laisser 
refroidir pour boire, tout cela sur uii signe ou une parole de son 
'maître.et souvent de lui-même. ' 

Un voyageur digne de foi assure avoii" yü sur un vaisseau un 
chimpanzé qui, entre mille petits services qu’il rendait, avait appris 
à chauffer le four ; il veillait attentivement à ce qu’il.ne s’échappât 
aucun charbon qui pût mettre le feu au vaisseau, jugeait parfaite¬ 
ment quand il était chaud et allait avertir le boulanger qui s’en 
rapportait à son jugement, et qui jamais ne le trouva en dé¬ 
faut. - 

Losqu’on enVergua les voiles du vaisseau pour le départ, il monta, 
sans y être excité, sur les vergues avec les matelots qui le traitaient 
comme un des leurs ; il les aidait de tout son pouvoir et montrait 
une adresse et une intelligence surprenantes; et lorsque, le^travail 
fini, les matelots se retirèrent, il déploya toute la supériorité de 
de son agilité, leur passa sur le corps à tous et descendit en un 
clin d’œil. 


Cet animal mourut dans la traversée, victime de la brutalité d’un 
capitaine qui l’avait injustement et durement maltraité; cette pauvre 
créature subit la violence que l’on exerçait à son égard avec une ré¬ 
signation et une douceur attendrissantes, pleurant et tendant les 
mains d’un air suppliant pour obtenir que l’on cessât les coups dont 
oh la frappait. Dennis ce moment, elle refusa constamment de 
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manger et mourut le cinquième jour de faini et de douleur, regret¬ 
tée de tout l’équipage, comme un homme aui’ait pu l’être. 

Tous les habitants de Paris se portaient, il y a peu d’années, au 
Jardin des Plantes pour voir Jacqueline, jeune femelle de cette es¬ 
pèce. Bonne^ douce, caressante même, elle reconnaissait parfaite¬ 
ment les personnes qui venaient la voir et courait au-devant d’elles 
àleur arrivée. Lorsqu’on la contrariait, elle pleurait à sanglots comme 
un enfant et s’en allait bouder quelques minutes dans un coin de 
la chambre; mais son bon naturel prenait bientôt le dessus, et sa 
bouderie enfantine cédait à la plus légère marque d’amitié ; alors, 

■> 4 

elle essuyait ses larmes et revenait gaîment et sans rancune près de 
ceux qui l’avaient tourmentée. Quoiqu’:elle n’eût encore que deux 
ans et demi, elle, était fort intelligente. Une personne qui avait l’ha- 

‘ - . ' - . . ■ I 

bitude d’aller la voir quitta un jour ses gants et les posa sur une 
table; Jacqueline s’én empara aussitôt et essaya de les mettre, mais 
elle plaçait toujours à la main gauche celui de la main droite, et 
chacun s’amusait du dépit qu’elle paraissait éprouver dé sa mala¬ 
dresse. Enfin, on lui montra sa méprise, et elle la comprit si bien 
que depuis cè temps elle ne s’esf jamais trompée, quoiqu’on l’ait 
souvent mise à l’épreuve. 

Jacqueline était pour les études d’histoire naturelle un sujet très- 
curieux et très-intéressant ; aussi attachait-on une grande inipor- 
tance à sa conservation-. On lui fit partager la chambre de la femme 
d’un des gardiens spécialement chargée de la soigner, car ces ani¬ 
maux redoutent l’isolement et la solitude ; elle couchait-dans un pe- 
tit lit à côté d’elle, mangeait à table avec cuiller et une fourchette, 
et jouait toute la journée avec un chien et un petit chat qu’on lui 
avait donnés pour la désennuyer. Elle les aimait tant et les gâtait à 
un tel point qu’elle ne voulait pas se. coucher sans les avoir près 
d’elle, l’un à. droite, l’autre à gauche, et ne touchait aucune des 
friandises qu’on, lui apportait sans les partager avec eux.. Néan¬ 
moins, elle avait su garder la supériorité que donne l’intelligonce, 
et quand elle le croyait nécessaire, elle les punissait sévèi’ement, 

. soit pour les faire céder à ses volontés, soit, pour les mettre tous 
deux d’accord. 

Un jour un peinti’e du Muséum d’histoire naturelle, M. Verner, 
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fut chargé de la dessiner. Jacqueline,- fort surprise de voir sa figure 
se retracer sous le crayon de l’artiste, témoigna le désir de dessiner 
auSsû; on lui donna du papier et un crayon, elle s’assit avec gravité 
à la table du dessinateur et ti’aça avec grande joie quelques traits 
informes ; mais elle appuyait de toutes ses forces et le crayon cassa, 
ce qui la contraria beaucoup et la fit pleurer ; pour l’apaiser on le 
lui tailla, et l’expérience l’ayànt corrigée elle appuya moins. 

Elle vit le maître porter son crayon à sa bouche, elle en fit au¬ 
tant; seulement au lieu de mouiUer simplement la pointe elle la 
cassa avec ses dents; on ne put jamais l’en empêcher, ce quimitfin 
à son goût pour Jes arts et à ses heureuses études. Elle essayait 
aussi de coudre comme la femme du concierge; mais elle se piquait 
les doigts très-souvent ; alors elle abandonnait l’ouvrage avec dépit, 
s’élançait d’un -bond sur une corde qu’on lui avait tendue, et se 
consolait de ses désappointements dans les travaux à l’aiguille 
par quelques cabrioles qui auraient fait reculer le plus hardi fu¬ 
nambule. 

- Mais la température de notre climat, jointe à i’habitude que Jac* 
queline avait de se laver les mains et le visage chaque jour avec de 
l’eau froide, lui occasionnèrent une maladie de poitrine dont rien 
ne put la sauver. Durant cette maladie, elle fit preuve de beaucoup 
de courage et d’une grande douceur, mais sa gaieté avait disparu, 
Atteinte d’une toux opiniâtre, tout fut vainement employé-pour la 
sauver, et après une langueur d’environ six mois, la pauvre Jacque¬ 
line mourut à l’âge de trois ans, laissant un nom célèbre'entre tous 
« 

les animaux de la même espèce qui ravaiént précédée en France, 





>JWWW/ 


Je n’ai pas eu le bonheur de connaître ma mère; elle mourut peu 
de temps après ma naissance. Mes parents étaient tous fort pau¬ 
vres , et mon père seul devait à son talent une position honorable 
dans le monde. Après s’être distingué au barreau par des plaidoi¬ 
ries pleines d’éloquence, il fut nommé procureur du roi en 1816. 
Veuf, et soumis à l’exigence de ses fonctions, il fut obligé de me 
séparer de lui et de me confier à des'soins étrangers '; mais sa ten¬ 
dresse . sut être vigilante dans son choix, et la pension qui abrita 
mes premières années témoignait de son intelligente sollicitude. 

A quatorze ans, je passai dans une de ces maisons d’un ordre 
élevé, où l’on commencé à se familiariser avec les hautes sciences, 
et oùl’oii se prépare à soutenir victorieusement ces graves examens 
qui sont le prélude de professions plus graves encore. '■ 

Cette maison, située dans un des plus beaux faubourgs de Paris, 
d’une exposition saine , était en grande renommée, pour ces sortes 
d’études : aussi le prix en était très-élevé, tant à cause du paiement. 

■ k 

des maîtres célèbres dont on recevait les leçons, qu’en raison du 

■■ ^ - 

confortable de la vie, qui ne ressemblait en rien à Vo7:di}iaire des 
pensions. Aussi, bien rarèinent s’y rencontrait-il un pauvre jeune 
homme sans fortune, et mon père, à ce sujet, faisait beaucoup 
plus peut-être que, ne lui permettait la situation de ses finances; 
mais telle était sa tendresse, qu’il se fût au besoin privé du né¬ 
cessaire pour me donner une éducation complète,. 
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A mon entrée dans là maison préparatoire, un jeune homme'de 
mon %e, d’une figure douce et fraîche, m’accueillit avec cordialité 
et prévenance, et m’offrit son amitié. J’avais passé un mois chez 
mon père ; je venais de le quitter , et, tout attristé encore de notre 
séparation, mon pauvre cœur isolé se trouvait tout disposé à répon¬ 
dre à ses avances. Quelques jours suffisent à cet âge où la méfiance 
ne vient pas se jeter à travers nos affections, et bientôt Henri, mon 
nouvel-ami, fut, après mon père, ce que j’aimais le plus au monde. 
11 ne rn’avait précédé que de quelques jours dans rétablissement ; 
son âge était précisément le mien, et toutes ces coïncidences étaient 
autant de liens qui venaient resserrer notre amitié. 

Pourtant mon jeune ami avaitun défaut, défaut léger en apparence, 
mais qui conduit quelquefois l’homme qui en est atteint à la cor¬ 
ruption de l’esprit et du cœur ; il était vaniteux ! 

Sous le rapport de la fortune, Henri était plus favorisé que nous 
tous ; il recevait en outre des leçons que nous'partagions, des leçons 

de maîtres d’arts, largement payées par son père ; et la bourse dé mon 

. ^ 

jeune ami, toujours ronde et bien garnie, attestait à la fois la gé¬ 
nérosité de Mo Georges et la situation prospère de ses finances. 
Du reste, il faut le dire à la louange de Henri, il en usait noblement, 
soit pour venir au secours des pauvres des environs, soit pour obli¬ 
ger ses camarades. • 

Mais l’importance que lui donnaient ces avantages contribuait 
encore singulièrement à entretenir cette vanité, qu’ilneprenait pas 
même la peine de cacher. 

Dans nos conversations intimes, Henri me parlait souvent de sa 
fortune : il s’étonnait, disait-il, de voir son père persister dans ses 
entreprises commerciales ; il était plus surpris encore de le voir 
préférer pour ses acquisitions, de bonneS fermes d’un prix fort 
élevé, à quelque vieux château qui lui eût donné des airs de châte¬ 
lain et une importance plus marquée dans le monde. 

Il s’en fallait beaucoup cependant que M. Georges parût entrer 
pour rien dans les idées vaniteuses de son fils ; c’était un brave et 
digne homme, dont les yeux révélaient l’intelligence , et la figure 
l’honnêteté ; mais cette figure était des plus vulgaires ; un embon¬ 
point prodigieux, une taille peu élevée et une mise fort négligée ou 

U 
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de mauvais goût, contribuaient mal à lui donner ce cachet de grand 
seigneur que le pauvre Henri essayait vainement de lui prêter à nos 
•yeux. 

Ordinairement, à son arrivée, Henri faisait d’un coup d’œil l’ins¬ 
pection des habits de son père, et souvent il s’évertuait en puériles 
observations sur le mauvais goût de ses vêtements, passant ainsi 
en futilités un temps précieux pour le langage dü cœur. Lé bon¬ 
homme écoutait son fils avec patience, puis finissait par jeter sur 
lui un regard dans lequel perçait un sentiment de blâme et de pitié, 
haussait légèrement les épaules et changeait brusquement la con¬ 
versation. 

Henri devenait rouge et n’insistait plus ; mais le défaut de mon 

ami avait été trop souvent remarqué pour ne pas prêter aux ma- 

/ 

lignes interprétations des élèves, et c’était chaque jour un déluge 
de quolibets sur le commerce ignoré de M. Georges, commerce que 
tous s’accordaient à juger très-lucratif, mais dont on ne pouvait 
connaître le genre, car Henri n’entendait pas raillerie sur ce sujet, 
et brisait nettement sur toute.s les questions touchant cette co'rde 
délieate. 

M. Georges avait tous les ans l’habitude de donner une fête à’ la¬ 
quelle il invitait les élèves de la pension, sans en excepter Un seul : 
c’était un grand jour de plaisir pour tous. On.se rendait alors dans 
une délicieuse maison de campagne qu’il possédait à Belleville, et 
rien n’était épargné pour que cette journée fût complète. Des voi¬ 
tures de remise arrivaient dès le matin prendre les élèves; une ma¬ 
gnifique collation les attendait à leur arrivée'; il y avait, un dîner 
splendide, concert et bal champêtre, le tout dirigé avec tant de-goût 
et offert avec tant dé prévenance, que pendant un mois au moins le 
plus malicieux devait s’interdire toute réflexion malencontreuse au. 
sujet d’un pareil amphitryon. 

Il y avait près de deux ans que j’étais le compagnon de Henri; 
.notre amitié rie s’était paS un instant refroidie, car, sans le léger 
défaut dont j’ai parlé ici, mon ami eût été parfait! Ét combien moi- 
même j’étais loin de le valoir 1 - 

- Ü , * ... 

J’avais encore de longues études à parcourir, et pendant dix-huit 
mois environ, je ne devais pas quitter la maison préparatoire. Je 
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m’en réjouissais en pensant à cette amitié qui me la rendait chère, 
lorsqu’un matin le principal me fît appeler dans son cabinet ; il te¬ 
nait à Iq main une lettre ouverte et cachetée de noir.... Mon père 
était mort sans que j ’eusse pu recueillir ses dernières volontés I son 
dernier soupir 1.... . . 

Je n’avais que de pauvres parents fort éloignés, et mon père ne 
laissait rien_absolument rien.... 


Il fallait quitter le collège avant d’avoir terminé mon éducation ; 
il fallait renoncer à ma profession honorable, courir les hasards d’une 
vie pauvre et isolée^ et je n’avais encore .que seize ans 1 - ■ - : • , 

- Je cbiirü& mé réfugier-dahsles bras de'Henri. ‘ ' ■ • 

—^ Ohl ne pleure pas! ne pleure pas ainsi, me dit-il, compte sur 
mon amitié... tes larmes me brisent le cœur. - . 


Henri sanglotait lui-même en me parlant. 

: E.n cet instant .le tintement de là cloche avertit de l’arrivée de 
quelqu’un. M. Georges était au parloir. Henri descendit.' 

, 'y - ■ 

Un quart d’heure après, on me fît demander. Lorsque .j’entrai, 
le père de Henri vint aussitôt amdevant de moi, et me serra affec¬ 
tueusement -dans ses .bras, — Jeune, homme, .nie dit-il, jë' suis 
' assez heureux pour être riche'; vous partagerez en frère avec mon 


fîls, jusqu’à ee que vous.,p.ui.ssiez vous-même suffire à vos besoins.,.. 
Et comme les larmes étouffaient ma voix et m’empêchaient ' de ré- 

i 

pondre, il m’embrassa tendrement :.— Je serai aussi votre père. 


mé dit-il avec bonté. 


Oh! que cette fîgurô que j’avais quelquefois trouvée vulgaire me 
parut noble et belle en ce moment T C’est que la bienfaisance l’éclai¬ 
rait de ses doux rayons! Honnête et digne hornme! que Dieu lui 
rende là-haut tout le bien qu’il m’a fait; c’est à lui que je dois une 
profession suivant mon cœur, la plus belle à mes yeux : celle qui 
défend la veuve et protège l’orphelin ! 

« m 

. Je demeurai donc le frère, l’ami intime de mon bon Henri. Mais, 
je ne tardai pas à m’apercevoir que son malheureux défaut aug¬ 
mentait avec l’âge, et j’étais sans cesse obligé de lui faire des remon¬ 
trances, en appelant à mon aide sa raison et surtout son cœur, qui 
était encore excellent. 

Depuis quelque temps, le bon M. Georges venait rarement; il 
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paraissait plus froid envers son fils, et parfois il semblait se faire 
violence pour ne pas humilier d’un mot cette vanité ridicule qui se 
montrait enfin aux yeux de ce bon père avec tous ses hideiix résul¬ 
tats. Un regard suppliant de Henri l’arrêtait, et sa bonté cédait 
encore devant la peine qu’il allait lui faire. 

Un jour qu’il venait de quitter son fils, avec, lequel il s’était pro¬ 
mené dans le jardin du collège, un nouvel élève, sot et plein de 
suffisance, demanda à Hemi quel était ce grotesque personnage? 

Plus blessé dans sa vanité qu’affligé de cette injure au meilleur 
des pères, et cédant à son mauvais instinct, Henri répondit en rou¬ 
gissant que cet homme était l’intendant de son père. 

Mais, dans son trouble, il avait parlé assez haut pour être en¬ 
tendu, et le bon M. Georges s’éloigna pensif et le cœur serré. Pen¬ 
dant un mois environ il ne parut plus à la pension. 

Ün matin, tous les élèves reçurent une invitation de M. Georges, 
Comme toujours, il y avait dîner, bal et illumination, en raison, 
disait l’invitation, d’une fête extraoi’dinaire. 

Effectivement, le généreux propriétaire s’était encore surpassé en 
recherche, en prévenances. Il avait mis toute sa maison à la disposi¬ 
tion des élèves, qui en usaient avec lui largement. On s’amusa 
beaucoup. Henri surtout, flatté dans sa vanité, jouissait du luxe 
déployé par son père. Vingt fois il essaya de l’en remercier, mais 
]^I. Georges s’éloignait toujours sans affectation et assez prompte¬ 
ment pour que son fils ne pût le rejoindre. 

Lorsqu’après le dîner on se trouva réuni au salCn, on remarqua 
au milieu, posé sur un guéridon, un . magnifique coffre en bois de 
palissandre, avec des incrustations en nacre, et comme-tous les 
yeux se portaient tout naturellement sur cet objet qui paraissait 
avoir été placé dans cet endroit apparent avec Une intention marquée, 
le bon M. Georges prit son fils par la main, le fit asseoir près de lui, 
et parla ainsi . 

« Vous le savez, mes chers enfants, j^ai toujours du plaisir à vous 
recevoir; vous êtes les amis, les camarades de mou Henri, et 
à ce titre vous avez tous droit à ma tendresse, car vous savez si je 
l’aime 1. 

» C’est aujourdfiiui même que ce fils bien-aimé compte dix-sept 
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ans. A cet âge, on. n’est plus un enfant, et l’on peut faire un digne 
usage de sa fortune et des titres honorables que nous ont transmis 
nos aïeux. Ce coffre renferme ceux de notre famille; j’ai voulu les 
remettre à mon fils aujourd’hui même et devant tous. Que ces pré¬ 
cieuses reliques soient respectées par lui, comme je les ai respectées 
moi-même, et que ce blason de mes ancêtres lui rappelle leur 
honneur et leur probité ! 

» Et maintenant, mes chers convives, permettez-moi de vous 
raconter une courte histoire qui ne manquera ni d’intérêt -ni d’en¬ 
seignement : .. 

» Par une triste et sombre journée de décembre, un pauvre 
homme sortait de la ville de Glomel en Bretagne, portant sur son 
dos une besace. Arrivé aù sentier tracé vers les montagnes, il gravit 
lentement le chemin rocailleux qui y conduit. Quoiqu’il fit un froid 
excessif, car un givre glacé couvrait ses habits, le bonhomme 
s’arrêtait souvent pour essuyer la sueur qui lui couvrait le front ; 
c’est que le pauvre Kérouan, honnête et brave soldat, avait perdu 
l’une de ses jambes en servant la République. 

» Quand le vieux vétéran fut arrivé au haut de la montagne, il 
frappa de sa béquille à la porte d’une pauvre cabane; aussitôt la 
porte s’ouvrit, et trois enfants, dont l’aîné avait quatorze ans, se 
précipitèrent au cou du vieillard. 

» — Bonjour, grand-père! crièrent-ils tous ensemble. 

)) T-Bonjour, les enfants, bonjour 1 

» En disant cela, Kérouan ôtait de dessus son dos la lourde 
besace qui le couvrait. — AUons, dit-il comme par réflexion, ma 
diable de boiteuse ne veut plus aller! je ne marche plus comme 
autrefois! 

» Le vieux soldat avait habité longtemps cette Ccibane avec son 
fils Simon le pêcheur, sa fertime et ses trois enfants. Mais un jour 
le pauvre Simon fut surpris en mer par un grand orage, et jamais 
il ne revint. Sa femme en mourut de chagrin. Quant au vieux 
Kérouan, il voulut vivre pour achever d’élever les enfants de son 
fils; mais le brave homme était sans la moindre ressource. Les 
habitants du village lui firent l’aumône, et lui, dont le cœur était 
fier, lui qui n’avait jamais mendié, il accepta, car il s’agissait de la 
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vie de ses pauvres enfants! Mais comme,il était industrieux, il par¬ 
vint bientôt a se passer du secours des autres; il éleva honnêtement 
ses petits enfants, leur donna de bons conseils, les envoya à Pécele-, • 
et aussi tous savaient bien lire et bien écrire. , . ' 

)) Quand le père Kéroüan fut assis, il ôta son grand chapeau 
rond, secoua sa longue chevelure toute blanche, mit un vieux 
bonnet de laine, et, partageant éntre tous le pain du déjeuner, il 
parla ainsi à ses trois petits-fils : - 

. )) — Mes chers-enfants, vous voilà tous assez grands pour gagner 
votre vie; songez-y bien, il est honteux de mendier, et Dieu'ne le 
permet que lorsqu’il est absolument impossible de faire autrement, 
car ce serait voler le pain des plus pauvres.que nous. 

» Toi, Pierre, tu, as quatorze ans, tu es fort et vigoureux il 
faut travailler. Toi, Chariot,, tu.as seize ans, tes-bras sont agiles,, 
tes yeux sont bons-: applique-les à l’ouvrage. Quant à toi, Georges, 
tu as Onze ans et de bonnes jambes : il faut.utiliser tes courses. 

, » ^— Mais'comment faire? s’écrièrent ensemble les trois enfants, 

- ' ' ''J 

nous ne connaissons personne, et nous ne savons faire aucun genre 
de travail. • . ' ' 

)).^ Ecoutez, enfants : il y a bien des métiers que le pauvre peut 
faire sans nuire-à personne; je vous ai élevés, nourris, et pourtant 
j e suis vieux et infirme et ne puis exercer aucune pj’ofession. H y a 

dans le monde bien des choses perdues saiis. que l’ori songe à les 

* * , - - 

utiliser; avec de l’industrie on peut tirer parti de tout,, je vous mon¬ 
trerai cela. C’est ainsi que je. vous ai élevés, et je pense que.vous 
n’avez pas à vous plaindre de.moi. ‘ 

» Pierre, Chariot et Georges se jetèrent au cou du vieillard. 

)) —Vous apprendrez, ajouta ICérouan, çe que peut uné stricte 
éconqmîej et si vous venez à bout d’économiser seulement quinze 
centimes par jour, au bout de l’année chacun aura amassé cin- 

, LT- 

quanle-quatre francs,, ce qui- en dix ans fera cinq cent quarante 
francs qui lui appartiendront. . 

» —Nous suivrons vos conseils, cher grand-père, dirent les 
trois enfants. 

» Dès que la mauvaise saison, fut passée, le père Kérouan se mit 
en route avec Pierre, Georges et Chariot. Il leur fit remarquer 
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d’abord tous les os épars que l’on jetait comme inutiles. Ramassons 
cela, leür dit-il, car avec les plus blancs de ces os, les tourneurs et 
les couteliers font toutes sortes d’ouvrages au métier, et souvent ils 
sont pris pour de l’ivoire. Les moins beaux se vendent aux jardi¬ 
niers pour ficher dans les murs et attacher les espaliers, car ces 
chevilles sont beaucoup plus solides que celles de bois ; nous ven¬ 
drons les autres pour les brûler, et leurs cendres s’utilisent pour 
les. arts et l’engrais des terres : c’est ce que l’on appelle le noir 
animal. 

» — Oh 1 ceci n’est propre à rien, dit Pierre en rejetant un tesson 
de bouteille qui avait manqué de le blesser. 

^ Ramasse touj ours, enfant, dit le père Kérouan, les morceaux 
de vérre se refondent, et s’achètent pour mêler avec du verre neuf, 
car le verre, chauffé à un certain degré, devient liquidé comme de 
l’eau ; c'est ainsi qu’en le mettant dans des moules, il acquiert 
toutes les formes possibles. 

» En traversant un bois, ils aperçurent des morilles ét des cham¬ 
pignons; le vieux soldat leur apprit à distinguer les bons d’avec 
les mauvais. —Méfiez-vous toujours, leür disait-il, de ceux qui 
changent de couleur lorsqu’on les brise en deux-, et de ceux qui ont 
une odeur âcre et désagréable. Tous les bons champignons ont une' 
odeur de farine fraîchement moulue ; on dirait que la nature, en 
bonne mère, nous avertit de prendre les uns et de nous défier des 
autres:- . 

» Pierre, Chariot et Georges s’accoutumèrent bien'tôt à faire cette 
distinction, et ils.allaient porter au marché voisin les champignons 
qu’ils récoltaient. Souvent ils rapportaient de la mousse, des 
paquets de roses, des, lichens, du tilleul, du mélilot, et beaucoup 
d’autres plantes utiles en médecine. Les pharmaciens vinrent 
bientôt d’eux-mêmes les prier-de chercher des racines dont ils 
avaient besoin ; tout cela leur était payé, et ils faisaient leur petit 
commerce avec tant de loyauté et de probité, que chacun voulait 
avoir affaire à eux. 

» L’hiver, ils ne dédaignaient pas de réunir en un monceau les 
feuilles et les débids d’herbes, afin de les vendre comme engrais 
aux cultivateurs voisins. 
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» La laine laissée dans les buissons par les moutons qui s’apprp- 
chaient de trop près, la bourre ou poil de vache et de bœuf qu’ils 
pouvaient rencontrer, étaient soigneusement mis de côté et'vendus 
aux bourreliers et tapissiers. Ils demandaient aux fermiers les 
crins de cheval, et souvent on les leur donnait pour rien ; les carros¬ 
siers et les selliers les. leur-achetaient fort bien. Ils vendaient aussi 
* - ■ _ 

des plumes de coq aux plumassiers et, fabricants de plumets. Les 
soies ou poils du porc trouvaient aussi.leur emploi, et lès brossiers 
en fabriquaient desialais et des brosses. ' - 

)) Quand on leur-donnait des cendres, ils s’empressaient de les 
porter à des blanchisseries pour faire des lessives. Ils vendaient 
tous les vieux morceaux de cuir aux fabricants de colle. Tous les 
chiffons de laine ou de toile étaient livrés par eux à des marchands 
de papier, pour'être employés à la fabrication du papier ou du 
carton. Les fers usés des chevaux et autres, ferrailles étaient portés 
par eux chez les maréchaux ferrants, qui leur en payaient la valeur. 
Enfin'rien n’échappait à leurs recherches, pas ,même une plume 
détachée de l’a-ile d’une oie ou d’un corbeau qui pût servir à écrire, 
ou un brin de duvet qui pût entrer dans un coussin. On comprend 
que de cette manière leurs petits profits augmentaient chaque, jour. 

» Quelquefois il leur arrivait de trouver des choses perdues et 
d’un prix élevé alors le père Kérouan les faisait,publier au son du 
tambour et reporter à leur premier propriétaire. Aussi l’honnêteté 
bien connue de toute la famille leur valait-elle l’estime générale et 
la protection de l’autorité. . , 

» Quand arrivait l’automne et que les arbres commençaient à se 
dépouiller, le travail ne manquait pas aux trois enfants'; ils obte¬ 
naient facilement la permission de recueillir les fruits sauvages 
dont oui peut faire du vinaigre, du moût ou autres boissons utiles. 
Le long des chemins, ils cueillaient les nèfles, les petites iioix, tout 
en prenant bien garde d’endommager les haies; dans les bois, ils 
ramassaient les herbes et une grande quantité de glands qu’ils 
vendaient pour nourrir les porcs et les dindons, des faines ou 
graines de hêtres, des graines d’ormes, de. charmes, de pins, de 
bouleau:^, d’aulnes, etc. ; ils remplissaient des sacs de châtaignes 
sauvages et les portaient au moulin. Souvent les paysans se mo- 
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quaient d'eux, croyant qu’ils voulaient manger cette farine amère 
dont personne ne saurait goûter; mais les fils de Kéroùan les lais¬ 
saient rire, et vendaient leur farine de châtaignes à des relieurs, 
cartonniers et autres ouvriers fabricants qui font usage de celte 
colle. 

)) L’hiver, ils s’occupaient à détruire les animaux nuisibles, tels 
que la martre, le putois, le renard, le blaireau et le loup, et en ven¬ 
daient la peau aux passementiers-fourreurs pour faire des fourrures. 
Ils prenaient des bécasses au fil, et tuaient dü gibier-sauvage qu’ils 
allaient porter à. la ville. 

» On voit que nos trois enfants devaient rarement manquer de 
travail. Cela arrivait pourtant quelquefois; alors ils s’occupaient à 
tresser des corbeilles et des paniers en jonc ou en osier, ou bien à 
faire avec ces joncs,ou de .la,paille des chaises, des paillassons et 
même des chapeaux. Le vieux Kérouan était .leur maître en ce 

i 

genre de travail. ' . . ' 

)) Bientôt le travail des trois enfants suffit et au delà à la subsis¬ 
tance de toute la. famille, et le bonhomme put rester à la maison, 
magasin qui pouvait à peine contenir tous les objets que chaque 
jour ils y apportaient, comme les petits oiseaux quand ils veulent 
construire leur md. Peu à peu ils en vinrent à être bien connus des 
personnes qui leur achetaient, à connaître eux-mêmes la qualité de 
leur marchandise, et à être habiles à la trouver. 

» Une petite boutique portative devint la propriété de tous; il 
fut colporté par Pierre, l’aîné des trois enfants, une pacotille de 
lacets, de peignes et d’autres objets à l’usage des habitants des 
villages qu’ils traversaient fréquemment, ce qui vint encore ajouter 
à leurs épargnes. ■ 

3 ) A la fin de l’année, le père Kérouan compta tous les produits, 
et reconnut qu’il y avait dans la caisse, toute dépense payée, deux 
cent trente-cinq francs quinze centimes. 

>) Kérouan porta aussitôt cette somme chez un honnête négo¬ 
ciant de la ville, et on lui prit cet argent en lui donnant des inté¬ 
rêts. 

» Il fallait voir la joie de ces pauvres enfants! Ils n’avaient jamais 
vu pareille somme 1 
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» L’année suivante, le travail alla mieux encore ; le vieux 
Kérouan soignait le ménage et allait chez lès fabricants placer les 
marchandises amassées par ses enfants. Au bout de quatre ans 
bien employés, ils se vifent possesseurs de mille deux cents francs, 
qu’ils ne devaient qu’à leur travail et à leur industrie. 

■ » Ces trois frères étaient devenus grands ; mais si le sang les 
unissait, l’intérêt les divisait quelquefois : il s’en suivait des repro¬ 
ches, des querelles qui affligeaient le père Kérouan. 

» — Enfants, leur dit-il, vous êtes tous élevés, vous jouissez 
d’une bonne sai. ' que vous devez à votre tempérance et à une vie 
■ régulière. Que chacun de vous prenne deux cents francs et choisisse 
la route qu’il lui conviendra de prendre ; le reste de l’argent gagné 
restera chez le négociant à qui nous l’avons confié pour l’époque 
où nous pourrions en■ avoir besoin, et les intérêts, chaque année, 
augmenteront le eapital. Je vqus ai montré qu’avec de l’industrie, 
de la jeunesse et de la. santé, on ; ■ ut encore réussir, même avec 
rien. 

J 

» Le lendemain, les trois frères s’embrassèrent ; Pierre se di¬ 
rigea vers l’Est, Chariot vers l’Ouest, et,Georges vers le Sud. 

» Il s’écoula bien des années sans que Kérouan entendît parler 
d’eux ; il regrettait souvent de les avoir éloignés de lui, car il deve¬ 
nait faible et vieux. Cependant, en bon père, il ne voulait pas tou¬ 
cher à l’argent de ses enfants. Il fît une grave maladie ; alors il 
écrivit au déposita.iue Je.suis malade, et voici plusieurs années 
que je n’ai aucune nouvelle de mes .enfants; ils sont morts sans 
doute, et je sens que je ne tarderai pas à les rejoindre dans l’éter- 
.nité. ’ ' ' • . - • 

« Le marchand répondit : Je vous envoie ce que vous m’ayez 
demandé ; vous êtes fiche, car votre capital .s’est augmenté peu à 

f 

peu, et dépasse quatre mille cinq cents francs. 

» Mais le vieux soldat était triste et abattu ; chaque jour il sou¬ 
haitait la mort. —Pas une main amie ne me fermera donc les pau¬ 
pières! disait-il. Oh! si du moins j’avais près de moi mon petit 
Georges, il serait l’appui de, ma vieillesse et ma consolation ! Pour¬ 
tant Kérouan ne mourut pas. 

» Par une belle soirée de dimanche, un jour que le vieux soldat 
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était tristernent assis sous ün tilleul et parlait de ses enfants à 
d’autres paysans, un domestique s’arrêta tout-à-coup devant eux : 

■ w —• N’est-ce pas, dit-il, en ce village que demeure Baptiste 
Kérouan? 

» — Tenez, le voilà lui-même, répondirent-ils ensemble; et 
comme ils se regardaient tous, ils virent .un carrosse s’arrêter à la 
porte de la cabane du vieux soldat : trois hommes jeunes en des¬ 
cendirent et vinrent se jeter dans'les bras du vieillard. 

« — Mon père! mon père! ne nous reconnaissez-vous plus? 
disaient-ils tous à la fois. 

» — Je suis Pierre, votre fils aîné; je fais le commerce de la 
mercerie, j ’ai à Lyon une riche fabrique ! 

»— Et moi, dit le second, je suis Chariot; je fais un grand 

commerce de blé à Corbeil! ' . 

# 

» — Et.moi, dit enfin le plus jeune, moi, je suis.Georges, votre 
enfant chéri; je suis le plus riche de tous : jetais en grand le com¬ 
merce des chiffons, et j’ai à Paris d’immenses propriétés! Je viens 
vous chercher, mon bon père. J’ai une femme qui aura soin de 
vous, et -nous vous aimerons à deux.. 

■» Le pauvre vieux soldat faillit en mourir de joie. Il éleva les 
mains et bénit ses enfants. 

» — C’est à vous seul, s’écrièrent-ils,- que nous devons notre 
bonheur ! -Si vous ne nous aviez pas appris à ramasser, à utiliser 
des grains, des fruits sauvages, des plumes et des chiffons, nous 
serions auj ourd’hui des mendiants. » 

Après avoir parlé ainsi, M. Georges fît une pause. 

— Et maintenant,, continua-t-il au bout d’un instant, mon cher 
Henri, ouvTe ce coffret et regarde. 

Henri s’était avancé, lentement vers la boîte en palissandre; il 
l’ouvrit en tremblant et en sortit... une besace en toile grise et 
usée. 

— Voici, dit M. Georges en souriant malicieusement, les armoi¬ 
ries de ton grand-père, le bonhomme Kérouan, car je suis Georges, 
son plus jeune fils, le marchand de chiffons. 

Et comme la rougeur couvrait le front du pa.uvre Henri, son père 
ajouta : 
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— Apprends, mon ami, que la vanité est Tapanàge de la'sottise; 
on ne doit ni ne peut rougir d’un état de fortune ou d’une nais¬ 
sance dont on n’est pas le maître.' Celui qui est riche doit se consi¬ 
dérer comme débiteur du pauvre, et l’aider toutes les fois que Tnc- 
casion s’en présente; là seulement est la supériorité. 

Henri, les larmes dans les yeux et le repentir dans le cœur, se 
jeta dans les bras de M. Georges. - 

^—La leçon a été rude pour moi, moii bon père, mais je la méri¬ 
tais ; soyez tranquille, je ne l’oublierai jamais. 

Aujourd’hui que l’amitié la plus tendre m’unit encore à mon 
excellent camarade de collège, je puis assurer qu’il a tenu parole. 
Retiré du commerce, son père vit aujourd’hui en riche bourgeois, 
et la maison du père et du fils est le rendez-vous des artistes et des 
hommes d’esprit. Henri a trouvé un moyen sûr pour se débarrasser 
des sots et des vaniteux que sa richesse et le luxe de sa table lui 
amènent quelquefois, c’est de terminer le dessert par l’histoire du 
père Kérouan. 



L’ORPHELINE 

OU 

L’HÉRITAGE DU COUSIN JEAN NICOT 




J’habitais depuis quelque temps dans la rue de Vaugirard, fau¬ 
bourg Saint-Germain, une grande et "vaste maison de modeste ap¬ 
parence et dont le loyer le plus élevé ne dépassait pas trois cents 
francs, sorte de république où vivaient, fraternellement confondus, 
le pauvre artiste, l’honnête ouvrier et le modeste rentier. 

J’avais remarqué, dans le corps de logis qui faisait face âmes 
croisées, une jeune fille d’une figure pleine de douceur et de distinc¬ 
tion ; ses vêtements du deuil le plus sévète, et plus encore la pâleur, 
l’air de tristesse empreints sur son joli visage, disaient assez qu’elle 
venait de faire une perte douloureuse. 

Le logement qu’elle habitait était composé d’une chambre et d’un 
très-petit cabinet. Du matin au soir je la voyais seule, travailler 
avec assiduité à fabriquer des fleurs artificielles qui me paraissaient 


faites avec un goût extrême ; elle sortait rarement, ne recevait per¬ 
sonne, et ne parlait à qui que ce fût dans la maison. Si le hasard lui 
faisait lever les yeux vers mes croisées et qu’elle me surprît les re¬ 
gards attachés sur elle, je voyais aussitôt un léger incarnat colorer 
ses joues pâles. J’ai l’habitude de l’observation, et cette jeune fille 
isolée, avec ses dix-sept ans, son air candide et ses doigts laborieux, 


m’intéressait vivement; ce n’était pas 


une vaine curiosité qui me 
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raiïiGnait sans cosse à la fenêtre, mais je ne sais quoi de maternel, 
d’inquiet, qui me faisait craindre un danger pour une pauvre enfant 
sans protecteur, sans soutien, perdue au milieu d’une ville comme 
Paris. 

C’était le 4 janvier, et l’iiiver avait déployé son plus triste appa¬ 
reil ; les toits étaient couverts de neige et lé temps était tellement 
sombre que bien qu’il fût neuf heures du matin, le jour perçait à 
peine, et, contre mes habitudes ordinaires, j’étais encore au lit. 
Tout à coup le bruit de plusieurs voix parlant toutes ensemble vint 
frapper mon oreille et piquer ma curiosité ; je passai précipitam¬ 
ment ma robe de chambre, et je fus bientôt à la croisée de mon 
logement donnant sur la cour, car c’était de cet endroit que le bruit 
paraissait s’échapper. 

« Mais vous.avez eu tort, monsieur Picard, disait une jeune fille 
que je reconnus pour être iha voisine, de refuser cette lettre, qui 
peut-être m’apportait du travail... 

'•— Tort I disait le portier de l’air lé plus insolent. C’est cela; on 
a tort, parce que l’on ne veut pas perdre son argent... Si mamzelle 
avaitpayé lé dernier port de lettre de 10 centimes, encorej)asse..... 
Il y a des gens' qUi croient que rôti doit avahcér sës fonds pour six 
mois. “ Dis donc pour toujours., ajouta sur-le-chàmp M“® Picard 
avec un petit fausset aigre-doux,.sans compter, coritinua4-elle, que 
le jour de l’an s’est passé, sans que l’on voie la couleur de vos étren- 
nes. Dieu du ciell si tous les locataires faisaient de même, où en 
serions-nous ?'Il y a déjà longtemps que j’aurais envoyé ma démis¬ 
sion de concierge. — Et si- nous- ne nous chauffions l’hiver que de 
son bois ! hem 1 ajouta Mi Picard, qu’en dis-tu, ma femme? » 

Là-dessus lé couple avide fit éclater un ricanement insultant. 

« Monsieur, disait la-pauvre jeune fille d’une voix que les larmes 
rendaient tremblante et saccadée, monsieur I je vous l’ai dit, je 
n’ai jpas encore touché l’argent qui m’est dû pour le prix démon 
travail ; mais soyez tranquille vous ne perdrez rien, pas même vos 
étrennes. 

“ Ta I ta 1 ta ! fit M“® Picard, un œuf au pot vaut mieux qu’une 
oie qui Vole 1 allez je ne. compte plus sur vos étrennes ; mais, ainsi 
que mon mari vous l’a dit, ayez soin de chercher un autre logément, 
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car vous savez que votre chambre est louée, et le propriétaire n’en¬ 
tend pas raillerie. 

^ Mais, monsieur , disait encore la jeune fille d’un accent à at¬ 
tendrir le cœur le plus dur, où voulez-vous donc que j’aille? Je n’ai 
pas d’asile., pas de parents à Paris, je travaille du matin au soir, 
est-ce ma faute si l’on ne me paie pas exactement ? Mais je vous en, 
supplie, monsieur Picard, donnez-moi quelques jours de répit ; je 
paierai, je vous l’assure. 

— Allons donc, vous voulez rire sans doute ; puisque je vous dis 
que vôtre chambre est louée 1 » 

Le portier lui tourna le dos, et je n’entendis plus que des san¬ 
glots,qui vinrent me briser le cœur. 

D’un bond je franchis l’escalier qui nous séparait, et ine présen¬ 
tant toùt d’un coup : « Mademoiselle, dis-je à la jeune fille, je ne 
suis pas assez riche pour me poser en protectrice; mais, lorsque 
comme vous on sait inspirer par une conduite sans reproche le 
plus vif intérêt, on trouve des amis dans le malheur. Veuillez 
monter dans mon logement, et là nous nous entendrons, je l’es¬ 
père. » •• • • • . . 

La jeune fille leva sur moi des yeux doux, et limpides, -essuya-son 
visage baigné de larmes, et me suivit d’un air reconnaissant. 

J’appris alors qu’elle se nommait Séraphine Renaud, que depuis 
six mois elle avait perdu sa mère, qu’elle n’avàit que des parents 
fort éloignés qui n’habitaient pas Paris, et qui ne la connaissaient 
nullement. Elle me dit que .sa mère avait vécu d’une rente viagère 
qui s’était éteinte avec elle ; que depuis sa mort, qui là laissait sans 
aucune ressource, elle essayait pour vivre de faire des fleurs arfilî- 
cielles et qu’elle ne manquait pas de travail, mais que le gain,était 
si mince et les paiements si peu réguliers , qu’elle n’avait pu suffire 
à la fois à sa nourriture et au paiement de son loyer, et qu’enfîn elle 
avait reçu congé sans savoir, où se réfugier. Ici les sanglots coupè¬ 
rent la voix à la pauvre enfant. « Où irai-je? répétait-elle avec dé¬ 
sespoir. 

■ —7 Chez -moi si cela vous est agréable, lui dis-je; vous le voyez, 
je ne suis moi-même qu’une pauvre femme, je suis veuve, et je vis 
bien modestement du mince produit de ma plume; mais j’ai deux 
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chambres, deux lits : vous serez ici moins isolée et plus convena¬ 
blement ; un peu d’aide fait souvent grand bien !» 

Séraphine m’embrassa avec reconnaissance, et je vis la sécurité 
reparaître sur sa jolie figure. 

« Et cette lettre que Picard â refusée, lui dis-je, pensez-vous 
devoir la fâire réclamer ? . 

— Je ne sais, madame, mais je ne connais personne, je ne reçois 
jamais de lettre que pour mon travail et, dans ce cas, elles viennent 
de Paris. Picard m’a dit que l’adresse était mise d’une manière 
équivoque; peut-être n’est-elle pas pour moi, mais pour quelqu’un 
à qui le hasard aura donné mon nom? » 

Je pensai comme la jeûné fille et je ne crus pas devoir attacher 
plus d’importance à une circonstance qui se présente fréquemment 


Dès le lendemain j’installai ma nouvelle amie dans mon domi¬ 
cile, et vingt-quatre heures ne s’étaient pas écoulées que l’intimité 
la plus étroite s’était établie entre nous, et que je bénissais le ciel 
de l’occasion qu’il m’avait présentée d’être utile à un ange de can- 
deur et de bonté. 


Quinze jours se passèrent, heureux et courts pour toutes deux, 
car l’apparition de Séraphine dans mon intérieur y avait amené la 
joie et la gaîté; pendant que j’écrivais, elle travaillait à ses fleurs, 
et les heures des repas, que nous prenions en .commun, étaient de¬ 
venues des heures de récréation et de douces causeries. 


Nous avions complètement oublié la circonstance de la lettre, 
lorsqu’un jour nous vîmes monter Picard; il était devenu beaucoup 
plus poli depuis que l’orpheline demeurait chez moi. « Blademoi- 
seUe, dit-il en ôtant son.bonnet respectueusement, Anici encore 
une lettre qui me paraît être de la même écriture que la première 
qui a été refusée, et l’adresse est mise de la même façon ; vojnz si 
elle est pour-vous : le facteur attend. » 


Séraphine ouvrit et lut 


« Mademoiselle, 

. )) Voici près d’un an que les héritiers de Jean Nicot, votre- 
cousin , cherchent inutilement votre adresse; il s’agit du.partage 
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d uri6 pièce de terre évaluée à dix mille francs et qui rapportera à 
chaque héritier de deux à trois cents francs. Aussitôt la présente 
reçue, veuillez vous transporter à mon étude, chez Gros, notaire 
à Nanteuil. 


J 

» N’oubliez pas d’apporter les actes, de décès de votre méi’e et de 
vôtre aïeule. » 

• <( C’est bien pour moi, dit gaiement Sérâphine pendant que je 
comptais au portier les trente centimes du port de lettre, canna 
mère m’a souvent parlé du cousin Nicot, l’enfant de. sa propre 
soeur.-Je_ ne l’ai jamais connu; mais je bénis sa mémoire puis¬ 
qu’il doit apporter un peu de soulagement à ma position si précaire. 
Bonne amie, me dit-elle en îne serrant les mains, vous m’avez 
porté bonheur ! » 

Je partageai la joie de la jeune fille, car tout est relatif ; et quoi¬ 
que cet héritage fût de peu de valeur pour la pauvre enfantqùi, 
quinze jours auparavant, n’avait pu satisfaire à l’exigence d’un port 
de lettre,de trente centimes, trois .cents francs devaient être une 
véritable, fortune. 

J’avançai à Sérâphine l’argent nécessaire, et la journée du lende¬ 
main fut employée par nous à faire relever les actes exigés ; puis le 
surlendemain j’accompagnai iiia jeune amie jusqu’au faubourg 
Saint-Martin, à l’enseigne du Cheval-Blanc, où, moyennant la 
somme de quatre francs cinquante centimes, j e l’installai dans le 
coupé de la voiture de Nanteuil. Il était déjà occupé par deux 
femmes demi-bourgeoises, demi-campagnardes, et j’allais, en m’a¬ 
dressant à la plus âgée, recommander ma protégée, lorsque son air 
revêche et peu bienveillant fit expirer ma prière sur mes lèvres. 
.« Lolotte, dit-elle vivement à la plus jeune, qui sans doute était sa 
fille, laisse à mamzelle là place du milieu et prends celle dû coin 
qui est. la meilleure ; à quoi servirait-il d’arriver les premiers si l’on 
ne devait choisir? )) 

Sérâphine attendit un instant qu’elles fussent placées, salua, 
et s’assit modestement au milieu d’elles ; mais la plus âgée des 
deux dames qui était d’une corpulence monstrueuse fût visible¬ 
ment contrariée de l’arrivée d’une troisième personne, et son teint, 
déjà très-vif, en prit aussitôt une couleur écarlate. L’examen 
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CLirioux qu’elle fit de notre jeune voyageuse ne parut pas adoucir 
son liumeuret ses discours n’en devinrent pas plus con¬ 
ciliants. 

La pauvre Sérapliine était au supplice 5 elle ne savait de quelle 
façon s’y prendre pour ne gêner personne, car tantôt la fille se 
plaignait de son coude, ou la mère la priait aigrement de reculer 
ses genoux. -, 

Je pris le parti d’aller trouver le conducteur, vieux et brave 
homme, qui vint sur-le-champ, et de son autorité privée fit ranger 
les deux voyageuses et faire place à ma jeune amie, que je fus 
forcée de quitter, car la voiture allait partir ; je l’embrassai, et 
après avoir prié encore avec instance le conducteur de veiller 
sur elle, je m’éloignai triste de la. laisser seule., en si maussade 

compagnie. . 

Heureusement le balancement de la voiture ramena peu à peu 
la j eune fille à ses pensées intimes, et désormais les tracasseries 

4 

sans nombre de la grosse dame furent perdues pour elle. Quant 
à M"® Lolotte sa .fille, elle s’endormit profondément, et grâce à 
l’épaule de Séraphine, elle put rêver doucement qu’elle était sur 
son oreiller. ■ 

I ^ ' ' * 

H y avait cinq heures que là voiture roulait. « Nous voici arrivés! 
dit le conducteur eh apercevant le clocher du village. » 

La jeune fille sentit son cœur battre d’émotion et d’inquiétude; 
elle allait se présenter seule, sans un parent, sans un ami, chez un 
notaire absolument inconnu ; pourtant elle comprima les batte¬ 
ments de son cœur et, surmontant son extrême timidité, elle se 
tourna vers sa voisine et lui demanda d’une voix bien douce, si 
elle ne pouvait pas lui indiquer la demeure de M'.Gros, notaire 
à Nanteuil. 

La grosse dame ne répondit pas mais elle l’egardait Séraphine 
d’un air surpris et lui fît subir une seconde fois, avec encore 
plus d’attention et de détails que lors de son arrivée, un examen 
scrupuleux. ' • - 

Fatiguée de ces regards peu bienveillants, Séraphine avait baissé 
les yeux en rougissant et en se promettant bien de ne pas récidiver 
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sa question, lorsque la dame lui répondit enfin brusquement, « Lé 
conducteur vous y conduira. — Oui, oui, mamzelle, répondit celui- 
ci qui avait entendu la réponse, allez, ne vous inquiétez pas, la voi¬ 
ture arrête à la porte. 

— Allons, Lolotte, réveille-toi donc 1 en vérité, tu esinsuppor- 
table pour dormir toujours ; nous voici arrivées. » 

M"® Lolotte étendit" les bras, allongea les jambes et murmura en 
bâillant : « Quoi ! déjà arrivées 1 » - - 

La mère et la fille descendirent de voiture et sonnèrent à la porte 
d’une belle ferme dont l’extérieur ressemblait à une magnifique 
maison dé campagne ; et la voiture se remit en marche. 

« Voilà des femmes-bien mal apprises 1 dit le conducteur à Séra- 
phiné, restée seule au fond du coupé ; depuis une quinzaine de 
jours qu’elles sont à Nanteuii, il n’est bruit que de leur imperti- 

• r 

nence.. Avec cela que c’est lin contraste frappant avec lès habitants 
ordinaires de la ferme, car leur cousin qui en est le propriétaire, 
est bien le plus doux, le meilleur, le plus honnête homme ! èt ins¬ 
truit !... comme un notaire. C’est lui qui s’entend à l’agriculture I.. 
aussi la ferme a doublé de rapport. C’est que c’est tenu sur un 
pied!... Tenez, mamzelle, à vingt lieues à la ronde il n’y en a pas 
une semblable, sans compter que pour l’ornement et le luxe des 
jardins, c’est un véritable château ; on peut dire que c’est une belle 
habitation, et cela rapporte vingt-cinq mille francs par an I c’est 

i 

joli cela 1 eh bien 1 M. Aubry n’en est pas plus fier ; il né fait pas le 
monsieur, lui 1 il parle à tout le monde, il est bon et humain ; l’hi¬ 
ver, tous'les ouvriers sans ouvrage sont occupés par lui, il.fait 
distribuer aux vieillards et aux femmes-des provisions de toute na¬ 
ture. « Lorsque je suis riche, dit-il, je ne veux pas qu’il y ait un 
seul malheureux dans le village. » Voilà comme tous les riches 
devraient dire ! Aussi tenez, mamzelle, il n’y a pas dans le pays 
assez de bouches pour parler de ses bonnes actions., assez de 
voix pour chanter ses louanges et le bénir..... Mais nous voici 
à la porte dé M® Gros le notaire,. Tenez , voyez-vous l’écusson 
doré? 

— Merci, mon brave homme, merci, » dit Sérâphine ; et comme 
elle lui tendait un petit pourboire : « Allons donc, mamzelle, c’est 
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mon chemin, ainsi je ne me dérange pas, et.si vous devez revenir ce . 
soir, demandez Petit-Jean, c’est moi qui vous conduirai, et j’aurai 
bien soin de vous. » ' 

En disant cela, le bon conducteur sonna à la porte du notaire et 
s’éloigna. Un vieux domestique vint ouvrir et introduisit Sérapliine 

-i 

dans l’étude du notaire. 

« Asseyez-vous, mademoiselle, et surtout calmez-vous, car vous 
me paraissez émue. . . 

Monsieur, je n’avais jamais quitté ma mère, et sa inort m’a 
laissée sans parents, sans personne au monde... » 

L’orpheline essuya les larmes qui couvrirent aussitôt son joli ' 
visage. « Pardonnez, monsieur, à une émotion dont je ne suis pas 
maîtresse. 

■■ ' ' ^ " f 

— Prenez le temps de vous i^emettre, mademoiselle, dit le notaire 
ému lui-même, et ensuite vous me direz ce qui vous amène. » 

Pour toute réponse Séraphine tira de son portefeuille la lettre qui . 
lui était adressée et la lui tendit. 

« Ah I très-bien, dit le notaire, vous êtesM*'® Séraphine ïlenaud? 
Votre arrivée va mettre fin à la liquidation d’un petit héritage qui 
retient à la ferme une vingtaine de co-héritiers ; depuis l’envoi de 
ma première lettre, on n’éspérait plus vous découvrir ; on était à 
bout de recherches, lorsqu’ü y a trois semaines environ, un heureux 
hasard m’a mis sur la voie, et je m’en félicite de tout mon cceur. 
Très-bien, dit-il en voyant joints les actes demandés, j’examinerai 
tout cela dans la journée. 

— Monsieur, dit Séraphine, ma présence ici est-elle nécessaire? 
et maintenant que vous êtes muni des pièces obligatoires, ne pour¬ 
rais-je pas m’en retourner à Paris? Ici je ne connais absolument 
personne, et coucher dans une auberge me paraîtrait bien triste! 

— Soyez tranquille,' mademoiselle. M. Aubry, le propriétaire de 
la belle ferme que vous avez dû voir sur votre route, et votre cousin 
par alliance, m’a dit de lui adresser toutes les. personnes qui ont 
des prétentions à l’héritage de Jean Nicot, et c’est ainsi que depuis 
quinze jours sa maison hospitalière est transformée en une vaste 

auberge5 je suis certain que vous serez comme tous, accueillie avec 
joie. 
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— Quoi ! monsieur, M. Aubry est mon parent! dit avec joie Sé- 

raphine, qui se souvint aussitôt de tout le bien que le conducteur 
avait raconté du bon fermier 5 on assure que c’est un fort honnête 
homme. ' 

— Oh 1 certainement, un brave et digne cœur ! Il vit en famille 
avec une vieille tanle et des neveux ; ses domestiqués, qui sont très- 
nombreux, le respectent et le chérissent. » 

Séraphine était tout-à-fait remise : l’air de bonté du notaire, ce 
qu’elle avait appris d’un allié qu’elle ne connaissait pas, mais qu’elle 
savait être bon et généreux, la rassurait complètement. Elle sut alors 
comment Jean Nicot, son parent, était devenu l’époux de la maî¬ 
tresse de la ferme dans laquelle il servaitcomme garçon, à la condi¬ 
tion qu’à la mort de la fermière, ses belles et . riches propriétés re- 
viendraient à sa famille, et que c’était en vertu de cette clause du 
contrat que M. Aubry, son neveu, avait hérité de la ferme, de 
même que les parents de Jean Nicot héritaient de là pièce de terre 
qu’il avait apportée en mariage. Une. vingtaine de petits cousins 
s’étaient mis sur les rangs, lorsqu’un hasard lit connaître qu’il exis¬ 
tait encore une parente à Paris; et c’est ainsi que Séraphine avait 
été mandée à Nanteuil. 

II était trois heures de l’après-midi lorsque l’oi’pheline, conduite 
par le notaire lui-même, arriva à là fernie d’Aubry. Une table de 

trente couverts, envii’on était dressée, et le dîner servi ; chaque hé- 

' ^ 

ritier était à son poste. L’arrivée de Séraphine fut joyeusement ac¬ 
cueillie ;, elle promettait la terminaison d’uhé liquidation en souf¬ 
france depuis longtemps. 

Le fermier vint au-devant d’elle, et lui fit l’accueil le plus simple 
et le plus cordial. C’était un homme de trente-six à trente-huit ans, 
d’une belle figure, et dont l’expression de bonté eh de franchise rap¬ 
pelait nos anciens patriarches. Il plaça,sur-le-champ Séraphine entre 
lui et sa vieille taiite. Tous les yeux se portèrent sur elle, et, malgré 
l’appétit robuste dont les héritiers paraissaient pourvu s, le service en 
fut un instant suspendu. La jeune fillè, confuse du dérangement 
qù’elle causait, ne savait comment s’excuser, et sa rougeur et sa 
timidité ajoutaient encore à ses grâces naturelles. Une fois assise, 
elle s’enhardit cependant à jeter les yeux sur cette nombreuse et in- 
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connue parenté 5 mais quelle fut sa surprise en reconnaissant deux 
cousines dans ses compagnes de voyage; sans doute elles eurent 
honte de leurs mauvais procédés à l’égard de Séraphinej car elles 
baissèrent aussitôt les yeux et ne parurent pas la reconnaître. La 
plupart des nombreux cousins étaient cultivateurs, tous gens inté- 
lessés au plus haut degré, et qui, bien que possesseurs d’une petite 
fortune, attendaient avec une impatience marquée l’instant qui de¬ 
vait couronner leur.constance, en leur partageant les dépouilles du 
cousin Jean Nicot. 

L’arrivée de la cousine de Paris, c’est ainsi qu’ils la nommèrent, 
ne troubla qu’un instant les, convives, et lorsque Séraphine fut un 
peu remise de son trouble, elle fut bonne,, prévenante pour tous, et 
le bonheur de se trouver encore au milieu d’une famüle qui était là 
sienne lui donna une gaîté qui la rendit charmante ; tout le monde 

■i 
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la trouva telle, et les moins spirituels l’admirèrent. Le cousin Aubry 
ne disait rien, mais il l’observait avec intérêt dans ses moindres ac¬ 
tions. La grosse cousine de la voiture paraissait se trouver mal à 
l’aise et ne partageait'pas l’enthousiasme général, -r- elle interrom¬ 
pait à chaque instant les éloges qu’on donnait à- Séraphine. — Lo- 
lotte chante aussi fort bien, Lolotte touche du piano, Lolotte des¬ 
sine ; et la pauvre mère s’évertuait à vanter les talents dé sa fille ; 
elle élevait la voix, rougissait'd’impatience, car Lolotte, qui avait 
dîné copieusement sans dire une seule parole, s’était endormie au • 

I _ , ■■ ■ " 

dessert : or, le moyen déjuger de ses nombreux talents ! 

Rien n’était aussi touchant, aussi patriarcal que cette réception de 
famille à la ferme. On conçoit que dans une maison, quelque bien 
organisée qu’elle fût, vingt-cinq locataires de passage'dussent amener 
bien des dérangements ; des lits étaient improvisés etcanlpés, et lés 
habitants de la ferme hospitalière avaient abandonné leurs paisibles 
habitudes pour céder leurs chambres aux voyageurs ; et comme dans 
m château de la Belle au bois dormant, canards et poulets d’Inde 
tournaient à la broche iiLiit et jour. 

Séraphine fut logée près de la vieille, tante. La chambre qu’elle' 
occupait, donnait sur la campagne; mais les hirondelles avaient fui, 
et leürs nids suspendus autour du toit de la fer nie attendaient, vides 
et déserts, l’arrivée du printemps qui devait en ramener les joyeux 
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locataires j la neige enveloppait comrne d’un triste linceul toute la 
nature : néanmoins elle put juger de la beauté des sites et de la ri- 
chessé de là propriété. 

Les-fonds devaient être versés dans cette journée même entre les 
mains des héHtiers. Le déjeuner du matin fut gaij et, excepté Sé- 
raphine, pas un des convives ne manifesta un regret pour l’homme 
qui leur avait conservé son bien. La seule chose à laquelle ils son¬ 
geaient, était le total plus ou moins élevé de la somme qu’ils allaient 
toucher. 

A l’issue du déjeuner et lorsque toute la famille réunie était en¬ 
core à table, trois des héritiers, les plus beaux parleurs de la troupe, 
se dirigèrent vers la maison du notaire pour s’informer de l’heure 
précise à laquelle on devait s’y rendre tous. 

De joyeux éclats de rire retentissaient encore sous les voûtes de 
l’immense salle à manger de la ferme, et un grand coucou de faïence 
venait de sonner midi, lorsque l’on vit tout-à-coup rentrer précipi¬ 
tamment .les trois cousins, non tels qu’ils étaient partis, c’est-à-dire 
la figure heureuse et épanouie, mais la mine longue et désappointée. 

A peiné étaient-ils entrés qu’il s’éleva un cri général : « Qu’est-il 
donc arrivé ? 

— Ce qu’U est arrivé! s’écria l’un d’eux, d’une voix où vibrait la 
colère ; ce (]u’il est arrivé 1 ,Eh-bien.l. nous n’héritons pas !» 

Ce fut alors un bruit, un tapage, des explications, des récri¬ 
minations, des injures adressées au bon fermier A.ubry; les uns 
l’accusaient d’être cause de ce malentendu, les autres de leur avoir 
fait faire des dépenses inutiles; on parlait tous ensemble, on ne 
s’entendait plus. ■ 

La pauvre Séraphine ne murmùrai.pas ; mais elle sentit son cœur 
se serrer à la perte de cette dernière espérance; car sans être.inté— 
ressée, l’orpheline avait aussi fait ses petits calculs : avec une poiv 
tion de cette somme elle achetait ce qu’il fallait pour confection¬ 
ner bon nombre de fleurs ; la seconde partie lui permettait d attendre 
patiemment des paiements souvent en retard, et grâce à .son travail, 
elle pouvait encore espérer des jours tranquilles et laborieux. Hélas! 
comme celui de la laitière Perrette, son pot-aü-lait venait d être 

renversé ! 
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Pensive mais l’ésignée, elle réfléchissait au parti qu’elle devait 
prendre, lorsqu’elle entendit son nom se mêler aux débats, « Puis¬ 
que je vous dis que Séraphine Renaud est la seule héritière, cela est 
bien clair, puisque l’acte de décès et de naissance de sa mère ap¬ 
prend au notaire qu’elle est parente au premier-degré et cousine 
germaine de Jean Nicot,' dont sa mère était la propre, tante, tandis 
que nous ne sommes cousins qu’au troisième degré—» -• 

Deux heures après, Séraphine touchait dix mille francs; elle les 
remit entre les mains du fermier, afin qu’il se chai’geât de lés faire 
valoir ; et comme la bonne tante la félicitait, elle lui dit avec émo¬ 
tion et en l’embrassant : « Félicitez-moi plutôt d’avoir ti’ouvé de 
bons parents ; le véritable bonheur vient du cœur,.l’argent ne sau¬ 
rait le donner. » , , . ■ ■ ■ ^ , 

La ferme fut vide en, moins d’une heure ; cé fut à qui décampe¬ 
rait le plus vite ; la grosse dame et sa fille roulaient des yeux fu¬ 
rieux et regardaient Séraphine de manière à la faire trembler si çlle 
eût été en leur pouvoir. Tous s’en allèrent, à l’exception de deux ou 
trois parents moins, avides que les autres et qui prirent leur parti en 
gens raisonnables, et nous pouvons assurer que ce n’étaient pas les 
plus riches. 

Séraphine remarqua parmi ces derniers une-pauvre femme de 
campagne, déjà vieille et d’une mise plus que modeste, assise tris-, 
tement dans un des angles de la salle à manger; la jeune fille crut 

voir quelques larmes glisser sur son visage. 

1 . + 

« Qu’avez-vous? lui dit-elle en lui prenant la main. Oh! dites-le- 
moi; efsi je puis vous être utile, comptez sur moi. 

— Hélas! répondit la pauvre femme, j’avais calculé sur ce petit 
héritage pour le dernier remboursement du paiement d’une mai¬ 
son qui est’mon seul bien’et qui me fait vivre; l’homme auquel je 
dois est impitoyable; et si je ne puis le solder, je serai.sans asile et 
sans pain. 

— Attendez un instant», dit Séraphine à la bonne femme; et 
elle disparut comme l’éclair,, courant à perdre haleine vers le fermier 
qu’elle apercevait au loin dans les jardins de la ferme. 

« Cher cousin, lui dit-elle, en vous priant de garder mon argent, 
je n’avais pas réfléchi que... » Séraphine resta court, car elle ne 
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savait pas mentir ; et coïnme M. Aubry la regardait avec étonnement, 
elle sentît qu’elle rougissait et se troübla davantage, «Je voudrais... 
que vous me rendissiez mille francs.... » Sérapliine respira, et at¬ 
tendit la réponse. 

« Mille francs ! Pardonnez-moi, mademoiselle ; je n’ai sans 
doute aucun droit de vous demander compte de vos actions; ce¬ 
pendant votre jeunesse, votre inexpérience, et plus que cela l’inté¬ 
rêt qu’inspire votre position d’orpheline, me font un devoir de vous 

demander à quel usage vous devez employer une aussi forte somme. 

* 

Ayez confiance, ma chère cousine, ayez confiance en moi, je n’en 
abuserai pas. )). 

Séraphine avoua bien bas et en rougissant de plus en plus ce 
qu’elle -avait l’intention de faire de cet argent. 

« Bien.,, très-bien, dit l’honnête fermier en lui prenant la main 
avec émotion : une bonne action porte avec elle sa récompense. » 
Séraphine aussi était émue jusqu’aux larmes, les bons cœurs sont 
faits pour s’entendre. 

La pauvre femme'partit joyeuse et consolée ;■ elle avait reçu 
plus du double de ce qu’elle comptait avoir ; elle appelait eh s’en 
allant les bénédictions célestes sur le toit de la ferme hospitalière. 

Sans doute le Ciel entendit cette prière du pauvre; et lorsque l’or¬ 
pheline,-prête à partir, vint faire ses adieux à ses hôtes, ils la con¬ 
jurèrent dans les termes les plus touchanis de ne pas les abandonner. 
« Restez près de ma bonne tante, ,chère cousine, lui dit le fermier ; 
elle vous aime déjà comme sa fille ! et n’est-ce pas le Ciel qui, vous a 
envoyée vers nous? Qu’iriez-vous faire à Paris? 

— Rejoindre une excellente amie qui m’a tendu la main au jour 
de la détresse !» 

Séraphine raconta les circonstances de notre liaison et de notre 
amitié; et deux jours après je reçus du fermier une lettre dans la¬ 
quelle on me priait instamment de venir passer quelque temps à la 

f 

ferme; la lettre que l’orpheliney joignit elle-même était si pressante 
et si remplie d’amitié que je cédai à leurs instances. 

J’y suis restée huit mois! et j’ai trouvé dans cette paisible de¬ 
meure la plus franche amitié et l’intérêt le plus touchant. 

. J’ai assisté au mariage de Séraphine et du cousin Aubry; et 
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quelques jours après qu’ils eurent reçu la bénédiction nuptiale, je 
revins prendre possession de mon petit logement, qui me , parut 
plus isolé qu’auparavant. > 

Ma jeûne amie m’a promis de venir chaque année l’égayer par 
sa présence de quelques jours; je compte sur sa promesse : les,belles 
âmes, ne savent pas être ingrates, . 
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J’ai yu dans le monde des enfants ingrats, et ils m’ont toujours 
fait horreur ou pitié; mais je n’ai jamais vu de mauvaises mères, si 
ce n’est et très-rarement, quelques exceptions tout à fait dégradées 
par une démoralisation des plus monstrueuses. C’est dans le cœur 
d’une mère que Dieu a renfermé tous ses trésors d’amour pur, 
d’abnégation de soi-même, de soins désintéressés, d’indulgence, de 
clémence et de pardon. Un enfant qui ne craint pas d’affliger ses 
parents, qui ne répond pas à leur affection avec toute la tendresse 
dont son cœur est susceptible, qui ne se sent pas capable de se dévouer 
pour eux, ne sera jamais qu’un mauvais sujet, mais celui qui n’aime 
pas sa mère est.un monstre. Cependant l’étourderie du jeune âge 
peut quelquefois préndre l’apparence d’un vice odieux, je vais vous 
en citer un exemple. 

J’avais été invitée à aller passer quelques jours dp la belle saison 
au château de la Cour-Roland, charmante campagne située i)rès de 
Versailles. Le propriétaire, un aimable vieillard, M. de Germon- 
viUe, avait réuni là une société de bonne compagnie, c’est-à-dire de 
gens recommandables par leur éducation, leurS: talents, ou par 
d’autres qualités morales qui constituent les honnêtes gens, et je 
ne sais rien autre chose qui fasse la bonne compagnie. Je remar¬ 
quai,là M“® Royer, femme douce, bonne, extrêmement, aimable, 
n’ayant qu’un défaut, celui de gâter un peu trop son petit Jules, 
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charmant enfant de neuf à dix ans, xif, étourdi, s’abandonnant sans 
frein et sans réflexion à toutes les joies de son âge, mais ayant un 
bon cœur et un fond de sensibilité. La pauvre Royer avait été 
peu favorisée de la nature sous le rapport de la tournure et de la 
beauté, car elle boitait, et la petite vérole avait laissé sur sa figure 
des traces profondes et ineffaçables. Elle rachetait ce petit malheur 
par tant de qualités et de douces vertus, que tout le monde cessait 
bientôt de s’en apercevoir. Tout le monde, ai-je dit? Non, car sa 
laideur lui fut reprochée par quelqu’un, et ce fut par son fils ! « Jules, 
lui dit-elle, viens m’embrasser.—Non, maman.—Pourquoi ne 
veux-lu pas Parce que 51“® Dermon est bien plus jolie que toi ;)> 
et Jules courut pour embrasser cette dame. 

J^a pauvre mère ne comprit pas que son enfant pût trouver une 
autre femme plus ainaable qu’elle, et les larnies lui vinrent aux y eux. 
51“' Dermon repoussa l’enfant, et allait lui faire sentir ce que son 
procédé avait de cruel, lorsqu’un vieillard à cheveux blancs prit 
l’enfant par la main et l’emmena hors du salon : il conduisit Jules 
dans le parc ,et tous deux s’enfoncèrent dans le bois, de manière que 
nous les eûmes bientôt perdus de vue. 

Leur promenade dura environ deuxrheures, après quoi nous les 

vîmes revenir. En nous abordant, le savant, car c’était 5Ï. B..., 

. 1 

avait le sourire sur les lèvres; mais l’enfant avait l’air triste, rêveur, 

* 1 

et il semblait hésiter en entrant. Dès qu’il vit sa mère, il s’élança 
dans ses bras, se pressa sur son cœur, la couvrit de baisers et inon¬ 
dant son visage de larmes : « O mère 1 mère! lui dit-il d’une voix 
entrecoupée par les sanglots, pardonne-moi, car je ne savais ce que 
je disais, car je mentais à mon cœur, car tu es ma mère !» 

Et la pauvre mère oublia pour toujours, non-seulement l’outrage 
que lui avait fait l’enfant, mais encore toutes les peines et toutes les 
douleurs qu’il avait pu lui causer depuis sa naissance. Nous étions 
tous aussi étonnés qu’attendris de cette scène .tout à fait inattendue, 
et je demandai à 51. B..., ce qu’il avait dit à l’enfant pour amener 
une conversion aussi subite et aussi sincère. 

« 5Ioi, répondit le naturaliste? Je ne lui ai rieii dit de sa mère. 

— Cependant... 

— Nous'n’avons pas dit un mot de ce qui venait dé se passer, et 
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le but de notre promenade était simplement de faire des observa¬ 
tions sur une pu?ïaise et une araignée. 

.— Voilà qui est étonnant; ràcontez-nous cela. 

— Jules va vous le dire. » 

_ ^ 

En effet, l’enfant, après s’être rendis de son émotion, prit la pa¬ 
role et nous raconta ce qui suit, dans des termes peut-être trop 
naïfs,-mais certainement plus gracieux que ceux dans, lesquels je 
vais vous le raconter. 

« Nous nous sommes enfoncés dans le bois jusqu’auprès de la 
mare où sont les grands, arbres dont l’écorce ' blanche ressemble à 
du papier. M. B... m’â. appris que ce sont des bouleaux, qu’ils 


prennent des dimensions énormes dans l’Amérique septentrionale 
et que c’est avec leur tronc que les sauvages font leurs canots. Nous 
nous approchâmes, et M. B... me montra dans renfourchüre-d’une 
branche.une grosse punaise, qu’il nomma pektatome ghise ou pen- 
tatoma ÿ-rwea. Jusqu’à ce jour, je n’avais rien trouvé de plus laid 

■ qu’une punaise, et je ne manquais pas d’en écraser autant que j’en 

■ ■* ' 

- rencontrais. J’allais en faire autant à celle-là, lorsque M. B... me 
retint par le bras et me dit : « Jules, il ne faut jamais juger par les 
apparences extérieures, car Dieu t’a donné l’intelligence afin que 
tu en fasses usage, et que, dans toutes les circonstances de ta vie, 
tu puisses éviter le mal et te déterminer au bien en connais¬ 
sance de cause ; devant lui il n’y a ni beau ni laid ; les vices et les 
vertus pèseront seuls dans la balance de son éternelle justice. 
Voyons si cette punaise ne t’intéressera pas quand tu l’auras mieux 
observée. 

)) D’abord elle- ne me paraît pas aussi laide que tu le dis, mais il 
est vrai qu’elle exhale une très-mauvaise odeur. Elle est d’un gris 
jaune terre, ponctué de noirâtre, avec une tache obscure de chaque 
côté. Le. dessous de son corps est jaunâtre, et les côtés de son 
ventre sont entrecoupés de cette couleur et de noir. Les petites 
cornes mobiles que tu lui vois près des yeux sont ses antennes et se 
composent de cinq petites pièces ou articles ; ses ailes ne sont pas en 
étuis cornés ou élytres comme ceux des hannetons, ni entièrement 
composées d’une membrane sèche et transparente comme'celles 
d’une mouche : mais elles sont moitié l’un moitié l’autre, ainsi que 
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dans toutes les punaises, et c’est pour cette raison que les natura¬ 
listes ont classé ces insectes parmi ceux qu’ils appellent 
ce qui en grec signifie demi-aile. Sa tête se termine en avant par un 
long bec fort dur, qu’elle enfonce dans la jeune écorce et dans les 
feuilles du bouleau pour en pomper la sëvé qui est son unique nour¬ 
riture: 

» Mais approche-toi et regarde. La voilà suivie d’une vingtaine 
de petites punaises, à peine grosses comme une tête d’épingle ; ce sont 
ses enfants qu’elle conduit à la promenade pour les faire jouir de ce 
rayon de soleil qui perce en ce moment à travers les nuages. Yois 
comme elle les soigne et les protège elle va, elle vient avec em¬ 
pressement et d’un air affairé, elle les surveille, lés guide, va cher- 
clier ceux qui s’écartent trop de son aile protectrice, fait avancer les 
retardataires, enfin tù, vois dans tous ses’mouvements empressés, 
percer son inquiétude ef sa tendresse maternelle. La punaise du 
bouleau est très timide, et lorsqu’elle est seule, elle s’envole dès qu’on 
rapproche': voyons s’il en sera de même de celle-ci. « 

• » M. B... avança la main vers la branche sur laquelle était la petite 
famille. Aussitôt la mère épouvantée se mit à battre des ailes avec 
rapidité, pour écarter l’ennemi dont elle croyait ses enfants mena¬ 
cés, mais elle ne s’envola pas, et, par un admirable dévouement, 
elle oublia sa timidité ordinaire en s’exposant à la mort. Quand élle 
crut le danger éloigné, elle réunit ses petits, et M; B... me fit 
remarquer avec quelle promptitude et quelle soumission chacun 
d’eux s’empressait d’obéir, quoique probablement leur jeune âge 
les eût empêchés de voir le danger qu’ils venaient de courir. 

» En ce moment le soleil se cacha derrière un nuage, et quelques 

■r -r 

gouttes de pluie agitèrent les'feuiliés de la forêt.- La punaise 
. surprise par l’approche de l’oragé, n’eut pas le temps de chercher 
une retraite pour sa petite famille. Elle ouvrit les ailes et les tint 
écartées horizontalement, en forme de toit de chaque côté de son 
corps. Aussitôt ses. enfants vinrent s’entasser sous cet abri protec¬ 
teur, et les plus petits se fourrèrent jusque sous sa poitrine entre 
ses pattes. 

« Partons, me dit M. B..., mais avant, comme notre observation 
est finie, écrasez cette vilaine punaise. 
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Oli ! non, non, je ne le ferai pas. 

Comment! Jules, vous n’êtes donc pas conséquent avec vous- 
même. Vous vous laissez attendrir à présent par l’amour maternel 

d’une punaise, et fout à l’heure la tendresse de votre mère parais- 

* ■ ^ 

sait ne pas vous toucher 1 »,M. B.. . changea de conversation parce 
qu’il vit que les larmes me venaient aux yeux. 

» lime conduisit vers la Garenne, dans cet endroit sablonneux, 
en pente douce regardant le midi. Là il chercha quelques instants 
sur la terre, et il ni’appela pour me faire voir une araignée pres- 
qu’aussi grosse que mon petit doigt, longue de près d’un pouce, 
et faisant horreur à voir. Pour le coup j’allais l’écraser sans pitié 
sous mon pied, lorsqu’il me retint encore. Mon ami, me dit-il, si, 
dans sa sainte sagesse. Dieu a autorisé les hommes à détruire les 
animaux-qui lui sont nuisibles, et ceux qui sont indispensables à ses 
besoins, il ne leur a pas permis de les tuer sans nécessité et unique¬ 
ment par plaisir, car ceci est de la cruauté, et la eruauté un vice 
ignoble et odieux. . ' 

» Cette araignée est celle que les naturalistes nomment lycoseal- 
LODROME (lycosa allodroma de Latreille), elle ressemble beaucoup à 
l’araignée tarentule, dont la morsure, dit-on, donne la mort. Elle 
est d’un tiers plus petite, sa couleur,est d’un rouge mélangé de gris 
et de noir, et ses pattes sont annelées de cette dernière couleur,. 
Vous voyez cette boule blanche et soyeuse presque de la grosseur 
d’une cerise qu’elle traîne après elle; c’est.là que sont renfermées 
ses plus douces espérances, c’est le sac de soie dans lequel ses ceufs 

I 

sont déposés. , 

» Lalycosese-choisitunejoliehabitation, sèche,chaude, profonde; 
elle la tapisse de la plus fine soie et la creuse dans cette terre sablon-^ 
neuse à trois ou quatre centimètres de profondeur. C’est là qu’elle 
se retire pendant l’ardeur du soleil, et qu’elle dépose le sac précieux 
renfermant le trésor maternel. Elle y veille sans cesse et ne le quitte 
jamais. Chaque soir et chaque matin, ou quelquefois pendant le 
jour, quand le ciel est couvert comme aujourd’hui, elle sort de sa re¬ 
traite pour aller chasser aux environs les petits insectes dont elle se 
nourrit; mais elle n’abandonne pas ses œufs aux accidents qui pour¬ 
raient arriver à son domicile pendant son absence ; elle attache son 



240 


LES MÈBÊS-INSECTES. 

i 

cocon à son corps avec quelques fils de soie, elle le soutient avec les 
pattes de derrière, marche doucement avec précaution pour ne pas 
le heurter, le défend avec intrépidité, avec fureur, et meurt plutôt 
que de l’abandonner. . 

)) M, B... saisit alors le-cocon avec les doigts, puis, malgré les 
efforts furieux du pauvre petit animal, au moyen d’une pince il le 
lui arracha-, et l’enleva. La lycose se mit alors à le chercher de tous 
côtés; elle allait,'venait,, regardait, furetait jusque sous la plus pe¬ 
tite feuille, et ses mouvements convulsifs, peignaient énergique¬ 
ment son désespoir. On lui présenta son cocon, et aussitôt qu’elle 

f 

l’aperçut, elle s’en approcha vivenient.pour s’en saisir ; maisM. B... 
eut la cruauté de le retirer à mesure qu’elle avançait, de, sorte qu’il 
la'conduisit ainsi à plus de vingt pas .de là. Enfin il cessa de le reti¬ 
rer; la lycose se précipita dessus, le saisit av«a ses mandibules et 
s’enfuit dans son trou avec une rapidité surprenante. 

; » Quand les œufs sont éclos, me dit M. B..., la lycose, avertie par 
l’admirable instinct niaternel, déchire-la soie du. cocon; et en agran- 
dit la Capacité intérieure, afin que ses quinze, ou vingt petits puis¬ 
sent y être à l’aise. Pendant leur première enfance ils ne quittent 
pas ce berceau, o'ù la mère les veille constarninent et leur prodigue 
les plus tendres soins ; les petits, à cette première époque, se ho.ur-r 
riss.ent uniquement de la soie qui composait le cocon, et qu’eux ou 
leur mère ont la faculté de ramollir. Au bout de huit jours ils ont 
déjà atteint une certaine force, mais la sollicitude de leur mère ne 
leur permet pas encore'de marcher, seuls. Elle, place sous son 
ventre les petits les plus faibles, et les y soutient.avec une paire de 
ses pattes ; les plus forts montent sur. son dos, s’y accrochent 
comme ils peuvent en se soutenant'mutuellement, et, chargée de ce 
précieiix fardeau, elle se hasarde à sortir de sa retraite, inais seule¬ 
ment dans le silence de la nuit et en marchant avec beaucoup de 
précaution. ■ ; . 

» A mesure que ses enfants grandissent, elle leur apprend à chas¬ 
ser, à éviter.le danger, et à pouvoir se passer d’elle. Mais ceux-ci ne 
sont point ingrats, ils s’affectionnent à elle, la suivent quand elle ne 
peut plus les porter, et enfin ils ne la quittent que pour établir leur 
domicile autour du sien. 
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» Il faut, mon cher Jules, que Dieu ait regardé l’amour maternel 

y 

comme une tertu aussi indispensable que douce, car il l’a semé dans- * 

le cœur de tous les êtres vivants de la création. Mais aussi on n’a' 

jamais vu les enfants de la punaise, de l’araignée, de mille animaux 

encore plus hideux, payer leurs parents d’ingratitude, et je ne crois 

pas que cela puisse se voir dans l’enfant d’une femmej àmoins qu’il 

■■ 

ne veuille descendre au dessous des brutes que nous venons d’ob¬ 
server.— Qu’en penses-tu, Jules? 

—^ Je n’ai rien répondu, maman : mais je suis venu te demander 
pardon. » 
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Le 1" juillet 1848, une petite goélette, la Belle-Rose, sortait du 
port de Monterey, pour atteindre le port de San-Francisco, séparé 
du premier de vingt-einq lieues, en.ligne directe. 

Parmi les nombreux passagers qui encombraient la goélette, on 
remarquait un enfant qu’aucun parent, aucun ami ne semblait ac¬ 
compagner. 

Ce jeune homme, d’une figuré douce et intéressante, touchait 
à peine à l’adolescence ; il venait, disait-on, de la Nouvelle-Orléans; 
silencieux, triste même souvent, plus d’une fois pendant ce long 
voyage la curiosité des voyageurs avait eu lieu d’être excitée à son 
sujet. . ' 

« Eh bien , dit en s’approchant de lui un jeune matelot, te voilà . 
encore retombé dans ta mélancolie ordinaire I Crois-moi, mon 
pauvre Jacinthe, fit-il en hochant'la tête, bois un peu de cet excel¬ 
lent rhum de la Jamaïque, et envoie les idées noires à fond de cale ; 

est-ce que cela peut remédier à quelque chose de pleurer comme 

/■ 

une femme ? ' - 

Comme une femme I réprit avec vivacité le jeune homme en 
relevant la tête et montrant son brun visage qui s’éclaira soudain 
d’une rougeur subite, m’as-tu donc vu faiblir au milieu des fatigues 

S- 

ou des dangers d’un voyage de quatre cents lieues? 

— Allons, allons, ne te fâche pas ; tout le monde ici sait que tu 
es courageux et brave ; d’ailleurs, pour s’exiler ainsi seul dans les 
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contrées sauvages de la Californie, il faut avoir ses motifs ou un 
désir bien grand de faire fortune. 

— Oh ! cela est vrai, reprit le jeune homme en rougissant de 
nouveau, oui, j’en ai un grand désir, parce qu’alors... 

— Serais-tu donc intéressé, à ton âge, jeune homme?'ajouta 

d’un ton triste et presque sévère un troisième personnage qui jus¬ 
que-là n’avait pas pris part à la conversation ; dans ce cas tu pour¬ 
rais avoir fort mal compté avec toi-même, fit-il en hochant la tête ; 
car tu ne connais pas les dangers de ce métier de chercheur d’or, si 
nouveau pour toi. Voilà ce que c’est : depuis que les journaux ont 
retenti de la découverte des richesses de notre pays, chacun, tenté 
par le désir de faire fortune, se met en route sur de simples don¬ 
nées, sans connaissance du climat et des obstacles de tout genre 
qui naîtront à chaque instant : la cupidité donne du courage au plus 
poltron I )) ■ . 

En disant ces mots il jeta ài’enfant un coup d’œil sévère. 

L’homme qui venait de parler ainsi avait le teint bronzé, la taille 
haute quoique légèrement courbée, et, bien que d’une excessive 
maigreur, les muscles de son visage fortement accusés trahissaient 
une puissance nerveuse inconnue aux Européens. 

L’enfant releva vivement la tête, regarda d’un air étonné celui 

f 

qui venait de l’interpeller ainsi, et répondit avec tin léger accent de 
reproché : 

« Intéressé 1 cupide ! oh non ! grâce au ciel 1 non ! mais je vou¬ 
drais de l’or pour être utile à ceux qùe j'aime 1 

— Alors pardonne-moi, jeune homme, reprit l’étranger en lui 
tendant la main ; ta réponse me plaît, elle est franche ; a ton âge on 
ne sait pas mentir. Je ne te connais pas,' je né sais ni ton pays ni ta 
famille ; mais si tu as dit vrai, je te ferai riche ! » . 

Jacinthe regarda de nouveau le singulier personnage qui se posait 
devant lui en protecteur j- et la modestie de ses habits lui parut 
telle, qu’un instant il fut tenté de le croire atteint de folie \ néan¬ 
moins en examinant plus attentivement cet homme au brun visage, 
aux gestes énergiques, il se sentit comme entraîné vers lui par une 
puissante et étrange attraction. 

(( Merci, répondit-il avec chaleur, mais d’un air où perçait le 
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doute ; vous êtes le premier qui ayez eu la pensée de m’être utile, 
depuis mon départ de la Nouvelle-Orléans, et quelle .quesoit.la pos¬ 
sibilité que vous en ayez, mon cœur vous est reconnaissant. » 

Puis, sans attacher aucune importance à cette offre d’un étranger, 
l’enfant appuyant sa tête dans sa main, se plongea de nouveau dans 
la plus profonde rêverie. ■ . ' 

Jacinthe était le fils d’un pauvre pêcheur qui vint un jour 
s’établir à la Nouvelle-Orléans. On ne savait ni quelle était sa 
famille, ni les motifs qui l’avaient conduit, dans ce pays; et bien 
que l’on eût quelque raison de soupçonner que le nomdeKarll , 
qu’il se -donnait, n’était pas le sien, on ne le connaissait que sous 
ce nom. , . ; 

Le pêcheur perdit, peu de temps après son arrivée, sa femme, 
qu’il adorait, et bientôt lui-même la suivit au tombeau. Un autre 

i 

pêcheur, brave et digne homme, mais non moins pauvre que lui, 
prit pitié de l’orphelin, le recueillit et l’éleva comme son propre fils. 
Jacinthe partagea avec les enfants de Burck une modeste cabane 
située au bord de la mer, et le pain qu’il devait à sa pêche et à son 
industrie. 

L’enfant était alors si jeune qu’il n’ayait pu garder aucun sou¬ 
venir de son père, et .jusqu’à l’âge de quatorze ans rien ne put lui 
faire croire qu’il n’était pas le fils de Burck , car telle était là ten¬ 
dresse du bon pêcheur, qu’il éloignait de lui tout ce qui eût pu lui 
faire soupçonner qu’il n’était pas son véritable enfant. 

J 

Jacinthe possédait une de ces figures ouvertes, intelligentes, qui 
captivent à la première vue;,un œil vif et doux,;un teint brun, mais 
chaudement coloré, des cheveux soyeux et noirs comme le jais ; tel 
était au physique Jacinthe, le fils adoptif de Burck. Quant au mo¬ 
ral, il était loyal et franc, possédait un coeur excellent, mais il était 
fier et susceptible. 

Jacinthe devait à la nature un de ces signes bizarres dont on 
chercherait vainement la cause,- et dans lesquels on croit, souvent à 
tort, trouver une ressemblance avec un objet quelconque. Il portait 
au-dessus de l’avant-bras une tache figurant une fleur de jacinthe, 
et une célèbre bohémienne, en l’examinant, avait déclaré solennel¬ 
lement que tous les hommes porteurs de ce signe devaient faire un , 
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jour une grande fortune. Ce fut à cette particularité que Jacinthe 
dut le nom qu’il portait. 

L’enfant venait d’atteindre sa quatorzième année; depuis long¬ 
temps il aidait son père adoptif à la pêche et dans tous les travaux 
que sa jeunesse lui permettait d’accomplir ; mais le fils aîné de 
Burck, d’un caractère sombre et jaloux, avait envié plus d’une fois 
les prévenances et l’affection de son père pour celui qu’il n’avait ja¬ 
mais nommé son frère du fond du cœur. 

Un jour, à la suite d’un violent orage, la foudre tomba sur la 
pauvre cabane, tout fut consumé et la famille réduite à la plus af¬ 
freuse misère. 

Ce fut alors que, dans un accès de colère, le fils de Burck apprit 
à Jacinthe qu’il n’était pas son frère, et lui reprocha dans des 
termes amers la charge qu’il avait longtemps imposée à son père et 
à sa famille. 

Le jeune homme faillit en mourir de douleur. Il était seul ! sans 
parents sur la terre ! Ce digne homme, qu’il aimait comme un ten¬ 
dre fils, n’était pas son père 1 Betzy, la.douce Betzy, n’était pas sa 
sœur ! il n’avait jamais été que l’enfant de la charité ! 

Oh ! tout ce qu’il-y avait dans ce jeune cœur de force et de fierté 
se réveilla soudain. 

U passa la nuit à gémir et à former des projets. 

Et le lendemain le'pauvre enfant partit pour la ville, le cœur 
serré et les yeux rouges de larmes ; il ne savait encore ce qu’il pour¬ 
rait faire, mais il était bien résolu à mendier son pain plutôt que 
de coucher un jour de plus sous le même toit que le frère sans 
cœur qui l’avait si impitoyablement sacrifié. 

Il trouva toute k ville en émoi ; une nouvelle, publiée le matin 
même dans les journaux, avait semé l’agitation parmi les habitants. 
Voici ce que contenait l’intéressant article : 

^ « Depuis longtemps on pensait que le territoire de la Haute-Ca- 
» lifornie devait recéler de l’or. Cette supposition vient de se changer 
)) en certitude. La construction d’une scierie a amené cette décou- 
» verte ; c’est la roue du moulin qui a fait sortir du sable les pre- 
)) mières parcelles du précieux métal. Des recherches faites depuis 
)> ont prouvé que l’or se trouve partout, en poudre mêlé au sable 
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)) des déserts, en morceaux ou pépites sur-Je sommet des monta- 
» gnes, enfin en paillettes ou grains aplatis dans les ravins, dans 
)) les rivières. Celle du Sacramento, surtout, paraît être si riche 
» que l’on cité de toutes parts des gens qui en quelques jours de 
)) recherche ont fait une fortune considérable. » 

« Oh ! je partirai, se dit aussitôt Jacinthe. » 

Son parti fut pris sur-le-champ ; il communiqua son dessein au 
pêcheur qui chercha d’abord à l’en détourner, mais qui céda bien¬ 
tôt devant une détermination'arrêtée. 

Jacinthe s’attacha en qualité de domestique à un jeune médecin 
qui voulait porter en ce pays les ressources dé son ai't ; ce fiit ainsi 

I f 

qu’il fit le voyage de la Nouvelle-Orléans à Monterey. Arrivé là, la 
santé du docteur devint .si mauvaise, quül jugea que son état ne lui 
permettrait- pas de continuer le voyage ; il congédia l’enfant, et 
l’engagea à poursùivre son projet, dont le but était maintenant fa¬ 
cile à atteindre et:dont les plus grandes difficultés lui paraissaient 
avoir disparu. 

« Oui, tu es un brave garçon, lui dit enfin l’étranger en lui ten¬ 
dant la main et comme s’il achevait tout haut une réflexion faite en 
lui-même ; mais, poursuivit-il, sais-tu-, dans ta naïveté, dans ton 
ignorance,des hommes et des choses, à combien de dangers tu vas 
être exposé? Cet,or, dont l’àppât fait accourir les peuples des qua¬ 
tre parties du monde, sais-tu qu’il peut enfanter tous les vices? Sais- 
tu aussi que les Indiens et les. Américains qui peuplent, en grande 

r, 

partie, ces contrées sauvages, ne se font pas le moindre scrupule 
d’employer le fer ou le poison pour se débarrasser de rivaux in¬ 
commodes et nuisibles à leur cupidité? D’ailleurs, au milieu de 
ces immenses déserts, qui pourrait les en punir et venger leurs 

f h ' 

victimes? loin de toute autorité, de toute police, ne sont-ils pas sûrs 
de l’impunité? , , 

)> Et' même sans violence et sans crime, sais-tu bien que la plu¬ 
part des hommes qui viennent chercher la fortune en Californie y 
trouveront la mort ? Les journées y sont sèches et brûlantes, les nuits 
humides et glacées ; malheur à celui qui se laisse surprendre pal le 
froid : la fièvre s’en empare, il est perdu... puis les animaux féro- 
-ces, les serpents à sonnettes au venin terrible et mortel... 
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-)) Regarde-moi.... Vois mon dos courbé par la fatigue, vois mon 
teint bronzé par le soleil, mon visage flétri avant l’âge par les lon¬ 
gues marahes, les privations de sommeil.» 

JEtuomme il voyait l’étonnement et une sorte de découragement 
se peindre sur le visage du jeune homme il ajouta : . 

« Tu le vois, enfant, mon expérience t’est nécessaire ; crois en 
moi et tu seras riche, car j e t’aime 1 . 

— Riche 1 fît encore le jeune homme avec l’accent du. doute et 
presque de la joie. Riche! et comment ne l’êtes-vous pas vous- 
même... Qui êtes-vous donc? 

— Qui je suis, enfant? Sais-tu ce que c’est qu’un gambusino ? » 

En disant, cela, l’homme au teint de bronze avait redressé sa 

taille avec fierté et ses yeux lançaient des éclairs. 

« On me nomme don «Toanno, Je suis aussi riche qu’un roi, car 
j’ai de l’or quand je veux, et autant que je le veux; il est vrai que 
je n’en use guère. Les beaux habits me seraient inutiles, incom¬ 
modes même, pour parcourir les déserts; je suis sobre et les plai¬ 
sirs de la table me.sont inconnus ; je fuis le monde et n’aime que 
les montagnes et les lieux sauvages. 

r 

» Ecoute, toi qui ne sais pas ce que c’est qu’un gambusino. C’est 
l’homme qui exerce la plus belle, la plus noble, la plus indépen¬ 
dante de toutes les professions ; il enrichit les rois et les royaumes ! 
et les richesses qu’il peut donner d’un mot, il les dédaigne pour lui- 
même. On nomine gambusino dans mon pays un chercheur d’or ; 
mais garde-toi de le confondre dans ta pensée avec ces vulgaires 
rascadores qui n’ont d’autre mérite que de profiter de nos décou- 
v^ertes, d’autre but que de satisfaire leur avide cupidité. - Nous 
autres gambusinos nous allons à la recherche d’une mine ou 
placer, comme les anciens preux s’en allaient en quête des aven¬ 
tures glorieuses, nous n’avons pas besoin d’amasser de l’or, l’or 
pour nous n’a pas d’attraits, l’or n’est beau qu’au placer. » 

La figure du gambusino semblait en cet instant animée d’un éclat 
surnaturel, et un mouvement sublime d’orgueil et de fierté glissa 
sur ses lèvres dédaigneuses. 

En cet instant le soleil se levait, on j eta l’ancre et l’on mit bien¬ 
tôt pied à terre sur le port de San-Francisco. 
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Jacinthe resta saisi d’admiration devant le magnifique tableau 
qui frappa sa vue ; il poussa un cri de ravissement et de surprise. 

« Oh 1 le beau pays ! dit-il au gambusino. 

— Oui,; reprit celui-ci, le port de San-Francisco est le plus beau, 
le plus vaste du monde ; comme toi, bien des gens accoutumés aux 
merveilles sont restés en extase devant ce splendide tableau. 

» Comme tu le vois, le port est encaissé entre deux baies : celle- 

ci à' ta droite est située au nord et se nomme San-Raphaël cette 

( 

auti’è au sud est connue sous le nom de Yerhabuena^ ce- qui veut 

I \ 

dire : bonne herbe, nom qu’elle doit aux riches pâturages qu’efie 
produit. Regarde... vois-tu ces. trois lignes semblables à des mi¬ 
roirs et qui reflètent de grandes plantés aquatiques? ce sont trois 
rivières qui toutes, après de capricieux détours , viennent se jeter 
dans la baie de San-Raphaël ; la première de ces rivières, la plus • 
rapprochée de nous, s’appelle San~Joaquim, la deuxième se nomme 

f 

Jesus-Maria, la troisième enfin est celle du Sacramento. 

—^ Comment ! dit Jacinthe avec surprise et en ouvrant de grands 
yeux, comment ! ce petit filet d’eau est le Sacramento? . 

— Oui, et toutes les embouchures et les branches de cette rivière 
recèlent de l’or, mais il n’est pas expbitable sur tous les points ; il, 
est'des'endroits très-riches de ce précieux métal et dont cependant - 
on ne peut tirer aucun parti, car ils rapporteraient beaucoup moins, 
en raison des frais qu’ils exigeraient, que l’exploitation d’une mine 

I 

de charbon de terre. Aussi est-ce en remontant le cours du Sacra¬ 
mento, et loin encore d’ici, que se trouve le véritable placer. 

» Je ■ crains -bien, poursuivit le gambusino, que les moyens de 
transports ne soient devenus fort difficiles ; tu le vois, tous les pays 
environnants sont silencieux et déserts ; .à peine si de temps à autre 
un vieillard courbé par l’âge, une vieille femme ou un tout jeûne 
enfant viennent animer de leur présence cette ville de San-Francisco, 
naguère bru 3 nnte et,animée. )) 

Ainsi que l’avait pensé le gambusino, on eut bien de la peine à 
se procurer des mules; cependant à force de recherches on finit par 
. en découvrir à un prix assez modéré, et toute la caravane se mit 
en route. 

« Tu le vois, dit le gambusino au jeune homme, partout sur 



i 



K 


LE PETIT CHERCHEUR d’oR. 24-9 

notre passage, même solitude, même silence ; les soldats ont quitté 
leurs drapeaux, les matelots leurs navires, et ceux-ci stationnent 
isolés sur la, côte. Les fermes sont vides, les troupeaux errent à 
l’abandon; un silence de mort règne dans les nies;, ne dirait-on 
pas que les habitants ont été chassés de cette'terre maudite par 
quelque fléau? 

» Et pourtant la Haute-Californie, le plus vaste département du 
Mexique, et qui appartient aux Etats-Unis depuis les dernières 
guerres, était auti’efois une ville marchande et pleine de gaîté : tous 
ont fui pour courir après l’or 1 » .. 

Ce fut vers le huitième jour que l’on arriva en vue du -placer du 
Sacramento ; tous les voyageurs sans exception étaient épuisés de 
fatigue ; le chercheur d’or seul avait conservé toute son énergie, ses 
•jambes n’avaient pas une fois fléchi, son front ne s’était pas un 
instant huniecté de sueur; 

« Voyons, installons-nous au pied de cette colline; elle est peu 
escarpée., et tu le vois, elle porte attachée à ses flancs une infinité 
de petites cabanes : les unes, construites en branches de sapin, 
conservent encore leur feuillage pointu et dentelé ; les autres sont 
faites en gros coutil. Regarde ici à droite. 

» Voici ce que l’on nomme le placer, ou siège de la mine ; ils le 
croient tous du moins ,■ aj outa plus bas lé gambusino avec un sin¬ 
gulier sourire. » 

L’aspect de ce lieu-était loin d’être gai et agréable : des montagnes 
rocheuses et fendues, soit par suite d’accidents de terrains, soit jDar 
des tremblements de terre, de tous côtés de profonds ravins, d’aC-, 
freux précipices. 

« Quels sont ces points noirs et disséminés que j’aperçois au 

loin? demanda le jeune homme au gambusino. 

— Ces petites masses informes, répondit celui-ci, sont des cher¬ 
cheurs d’or de tous les pays, des Arabes, et surtout des'Indiens en 
grand nombre. 

- )) En voici qui remuent et lavent le sable ; leur instrument est 
fort simple : il consiste en un panier tressé nommé chiquinite ; à 
défaut de chiquinites, un chapeau de feutre peut rendre le même 
service, et leur procédé est bien facile : ils remplissent ces objets 
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de sable et jettent de l’eau pâr-dessus en agitant le contenu à l’aide 
d’une palette ou d’un bâton, ainsi que le font les lionimes qui cber- 
chent des morceaux dé fer sur le bord des rivières. Tout le sable 
léger est entraîné en dessus par l’eau, tandis que l’or et le gravier, 
plus lourds, restent au fond. On en fait ensuite l’inspection, et l’on 
trouve souvent mêlés au sable des grains d’or de la grosseur d’une 
noix. 

— Oh ! dit Jacinthe, ému à la vue de ces hommes ramassant de 
l’or et succombant lui-même à. la tentation guidez-moi de suite, 
mon cher protecteur, et mettons-nous à l’instant à l’ouvrage ! 

— Doucement, enfant ! doucement, fie-toi à ma vieille expérience : 
le plus pressé pour l’instant est de te reposer. « 

Èn cet instant le gambusino parut examiner avec attention la fi¬ 
gure du jeune homme, étrangement altérée par la fatigue; ses joues 
étaient vivement colorées, et ses yeux plus brillants que de cou¬ 
tume ; il prit le bras de l’enfant et compta scrupuleusement les 

pulsations de son pouls. . • 

« Une légère atteinte de fièvre I dit-il en fronçant le sourcil : al¬ 
lons, il faut prendre un peu de cette liqueur si précieuse en nos 
climats, et selon toute apparence tu seras guéri demain. ». 

Effectivem.ent, lorsque .Jacinthe s’éveilla, le lendemain, le soleil 
planait sur l’horizon ; une nuit de repos et quelques gouttes de 
quinine lui avaient rendu la force et la santé. 

r * 

Legambüsîno, levé longtemps avant le jour, arrivait de lâchasse, 
tenant sur Tépaule une jeune brebis sauvage. 

La figure du chercheur d’or était radieuse. 

« Allons, enfant, te voilà bien remis... tout--à-fait bien même, 
ajouta-t-il après avoir un instant consulté le pouls de Jacinthe. » 

Tout-à-coup don Joanno fit une exclamation de surprise.. 

« Qu’as-tu donc au bras, enfant? 

— Un signe ineffaçable que je porte depuis ma naissance, et qui 
m’a. valu le surnom de Jacinthe. »' 

Alors, par un mouvement aussi rapide que la pensée, le gambu¬ 
sino releva lui-même sa propre manche et montra au jeune homme 
étonné une marque absolument semblable à la sienne. 

<( Pareille 1 s’écria-t-il avec surprise,' 
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— Pareille ! répéta le gambusino, et jamais ce signe n’a fait dé¬ 
faut à un seul membre de ma famille. » * 

Don Joanno semblait chercher dans ses souvenirs. Tout d’un 
-coup il se frappa le front avec le creux de la main... « Mais... ne 
, viens^tu pas de la Nouvelle-Orléans ? 

^ Sans doute. 

— Et ton père, quel était son nom ? 

_ T- . 

— Karll, le pêcheur. ■ 

— C’est cela ! c’est cela, l’enfant de mon frère 1 comment pour- 
rais-jè m’y tromper ? les Joanno seuls ont porté cette marque 1 

» Viens, mon ami, viens dans mes bras ; nous autres hommes 

I ^ 

du désert, pour mener une vie errante êt isolée, nous n’en avons 
pas moins un cœür ! , ’ 

. )) Par suite de son mariage malgré la volonté de mon père, mon 
pauvre frère Raphaël fut obligé de fuir, de s’expatrier j’étais fort 
jeune alors, et je ne pus plaider sa cause auprès de notre père. De¬ 
puis,. j’ai fait pour le découvrir de nombreuses démarchess, toutes 
sont restées infructueuses ; je viens moi-même de faire un voyage 
à la Nouvelle-Orléans, car sur un renseignement j’avais appris que 
c’était en.ce lieu qu’il était allé s’établir ; inais je n’ai pas été plus 
heureux. Ce n’est que depuis quelques’jours que je sais qu’il avait 
pris le nom de Karll... Pauvre frère, ü aura senti la misère. Oh! je 
vous rendrai tous riches !... je le veux ! » 

Jacinthe raconta alors à son oncle comment son père était mort 
et comment le pauvre pêcheur.Burck l’avait élevé. 

« Brave homme ! dit avec force le gambusino ; celui-là est main¬ 
tenant ton véritable père... Tu retourneras près de lui et vous serez 
tous heureux... Je serais pourtant fier de te garder près de moi, toi 
enfant brave et noble,-cela réchaufferait un peu mon pauvre cœur 
si triste et si froid ! 

» Mais à Dieu ne plaise que par un égoïsme coupable, j ’aie la 
pensée de te faire partager une vie'de hasards et de.dangers !» 

Don Joanno s’approcha alors du jeune homme et le tint un ins¬ 
tant serré contre sa poitrine. 

Quand il releva la tête. Jacinthe vit le fier gambusino se détourner 
et essuyer furtivement une larme. 
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« Mon oncle I mon bon oncle I c’était donc le sang qui parlait 
quand je me sentais si bien près de vous !... Oh 1 mais vous quit¬ 
terez ces lieux, n’est-il pas vrai? vous viendrez dans ce pays où j’ai 
passé mon enfance, près de cè digne homine... de dette bonne sœur, 
car vous pouvez êtreu'iche quand vous le voudrez, vous pouvez avoir 
de l’or. )) ' 

Le gambusinô secoua tristement la tête. « Jamais ! dit-il, non : 
le vulgaire amasse l’or pour s’enrichir ;Tnais le,gambusinô 

■ n’abandonne jamais l’idée.qu’il poursuit, il faut qu’il meure Sur le 
placer, comme le soldat sur la brèche-. 

» Enfant 1 il faut que tu aies le courage de faire avec moi Un petit 
voyage de quelques lieues, car je veux que tu sois riche, riche 
promptement, entends-tu 1 Qui sait si dans huit jours la maladie 
ne t’aurà pas atteint? qui sait si je ne serai pas tombé moi-mêmé 
sous les coups d’un assassin? Tu vas connaître mon secret, mon 
trésor!)). 

Une heure plus tard, une carabine sur l’épaule, Une pioche en 
main, une-gourde pleine d’une excellente-eau-de-vie, Jacinthe sui¬ 
vait son conducteur, qui portait une sorte dé valise et un large 
tromblon au canon de cuivre sur l’épaule. , ■ 

Ils marchèrent ainsi de longues heures, en silence, à travers des 
• chemins tortueux et dont l’aridité avait quelque chose d’effrayant ; 
Jacinthe pouvait à peine suivre le gambusinô, car le terrain deve¬ 
nait de plus en plus inégal et raboteux. Pa,s un seul être humain ne 
peuplait ces lieux arides et sauvages ! . 

Vers le soir, l’enfant se laissa tomber sans force nt sans courage : 

la fatigue avait dompté son intrépidité. < 

« Repose-toi ici jusqu’au lever du soleil, lui dit Joanno, ce lieu 
est sûr ; je n’y vois aucune empreinte humaine, aucune trace de 
serpents. » 

Le gambusinô étendit sur la terre son large manteau, enveloppa 
le jeune homme ainsi qu’aurait pu le faire la mère la plus tendre ; 
et prenant la carabine il s’éloigna pour veiller à sa garde. 

«Et vous, cher oncle, n’êtes-vous pas fatigué? -- 

Et de quoi ? de cette légère coùrse ? Pas le moins du 
monde. » . - 
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Au point du jour ils se remirent en marche. 

« Courage, ami! dans une heure nous serons au terme du 
voyage. » . 

Arrivé devant une excavation profonde , don Joanno s’arrêta 
court... <( C’est là, dit-il en montrant du doigt un gouffre, c’est là 
que les pluies torrentielles qui descendent chaque année des mon¬ 
tagnes ont dû entraîner avec elles l’or dont je connais. seul- la 
source, ét l’accumuler en cet endroit depuis plus de cent ans peut- 
être ! - 

» Enfant, c’est ici que se trouve le-véritable placer 1 » 

Le ton du gambusino avait quelque chose de solennel. 

« Que de courses ! que de fatigues ! que de dangers j’ai bravés 
pour le découvrir ! 

— Mais ce trou est com^rt d’eau, dit l’enfant, et comment la 
faire disparaîtx’e ? 

—Je vais descendre au fond et former une digue avec des pierres. 
Sois tranquille. 

— Ne puis-je vous être utile ? 

_ J 

•—Beaucoup, mais dans un instant. » . 

Le gambusino travailla cinq heures avec ardeur. - 

« Yoilà qui est fait maintenant ; il s’agit d’enlever cette eau re¬ 
tenue au fond de ce trou, et bientôt nous récolterons de l’or. » 

A l’aide d’un seau en cuir et d’une corde, Jacinthe et le gambn- 
sinô eurent bientôt mis le gouffre à sec. , 

« Et maintenant reposons-nous un.instant au pied de la roche. ». 

J_ ' ' ' ■ 

Tout d’un coup, Jacinthe poussa un cii. aigu. Aussitôt le siffle¬ 
ment d’une balle vint chatouiller l’oreille du gambusino. 

. L’enfant venait d’apercevoir un hoinme ajustant le chercheur 
d’or. 

« Donne-moi ta carabine, dit vivement don Joanno, mais sans la 
plus légère émotion. 

» Ah I ah I fitdl, c’est tm Indien 1 le lâche était là épiant mes tra¬ 
vaux, surprenant mon secret. » ' 

L’Indien avait compris sans doute qu’un combat à mort allait 
s’ensuivre, car il essaya de fuir ; mais avant qu’il en eût eu le .temps, 
le chercheur d’or, plus leste,qu’un chamois, s’élança de roche en 
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roche à sa poursuite. Quand il fut à portée, un coup de feu se fit 
entendre, et le bruit d’un corps qui tombe lourderiient de pi’ecipice 

en précipice se répéta sourdement. 

Justice était faite, l’Indiep avait disparu pour toujours. 

- « Voilà notre destinée , à ,nou^ autres pauvres gambüsinôs ; 'le 
jour où nous ne pouvons tuer rennemi, il faut succomber ; qu’im¬ 
porte !.i. Mais je frémis en pensant à quel danger ma mort aürait- 

pu-te livrer. , 

.» Ob I il faut que tu partes, il le faut absolument. ■ 

» Allons, encore un peu de courage, remettons-nous au travail ! )\ 
Le gambusino donna quelques vigoureux coqps de pioche, la 
terre s’ouvrit, et laissa voir partout l’or briller dans son sein !.. 

Cette vue lit. bondir violemment le cœur du jeûne homme. .Un 
instant il. fut obligé de s’appuyer contre les parois du .gouffre. 

Il serait inutile.de faire passer nos jeunes lecteurs, par le détail 
minutieux du travail long et pénible de nos deux chercheurs d’or, 
de les faire chaque soir coucher avec eux, sur la terre aride et pi’er- 
reuse, de leur faire partager Un bien maigre repas.-. - , - 

Pendant quelques jours don Joanno et Jacinthe travaillèrent sans 
relâche tant à extraire l’or "de la terre, qu’à faire le métier de rasca- 
doj’es en le séparant dés matières terreuses ou du quartz dans lequel 
il se trouvait enveloppé. ■ ' .. 

Et quand la fatigue accablait le jeune homme, ilpensait à la joie 
du pêcheur ; et il redoublait de courage en remerciant le, ciel qui 
lui faisait retrouver uh parent si dévoué, et un moyen d’acquitter la 
dette de la reconnaissance. - - 

'■ Au bout dé sept jours ils étaient possesseurs d’une iriasse- d’or 
pesant soixante livrés. . ^ - 

« Il faut partir, erifant, il faut partir aujourd’hui même ; qui sait 
si la .vue de l’or ne te gâterait pas lé cceur ; la cupidité est un vice 
, affreux et peut nous entraînér à de bien mauvaises actions,. » 

Le gambusino referma soigneusement avec des pierres l’entrée de 
l’excavation aurifère, et mit dans sa valise tout l’or qu’ils avaient 
recueilli. 

« Et maintenant, dit Joanno d’un ton solennel, jure sur cet or 
qui t’appartient, que jamais tu, ne divulgueras mon secret 1 
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-^Jamais I je le jure, mon oncle, sur votre amitié plus précieuse 
pour moi que cet or. 

I ' 

— Bien, enfant,' très^bien ; et maintenant éloignons-nous de ce. 
lieu. • . 

■ y 

« Te voilà riche à présent, et dans quelques jours nous nous sé¬ 
parerons. Dans huit jours un convoi venu pour apporter des vivres 
au Sacramento doit repartir pour Monterey : tu partiras avec lui. 
Retourne dans ce pays qui fut la patrie, de ton enfance, et quand tu 
seras un homme fait, reviens une fois encore voir- le pauvre gam- 
busino. Ohl ne tarde pas trop 1... Si la mort allait l’avoir mois¬ 
sonné !... » ■ ■ 

Jacinthe, pour toute réponse, se jeta en pleurant dans les bras de 
son oncle. 

Quelques jours après, le jeune homme faisait pour la seconde 
fois le voyage de San-Francisco à la Nouvelle-Orléans ; mais cette 
fois il avait en sa possession une somme de deux cent vingt mille 
francs.- 

1 -h 

Une fois au moins en sa vie la bohémienne avait dit vrai : Ja- 
cinthe avait fait fortune. ^ - ' 

' Depuis ceternps, Burck le pauvre pêcheur est dévenu propriétaire 
d’une belle habitation, où il fait cultiver en grand les cotonniers et 
la canne à sucre. 

Jacinthe , qui se nommé maintenant Joanno , comme son oncle, 
a épousé Betzy, sa sœur d’enfance. Il a acheté un beau navire qu’il 
a fait équiper afin de satisfaire plus facilement au vœu de son cœur 
et tenir la promesse qu’il a faite à son oncle le gambusino.. 
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Quoique je sois sans doute la première de nia famille qui ait eu 
l’idee de laisser ses mémoires à,la postérité, oii s’en étonnera moins 
lorsqùe l’on saura que. j’eus pour patrie iin petit, coin de.terré isolé 
et savant que l’on nomine le cabinet d’un naturaliste, et .que je 
passai une partie de ma première, jeunesse dans la bibliothèque 
d’ün des plus, célèbres professeurs de notre époque.' 

Je suis d’une ancienne famille; ma mère était noble, c’est-à-dire 
qu’ellemaquit dans un château royal, et. ne vécut dans sa jeunesse 
que de nougat et de biscuit; mais est-il quelque chose de stable en. 

‘ J . _ 

ce monde? Enfermée par malheur dans la .nialle d’un pauvre hère,' 

' + ■ ■■ " ■ - * 

garçon jardinier, - elle fut un jour amenée au Collège de France : 
ce fut là que je naquis,, en l’an de grâce.lS'iS. Je dois le dire, pour 
être vraie, mon berceau ne fut pas illustre : je vins au monde dans 
un sabot quelque peu fêlé, garni de paille, et qui avait eu binsigne 
honneur de chausser pendant trois hivers le pied plus ou moins 
mignon, plus ou moins frileux, du portier du collège. 

Ma mère était blonde et belle, et lorsqu’elle me mit au monde 
elle n’avait encore que cinq ans, ce qui est à peu près la moitié du 
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terme de notre existence. Son esprit, ses talents, avaient souvent 
été admirés. Elle m’a plus d’une fois raconté comment elle fut fort 
surprise, à mon arrivée en ce monde, en voyant mon pelage se 
colorer en noir, au lieu du blond fauve qui caractérise ordinaire¬ 
ment les souris de mon espèce : cette particularité, que je dus à 
une sorte d’état maladif, me valut la tendre prédilection de ma 
mère. Persuadée que la faiblesse de mon organisation physique 
devait me donner une grande intelligénce, puisque la nature nous 
accorde toujours une'compensation, elle ne négligea rien pour le 
développement de mon cœur et de mon esprit, et me ût faire de's 
études complètes, scientifiques et morales. 

Elle me nomma Mélanie, mot grec qui veut dire noire; et sa 
tendresse m’entoura de tant de soins et de prévoyance, que, quoique 
je fusse en naissant de la plus extrême délicatesse, je devins néan¬ 
moins assez robuste, et si jolie, que je faisais l’admiration de toutes 
les mères, et que deux de mes sœurs en moururent de jalousie. Que 
le grand génie leur pardonné çe vil sentiment 1 

Un matin, ma mère m’embrassa en pleurant : « Mélanie, me 
dit-elle, le temps est arrivé où je dois te produire et t’apprendre à 
te passer de moi;.nous autres animaux, nous ne restons près de 
nos enfants que tant qu’ils ont besoin de nous. J’ai fait pour toi 
tout ce que la nature m’avait ordonné, tout ce que mon cœur m’a 
dicté. En voyant ta jolie fourrure noire, ton museau fin, effilé, et 
tés yeux si vifs et si pleins d’esprit, je me dis que tout le monde 
doit t’aimer, et que tu trouveras protection partout. Ya donc dans 
ce monde qui te réclame, mais n’oublie pas les dernières recom¬ 
mandations d’une mère : 

«La prudence est la première condition d’existence d’une souris; 
» ne te livre pas à l’intempérance; mange pour vivre, ne vis pas 
» pour manger. Si la faim te force à entamer un fromage, que ce 
» soit avec de grandes précautions; ne fais pas le trou trop grand... 
» évite le bruit la nuit ; ne traverse pas audacieusement en plein 
» jour la demeure que tu habites; méfie-toi de deux animaux 

f- 

)) féroces, l’homme et le chat : tu reconnaîtras le premier à son 
)) orgueil, à son air content de lui-même; le second, à sa mine 
)) liypocrite, à sa fourrure épaisse, à ses pattes de velours... 

17 


)) 
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« Je connais, continua ma mère, ton caractère faible et timide, 
et, pour te mettre à l’abri de tout danger, je t’ai choisi une 
demeure solitaire, où tu pourras rester en paix. » 

En achevant ces mots, elle me fit signe de la suivre, et, glissant 
lestement sous un vaste portique, elle monta deux étages. Arrivée 
devant une porte, elle s’arrêta, puis, se retournant, elle m’apprit ù 
en franchir le seuil, en rapetissant par un jeu de ses muscles le 
volume de son,corps. Je l’imitai, mais je ne pus dissimuler un cri 
de douleur en me sentant ainsi aplatie. 

La vue d’une vaste pièce, garnie d’une superbe bibliothèque et 
de mille curieux objets d’histoire naturelle, me fit oublier un .ins¬ 
tant de souffrance, et je restai en admiration devant une centaine 
de ra^^ons en bois d’acajou, tous meublés des plus beaux volumes, 
reliés ou brochés, le tout soigneusement enfermé sous des vitres 
de la plus pure glace. Ma mère en fit le tour avec cette gravité 
qu’elle mettait à tous, les actes de sa vie, puis, escaladant par der¬ 
rière, elle parvint bientôt au rayon le plus élevé de la bibliothèque : 
« Voici ton domicile, me dit-elle. Vois quelle délicieuse habitation, 
quels vastes corridors... Ici, point de danger, si tu veux 'être sage, 
et surtout silencieuse. Promène-toi, et médite sur le titre de chacun 
de ces .ouvrages; cela te donnera une certaine érudition, et tu 
pourras citer lès auteurs dans le monde : de plus grandes espèces 
que la nôtre n’ont souvent pas d’autre mérite, et s’en tirent avec 
gloire... 

» Mais surtout ne t’avise pas. de manger ici : semblable aux 
voleurs qui ne prennent jamais rien auprès de leur demeure, va 
chercher ailleurs ta nourriture : crois-en l’expérience d’une.mère 
qui t’aime et te veut-du bien. Adieu, chère fille; sois prudente. Je 
vais songer à établir tes sœurs;.dans quelques jours je reviendrai 
te voir; » 

Ainsi parla ma bonne mère. Je l’embrassai en pleurant; mais, 
il faut l’avouer, ses conseils me semblaient à peu près inutiles; car 
je trouvais-mon jugement très-sain, et je pensais que la sollicitude 
maternelle devait souvent grossir le danger. 

• Lorsque je me trouvai seule, je cherchai à me distraire en faisant 
l’inspection des lieux. Je parcourus chaque volume, chaque rayon ; 
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j’étais émerveillée : je touclîai l’or, l’argent, le fer, le charbon, 
toutes les productions de la nature, depuis la pierre qui tombe du 
ciel, et que l’on nomme aérolitbe, jusqu’à la lave que vomit le 
volcan, depuis la tortue aux écailles nacrées jusqu’au petit colibri 
aux ailes d’or. Je fis le tour du cabinet du naturaliste; j’étais 
harassée de fatigue, et la faim commençait à se faire sentir. J’avais 
tout vu, tout admiré; mais je n’avais pas rencontré le plus petit 
morceau de fromage ou de gâteau, pas la plus légère miette de 
pain; pourtant, je dois l’avouer, j’aurais donné, malgré mon goût 
passionné pour la science, la plus rare de toutes les coquilles pour 
un souper mesquin. Mais où le trouver, ce souper? comment sortir? 
Pour la première fois, je sentais cette obligation de me suffire à 
moùmême; ce fut alors que je pensai à ma mère et à sa prévoyante 
tendresse. Avec mon caractère timide et indécis, je restai longtemps 
sans pouvoir prendre aucun parti; sortir me paraissait impraticable, 
et je n’en avais pas le courage; je pensais continuellement à ces 
deux monstres, l’homme et le chat, et je me sentais fiûssonner de 
la tête à la queue, à l’idée de leur rencontre. La faim arrivait tou^ 
jours, avec ses gourmandises d’abord, avec ses exigences ensuite... 
Je pris subitement un abominable parti, et, au mépris des conseils 
de ma mère, je me jetai à belles dents sur quelques gros volumes 
dont le papier vélin et fort beau me parut plus digestif que celui 
des autres; c’était VHistoire naturelle par M. Cuvier! Le premier 
jour, je dévorai le règne minéral, c’est-à-dire les pierres, le-fer et 
le charbon; le second jour, j’attaquai le règne végétal, c’est-à-dire 
les poisons ou les purgatifs; et j’étais en train d’entamer le règne' 
animal, c’est-à-dire la baleine et les éléphants, lorsque j’entendis 
tout à coup un bruit inaccoutumé... Pauvres parias de la nature! 
qu’elle est triste cette existence qu’il faut cacher à tous les yeux, 
que tout le monde nous dispute, et contre laquelle chacun cons¬ 
pire ! 

Mon sang se glaça dans mes veines, j’eus un éblouissement; 
mon cœur battit avec tant de violence, que je crus que son mom'e- 
ment allait me trahir; une sueur froide glissa sur mon front; je 
crus toucher à ma dernière heure : j’avais reconnu le monstre que 
ma mère m’avait dépeint, un homme venait d’entrer... 
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D’abord jo le pris pour un singe; seulement il me parut beau¬ 
coup plus laid, à l’exception de ses yeux, que je ne pus juger, car 
ils étaient enfermés derrière deux ovales en verre d’une couleur 
bleuâtre; je remarquai- aussi qu’il différait encore du singe en ce 
qu’il marchait constamment sur ses deux longues pattes de der¬ 
rière, et avec béaucoup plus de facilité que ce dernier. L’homme 
traversa lentement la chambre; il paraissait préoccupé, et tenait à 
la main un crayon et du papier. J’épiais chacun de ses mouve¬ 
ments... Il vint droit à la bibliothèque, parut en faire l’inspection, 
puis il posa la, main sur un des volumes que j’avais entamés... 

Je n’essaierai pas de vous peindre .sa colère, son, désespoir même, 
lorsqu’il aperçut les coins rongés, les feuillets endommagés. Le 
livre lui tomba des mains. « 'Mon Cuvier! répétait-il les larmes aux 
yeux. Animal maudit! souris ignare et barbare ! dévorer mon bel 
ouvrage du grand maître! » .. . 

Oh! c’est alors que j’eusse voulu être engloutie vivante dans les 
entrailles de .la terre ; je venais de comprendre l’énormité de. ma 
faute, et je sentis la pointe acérée du remords me déchirer le cceur. 

r b 

Mon Dieu! comment donc vivre? et qu’une pauvre souris, jeune.et 
sans expérience, est embarrassée dans ce monde! 

L’homme s’éloigna après un instant, mais je compris à ses gestes 
et à'son air sombre qu’il méditait une vengeance et ma mort; ce 
fut alors que de tristes réflexions vinrent m’assaillir. Je compris, 
que le malheur qui m’accablait et la proscription de ma tête étaient 
une juste punition du ciel pour n’avoir pas suivi les sages conseils, 
de ma mère. .Maintenant l’ennemi était sur ma trace, et je devais 
m’enfuir au plus vite et sans bruit.... 

La nuit me sembla trop lente à venir, tant je craignais de voir 
arriver mon ennemi avec du renfort ; et ce ne fut qiïe lorsque j'eus 
franchi le seuil de la porte, que je retrouvai quelque courage, en 
remerciant les génies d’en être quitte à si bon marché. , Je parcourus 
en tremblant cette route de périls et d’émigration; mon estomac 
peu garni depuis quelques jours, et la marche forcée que je fus 
obligée d’entreprendre pour parvenir à deux étages supérieurs, 
m’avaient brisée de fatigue; la faim se faisait déjà sentir d’une 
manière aiguë. Jugez donc de ma joie lorsque je me trouvai en face 
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d’une très-petite pièce carrée, qui servait d’office à une cuisine voi¬ 
sine : la porte, en était ouverte, et ce qui frappa tout d’abord mes 
yeux affamés, ce fut un magnifique pot de beürre, dont les flancs, 
larges et rebondis, reposaient mollement- sur une planche peu 
élevée; à côté, je vis des restes d’un pâté truffé... du fromage, des 
confitures de toutes sortes, du sucre, du macaroni; un petit pot 
plein d’une crème délicieuse me tendait avec abandon son anse 
brune et polie comme l’ébène. J’étais dans le ravissement, et j’accu¬ 
sais presque ma mère de n’être pas venue tout d’abord m’installer 
dans ce lieu de délices. 

Dire la vie que je menai dans ce charmant pays de Cocagne, se¬ 
rait au-dessus de mes facultés littéraires. Qu’il suffise à mes jeunes 
lecteurs de savoir que je faisais grande chère et le jour et la nuit, 
et que mon poil était devenu aussi noir, aussi luisant que celui 
d’une taupe; seulement la finesse de ma taille était quelque peu 
compromise, et ma démarche ordinairement si légère, avait pris 
une gravité qui me donnait parfois de l’inquiétude. Heureusement 
j’étais seule, et je pouvais me promener en toute sécurité. Deux fois 
par jour, c’est-à-dire soir, et matin, une jeune bonne venait enle¬ 
ver ou apporter des provisions : excepté sa visite jamais nul mortel 
ne pénétrait dans le sanctuaire confortable où j’avais établi ma de¬ 


meure. 

Je dois dire que la leçon m’avait profité, et que j’agissais avec la 
plus grande prudence. J’entamais chaque mets avec une extrême 
sobriété; je courais du sucre au fromage, du fromage aux confitures, 
effleurant le tout, pour ainsi dire, et sans qu’il y parût; aussi, pen¬ 
dant un an, je ne fus nullement inquiétée. 

Rien ne manquait à mon bien-être ; mais bientôt un mal insup¬ 
portable, affreux, s’empara de moi : l’ennui, le triste ennui vint 
m’assaillir; et déjà, au risque de nouveaux périls, j’allais changer 
de pays, lorsqu’une nuit j’entendis un bruit léger, singulier. Je 
prêtai longtemps l’oreille avec attention; toute palpitante, je rete¬ 
nais les battements de mon cœur... O joie ! ô bonheur ! je n’en sau¬ 
rais douter, ce bruit est le doux grignotement d un être de mon 
espèce; une compagne est enfin venue égayer ma demeure. Je m é- 
lance d’un bond... et je suis sur le bord du vase d où s échappait le 
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bruit. Qui pourrait peindre mon ravissement en reconnaissant m'a 
mère? « Mélanie! chère fille, me dit-elle en pleurant de tendresse, 
est-ce bien toi que je trouve après un an d’absence? Après avoir 
pleuré ta mort, vois comme le chagrin de ta perte m’a vieillie et 
changée 1 » J’enibrassai mille fois cette bonne mère, et je. lui racon¬ 
tai comment, par une légèreté impardonnable, je m’étais vue forcée 
de fuir le cabinet du naturaliste. Ma mère m’apprit à son tour 
qu’ayant été, huit jours après son Installation, pour m’y voir, elle 
avait failli mourir de frayeur en apercevant installé sur un des 
rayons de la bibliothèque un de ces épouvantables monstres que 
l’on nomme chats; qu’alors elle n’avait pas un seul instant douté de 
ma mort, et que depuis elle iil’avait constamment pleurée.. 

■ .Ma mère m’embrassa de nouveau, et m’apprit que mes sœurs et 
plusieurs des compagnes de mon enfance allaient venir la joindre, 
parce que l’on commençait à démolir un vieux pan de muraille qui 
leur servait de retraite. 

La bande tout entière ne se fit pas longtemps attendre, et dès le 
soir même toutes étaient arrivées. Ce fut une touchante reconnais¬ 
sance, des embrassements sans nombre. Je me trouvai dès-lofs au 
comble dü bonheur. L’abondance amène la gaîté et l’esprit; aussi, 
nos petits soupers devinrent-ils de vrais festins : c’était un bruit, 
un vacarme ; les assiettes en bondissaient, les verres en cho¬ 
quaient. 

Nous apprîmes bientôt que la République était déclarée, et nous 
la célébrâmes par des soupers renforcés. Nous avions formé une 
sorte de club, où chacune de nous, après le souper, venait émettre 
son opinion : les unes étaient communistes ou socialistes, c’est-à- 
dire qu’elles demandaient travail et gain en communauté ; les plus 
paresseuses approuvaient fort, mais les autres n’y trouvaient pas 
toujours leur compte : quant à moi-je fus nommée présidente, en 
mà qualité de souris savante. J’avoue cependant que je ne compre¬ 
nais pas grand’chose à tout ceci, et ce que je crus voir de plus clair 
dans la République, c’est que, puisque désoi’mais l’on devait faire 
la part de tous les êtres, dans la, société, nous devions avoir aussi 
la nôtre, et que, puisque l’on reconnaissait depuis peu le droit de 
l’homme, on en viendrait enfin à respecter le droit de la souris. 
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Ma mère hochait la tête, et disait que la société ne nous devait rien, 
puisque nous vivions de pillage et de rapine ; elle blâmait ouverte¬ 
ment nos discussions, le hruit et les imprudences que nous fai¬ 
sions; mais, hélas! on ne l’écoutait pas; on criait, on chantait; et 
j’entendis un jour une souris insolente la traiter de vieille-rado¬ 
teuse !;Oh! pour le coup, ma mère ne put y tenir, elle nous aban¬ 
donna, en priant les génies de pardonner à notre jeunesse et à notre 
inexpérience. 

Quelque chagrin que j’eusse de son départ, je n’eus pas le cou¬ 
rage, de la suivre ; les raisonnements de mes compagnes m’avaient 
tourné la tête, et je ne rêvais qu’indépendance. Je continuai à me¬ 
ner une vie joyeuse et animée. Les circonstances autorisant notre au¬ 
dace, nous nous promenions effrontément en troupe dans l’office 
sans en concevoir la plus légère inquiétude, car tous les élèves du 
collège criaient soir et matin : Égalité ! Fraternité I et leurs cris 
montaient jusqu’à nous. - 

Cependant tout disparaissait à vue d’œil : beurre, graisse, confi¬ 
tures, tout s’engloutissait dans nos flancs élargis; et déjà Marianne, 
la jeune cuisinière, avait mis sous clef une foule de choses délicieuses 
dont nous nous arrangions fort, et dont notre goût délicat avait su 
faire la distinction. . ‘ 

J- ■ 

Un jour, jour de triste mémoire, je m’étais imprudemment en¬ 
foncée dans un tiroir où l’on avait l’iiabitude- de renfermer le sucre 
râpé; là, enfoncée jusqu’aux oreiUes, je me régalais de cette excel¬ 
lente poudre en faisant, pouf me servir de l’expression vulgaire, 
sauter les miettes au plafond, ô terreur! j’entends mettre la clef 
brusquement dans la serrure; on s’avance, le tiroir s’ouvre, et je 
vois une main grosse.dix fois comme tout mon corps y pénétrer, et 
prête à me saisir... La frayeur me fait perdre la tête.. Je m’élance ; 
mais fascinée par la vue de mon ennemie, je tombe sur elle, je 
m’accroche à ses vêtements,, je m’y cramponne; Marianne pousse 
les hauts cris, et sa frayeur augmente la mienne; je cherche à me 
soustraire aux regards ; je passe sous-son tablier, je glisse, et dans 
ma précipitation je me fourre dans sa poche ; la jeune fille redouble 
ses cris, et bientôt tout le collège est sur pied, professeurs et éco¬ 
liers... 
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Je compris que c’était une guerre à mort entre nous, et, lâchant 
prise, je me laissai tomber à terre; la peur me donnai des ailes, et-, 
au moment où je passais le seuil et où j’allais être sauvée, un jeune 
garçon, plus alerte que lés autres, franchit d’un pas de géant l’es¬ 
pace .qui nous séparait, et, levant le pied sur ma queue, la plus belle 
et la plus longue dont souris de distinction ait j.amais été ornée 1 il 
la sépara en deux, en s’écriant : « Malheur! elle m’échappe; » 
Effectivement, malgré ma douleur, j’avais trouvé le courage de 
fuir; mais j’étouffais des gémissements affreux : blessée et sanglante,- 
je me blottis dans le premier trou que je rencontrai, et là, malade 
et sans secours, j’attendis la nuit; une soif horrible, me dévorait, la 
fièvre me desséchait les entrailles. 


Ce fut dans cet état que je rentrai à l’office; je trouvai mes sœurs 
dans la plus grande consternation : tout avait été enlevé, il ne res¬ 
tait plus rien... Mais à la place de chaque provision on remarquait 

. T ■" 

des espèces de petites maisons en fil de fer, au. milieu desquelles 
était suspendu avec art un morceau de lard très-friand, tout fraî¬ 
chement grillé et de l’odeur la plus appétissante. 

Nous tînmes conseil, et, après avoir mûrement examiné les loca¬ 
lités en en faisant plusieurs fois le tour avec attention, les plus expé¬ 
rimentées déclarèrent que ces petites maisons, si confortables en 
apparence, pouvaient bien n’être que dès souricières. 

La consternation fut à son comble, et chacune déclamait à qu i 
mieux mieux sur la liberté et la République. Cependant, comme 
nous étions trop faibles pour faire entendre nos réclamations, nous 
prîmes le parti de nous taire; le plus grand nombre s’en fut cher¬ 
cher fortune, ailleurs : quant à moi, je souffrais si cruellement de 
ma blessure, qu’il me fut impossible de songer ’à la retraite. Je me 
blottis daiis un coin, éprouvant toujours la soif la plus brûlante. 
Vers cinq heures du matin, .je pensai au petit pot brun dans lequel 
on mettait la crème; mais j’essayai en vain d’y faire pénétrer ma 
langue desséchée : par une triste fatalité, le vase ne se trouvait rem¬ 
pli qu’à-moitié. Je marchais sur les bords avec la plus grande peine, 
allongeant le nez tantôt de face, tantôt de profil, mais toujours inu-. 
tilement, lorsque tout d’un coup lespattes me manquent; je glisse, 
et me voici à la nage au milieu de la perfide liqueur... Je ne fus- 
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pas.fort effrayée d’abord, pensant sortir facilement, et je me mis à 
satisfaire amplement la soif qui'me dévorait; mais lorsque je vou¬ 
lus effectuer ma retraite, je tournai vainement de tous côtés ; la 
surface-du vase, lisse et polie comme l’ivoire, me faisait continuel¬ 
lement retomber .au fond. Éperdue de crainte, je recommençai 
mille et mille fois la même manœuvre. Déjà,- à de courts intervalles, 
j’avais disparu sous la crème, déjà mon cerveau troublé me repré¬ 
sentait les objets tournoyant à l’entour de moi, et la mort m’appa¬ 
raissait dans toute son horreur,lorsqu’une dernière secousse, ün der¬ 
nier effort de désespoir, renversa le vase, qui , tombant aussitôt sur 
le carreau, se brisa en mille morceaux. 

Encore une fois j’étais sauvée, les génies avaient fait un miracle 
enma faveur; car, il faut que vous le sachiez, mes chers lecteurs, 

la nature est bonne et généreuse pour le plus petit comme pour le 

■■ 

plus .bizarre, de ses enfants : pas un ne paraît laid à ses yeux, et 
elle s’occupe de tous avec la même tendresse, la même prédilection. 

Cependant j’étais restée mourante, épuisée de fatigue, sur le par¬ 
quet; je n’avais plus la force de marcher; là blessure que j’avais'à 
la queue s’était rouverte dans mes efforts nombreux; je souffrais 
horriblement .; je me s'entis un instant le régret d’avoir échappé à la 
mort, car je ne pouvais plus fuir, et ce lieu, qui avait été si long- 

f F 

temps un lieu de délicés pour moi, était devenu un lieu de famine 
et de tortures. . . - 

J 

Je n’essaierai pas de raconter toutes lès cruelles angoisses par 
lesquelles je passai pendant deux mortels jours, qui me parurent 
deux siècles ; mes compagnes égoïstes m’avaient abandonnée, et pas 
uiie d’elles, en dépit de la fraternité, ne vint m’apporter la plus lé¬ 
gère bribe de pain ou de biscuit. Ce fut alors que je. regrettai ma 
mère et que je pensai à ses sages leçons. J’acceptai mon malheu¬ 
reux sort comme une juste punition de' ma légèreté et de mon in¬ 
gratitude. Hélas! combien je la payais cher cette liberté que mes 

y 

compagnes avaient vantée si haut ! 

• Le troisième jour de ce jeûne forcé venait de poindre. J essayai 
encore inutilement de marcher; tout ce que je pus faire, ce fut de 
m’approcher d’une de ces petites maisons grillées que mes com¬ 
pagnes avaient évitées par défiance. L’odeur du lard qui s en échap- 
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paît était si appétissante, que je sentis aussitôt mon estomac stimulé 
d’une façon puissante. 

Je recommençai dès-lors à penser que mes compagnes n’étaient 
pas iiifàillibles, et qu’elles avaient fort bien pu se tromper relative¬ 
ment aux pièges; je les accusai même de lâcheté, de poltronnerie... 
Je regardai la porte; elle me parut large et facile à franchir; j’hé¬ 
sitai encore un instant cependant, car mon bon génie me suggérait 
quelques prudentes réflexions; un dernier coup d’œil' sur. le mor- 
ceaù de lard acheva de me déterminer : d’un-bond je m’élançai... 
et je fus dans la petite maison. ' . 

Déjà le friaiid morceau avait disparu sous mon appétit formidable 
avant que j’eusse pensé le moins du monde à m’éloigner; mais que 
devins-je, grand Dieu! lorsque,- prête à me retirer, je sentis mille 
broches aiguës me déchirer le visage ! Je ne perdis cependant pas 
courage, et mille fois je retournai à la porte, me présentant en tout 
sens et de toutes les façons. Hélas! je ne pus longtemps douter de 
l’affreuse vérité : mes compagnes avaient bien jugé... j’étais dans 
une souricière ! ! ! ' . 

Alors je me mis à tourner dans ma.cageavèclarage.du désespoir; 
puis, épuisée de fatigue, je retombai sans force et me résignai à là 
mort. - 

Ce sublime moment m’inspira, et à travers mille pensé.es très- 
philosophiques, je fis une épigràmme sur la liberté, que je me pro¬ 
mets d’offrir à mes lecteurs, si toutefois ces mémoires sont favora¬ 
blement accueillis. ■ 

L’instruction donne une certaine force morale qui se développe 
dans les grandes circonstances. Je me préparai à mourir avec di¬ 
gnité et courage. Devais-je tant regretter cette vie que nous autres 
pauvres souris nous sommes obligées de cacher à tous les yeux, et 
qui n’est qu’une lutté continuelle avec les hommes... et les chats!.. 
Mais lorsque je pensai à ma bonne mère, que je ne devais pas re¬ 
voir ; quand je me la représentai s’éloignant tristement sans que sa 
Mélanie, la fille de son cœur,-eût voulu la suivre et la défendre, oh! 
alors mon cœur se brisa, et des larmes amères inondèrent le plan¬ 
cher de ma prison; je me jugeais un monstre d’ingratitude, et je 
trouvais la mort trop douce pour un semblable forfait. 
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J’en étais là de mes noires pensées, lorsque la porte de l’office 
s’ouvrit. Je vis en frémissant arriver la jeune fille à laquelle j’avais 
fait une si grande frayeur. Elle m’aperçut aussitôt, et, poussant une 
cruelle exclamation de joie : «Enfin, dit-elle, la voilà prise! Mais 
qu elle est singulière! Je le disais bien qu’elle était noire comme 
l’ébène ! et Monsieur qui ne veut pas le croire ! » En disant çela, 
elle m’emporta dans la souricière, et, descendant vivement deux 
étages, elle ouvrit une porte au fond d’un long corridor, et je me 
trouvai dans le cabinet d’étude où j ’avais passé mon adolescence. Je 
reconnus sur-le-champ le savant que, dans mon inexpérience des 
hommes et des choses, j’avais pris pour un singe. • 

Le professeur était assis dans un large fauteuil devant un bureau 
à dossier; il lisait et écrivait au fur et à mesure; en haut du cahier 
l’on voyait, écrit en gros caractères : Ristoire des rongeurs. 

Il leva les yeux, et, me regardant avec curiosité et intérêt : «Elle 
est jolie, très-jolie, dit-il; pauvre petite! comme elle a l’air effrayé. 
Marianne, il ne faut pas la tuer; les souris noires sont plus rares 
encore que les blanches, et si elle veut s’apprivoiser assez pour 
manger et vivre de la vie domestique, jeda garderai avec les autres. » 
Le savant se remit à lire, et me posa sur la. table à côté de lui. 
Mai’ianne s’éloigna. J’étais toujours dans ma cage. C’était au col¬ 
lège l’heure de la récréation : tou s les élèves criaient à la fois ; Vive 
la liberté ! 

Et leurs cris me semblaient une amèrè dérision ! 

Au bout d’un instant, le professeur se leva; il revint,, tenant 
quelque chose dans, sa main : c’étaient de petites graines et de la 
mie de pain; il me les présenta.’J’étais beaucoup trop émue pour 
avoir véritablement faim ; mais ces mots : (( Si elle s’apprivoise, je 
la garderai)), me revenaient à la mémoire, et je n’eus pas' l’air de 
me faire prier; j’approchai, et je mangeai. Je le vis sourire ; puis il 
fouilla dans sa poche., et me tendit un morceau de sucre, que je me 
mis à grignoter gaillardement à travers les barreaux de , la so.urL 
cière et en essayant de surmonter ma terreur. « Elle est char¬ 
mante, dit-il, et tout apprivoisée. » En disant cela, il m’emporta, et 
vint me déposer dans une grande et belle, cage garnie de.mille pro¬ 
visions, et où vivaient fraternellement une doüzainc de souris de 
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toutes couleurs, et toutes remarquables soit par leur beauté, soit par 
leur bizarrerie. ' 

Vous dirai-je ma joie, chers petits lecteurs : c’est là que je trou¬ 
vai ma mère! Mon premier soin fut de me mettre à ses' genoux; 
elle m’embrassa en pleurant de joie, et me félicita., « Ici, me dit- 
elle, la vie est douce et heureuse. Nous sommes esclaves, il est 
vrai ; mais notre maître prévoit jusqu’à nos plus légers besoins. Ce 
savant professeur a composé plusieurs ouvrages sur l’histoire natu¬ 
relle; il fait en cet instant le volume des rongeurs, c’est-à-dire des 
rats, des souris, des écureuils, etc. Nous lui sommes utiles comme 
étude de mœurs, et nous sommes très-bien soignées : ce que nous 
avons perdu en liberté, nous l’avons gagné en bien-être et en con¬ 
fortable. » 

Que dirai-je encore? Je n’ai plus que du bonheur à vous raconter, 
car je suis devenue la'souris favorite de tout le collège. Il faut dire 
que j’ai tâché de m’en rendre digne par ma douceur et ma Com 
fiance : je viens, aussitôt que l’on m’appelle, et je fais mille gentil¬ 
lesses; je mange dans toutes les poches, dans toutes les mains; je 
suis aguerrie au bruit, et je tiens tête' à mille espiègles à la fois ; 
aussi, tous me gâtent à qui mieux mieux, et gâteaux et confitures 
me pieuvent à foison. ; ils m’ont décorée d’un petit collier de maro¬ 
quin rouge, qui fait admirablement ressortir ma peau noire et lui¬ 
sante. Je les remercie par mille caresses. Il n’ÿ a pas .jusqu’à Ma¬ 
rianne, qui m’ait pardonné le mauvais tour que je lui ai joué. J’ai 
conservé ma liberté, car je me promène soir et matin sur la table 
de mon savant ; la nuit, je couche dans son encrier, et je ne retourne 
à la cage que lorsque je veux voir ma mère et mes compagnes. C’est 
nvec l’encre de mon maître que j ’écris mon histoire ; malheureuse- 
ment'pour mes lecteurs, il avait caché sa plume, et la mienne n’a 
pas la prétention d’être savante; mais j’ai le désir de leur plaire et 
de les amuser, peut-être aussi pourront-ils y puiser une utile leçon : 
c’est que l’enfance et la jeunesse ne sauraient se passer des conseils 
de l’expérience, et que Dieu noi s a donné une mère pour nous gui¬ 
der et nous conduire. 
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J’ai connu dans le monde un médecin plein de savoir et de mo^ 
dest-ie, chez lequel le goût de sa profession se révéla de la manière 
du monde la plus singulière : souvent j e l’ai entendu raconter cette 
aventure, et j’y ai toujours goûté le même plaisir.. 

J’ai bien dés fois observé, me disait-il, que l’esprit n’est pas dans 
des dispositions égales à toutes les époques de la journée. Après un 
sommeil réparateur, la tête est libre, et les pensées découlent claires 
et limpides du cerveau ; certaines personnes ne peuvent travailler 
qu’à la nuit, et quand les agitations de la journée ont éveillé en 
elles une excitation qui stimule leurs, facultés. Mais après un bon 
repas, l’esprit le plus lin, le plus délicat, est lourd et pesant, et il a 
peine à lier les idées les plus communes. Il en est de inême des im¬ 
pressions qui s’éveillent en nous quand nous sommes plongés dans 
l’obscurité de la nuit, ou que la lumière du jour nous éclaire; les 
ténèbres disposent notre esprit aux visions les plus fantastiques, et 
les personnes d’un caractère timide prennent alors pour des réalités 
les chimères enfantées par leur cerveau. 

^b3ici pour mon compte ce .qui m’arriva il y a bien des années. 
J’étais sorti depuis quelques mois du collège, et ma. famille, me 
pressait de choisir la profession qui me conviendrait le.mieux; 
serai-je avocat, médecin, savant? toutes les carrières m’étaient 
ouvertes, mais je ne me sentais de vocation pour aucune d’elles. 



270 LE CHOIX d’une profession. 

Le barreau me semblait bien triste, et il convenait peu à la 
tournure de mon esprit 5 j’aimais les occupations douces et paisibles, 
je fuyais le tumulte des sociétés bruyantes, et la brillante réputa¬ 
tion de nos avocats les plus distingués me semblait acquise trop 
chèrement pour que je suivisse la même cap’ière. 

La médecine piquait ma curiosité; mais l’idée de plonger un 
scalpel dans le corps d’un être ayant eu vie me faisait dresser les 
cheveux; enfin, j’hésitais, ou plutôt, je restais engourdi dans une 
incertitude fatigante, lorsque le hasard me servit au delà de mes 
désirs, et me fit ce que je suis. 

La science est vaste, et son domaine se compose de mille parties 
entre lesquelles je ne savais me décider. 

J’étais allé passer quelques semaines à la campagne d’une de 
mes tantes; comme elle connaissait mon goût pour la solitude, elle 
m’avait-donné une jolie chambre dans un pavillon isolé, entouré 
d’ai’bres de toutes parts, et au pied duquel coulait un ruisseau d’eau 
limpide dont le murmure invitait au sommeil et à la méditation. 

Par. une des chaudes nuits du mois d’août, il s’éleva un orage 
épouvantable ; le vent sifflait avec furie dans la cime des arbres, et 
en brisait les branches les plus robustes : l’éclair sillonnait la nue; 
et • illuminait pour quelques courts instants un ciel noir dont les 
nuages oscillaient comme les flots de la mer en furie. La pluie bat¬ 
tait avec fracas, contre les vitraux, et l’on entendait de temps à 
autre le cri de détresse des oiseaux battus par l’orage ; les girouettes 
grinçaient en tournant sur leurs tiges rouillées, et l’horloge, impas¬ 
sible comme le temps, sonnait imperturbablement les heures sans 
s’inquiéter que l’orage grondât. 

Je m’éveillai au milieu de cette tempête; je m’appuyai sur mon 
coude, et j’écoutai en silence ,et le cœur serré les bruits étranges 
qui s’élevaient autour de moi. 

Mes pensées étaient confuses; je voyais dés, images fantastiques 
passer devant mes yeux, et s’évanouir comme autant d’ombres 
fugitives; tout à coup une figure blanche se dressa devant moi, elle 
était souriante et gracieuse. - 

(( Gustave, me dit-elle, as-tu peur? » 

A cette voix j’ouvris les yeux, je regardai l’inconnu, et je lus sur 



LE CHOIX d’une profession. 271 

son visage une si douce bienveillance, que toute crainte disparut 
de mon esprit : « Non, lui répondis-je. 

.— Eli bien, écoute-moi sans m’interrompre : peut-être demain 
à ton réveil, l’incertitude qui règne en toi aura-t-elle disparu. 
Regarde, écoute,, et tais-toi. 

)) Je t’ai, bien des fois, entendu exprimer le désir de connaître 

les rouages mystérieux de cette admirable machine qu’on appelle 

* 

le corps humain. Qui m’apprendra, disais-tu, ce qui se passe sous 
cette peau si fine et pourtant si résistante? Qui me fera connaître 
par quel jeu caché le sang coule dans mes artères, vient colorer 
mes joues, et entretenir en moi la vie? Qui me montrera les replis 
de ce cerveau dans lequel s’élabore la pensée? C’est moi qui vais te 
l’apprendre. » 

En disant ces mots l’inconnu ôta sa peau comme une robe de 

> t 

chambre, et je ne pus retenir un cri d’horreur en voyant sous cette 
peau blanche des muscles d’un rouge de, sang. 

« Enfant, me dit-il, rassure-toi,• regarde, le sang ne coule pas, 
et tu me vois aussi dispos qu’il y a un instant. » 

Je pris la ferme résolution de me maîtriser, et je regardai avec 
un intérêt d’autant plus vif, que- ma curiosité était vivement 
excitée. • . 

« Tiens, me dit l’inconnu, tu vois ces muscles disposés en fais¬ 
ceaux; ils sont indispensables à chacun de nos mouvements; ce 
sont autant .de cordes attachées aux . os par ces parties blanches et 
naci’ées qu’on appelle des tendons, et qui font lever, baisser, 
incliner, tourner les diverses parties du corps; ils sont solidement 
fixés' à des saillies des os, et leur jeu a lieu en se contractant et en 

s’étendant, w . , 

L’inconnu enleva alors, successivement les muscles des différentes 
.parties de son corps; mais il faisait tout cela de si bonne façon, que 
je: n’en fus pas épouvanté. 

« Les muscles superficiels, continua-t-il, servent aux mouvements 
généraux, et ceux de la couche profonde sont plus minces et servent 
à des mouvements particuliers tels que ceux des doigts, des diffe¬ 
rentes parties de la face. » Je remarquai avec etonnement lorsqu il 
eut retiré son œil, que cet organe est pourvu de six muscles, deux 
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én haut qui servent à lever et à baisser l’œilj deux latéraux qui le 
. font tourner à droite et à gauche, et deux .attachés obliquement 
dans une petite poulie, et qui le font gracieusement tourner de 
côté. 

Quand il eut successivement ôté tous ses muscles, il ouvrit toute 
la partie antérieure de son corps, depuis le cou jusqu’au bas du 
ventre, et je vis alors distinctement, en haut, le cœur qui reposait 
entre les deux - poumons, la pointe tournée vers la gauche. La 
figure s’approcha de moi, et me fit regarder le jeu dé ce. singulier 
' appareil ; les poumons étaient dans-un état permanent d’élévation 
et d’abaissement, comme serait un soufflet de forge ; le cœur, fai¬ 
sant l’office de pompe, chassait incessamment dans les poumons, 
où il devenait rouge, du saiig bleu apporté par les veines, qui, 
comme autant de petits ruisseaux, le charriaient vers le _cœur de 
tous les points du corps, à mesure qu’il devenait noir et impropre 
à la xie, et par les artères, gros vaisseaux rouges pleins d’un sang 
écarlate, il l’envoyait porter la vie dans toutes les parties dii corps. 

Il s’ôta délicatement le larynx et me montra comment l’air aspiré 
par la bouche est porté: dans les poumons par des tuyaux nommés 
bronches, et qui deviennent de plus. en plus fins ; comment l’air 

■I 

chassé des poumons fait vibrer deux espèces de cordes qui se trou¬ 
vent en haut du larynx, ce qui produit la voix. 

■ « Tout cet appareil, me dit-il, sert à la respiration ; tiens, voilà 
maintenant un second appareil qui sert à la nutrition, c’est-à-dire 
qui fournit au sang épuisé de nouveaux matériaux pour l’entretien 
de la vie. » 

Il souleva une'cloison, le diaphragme, qui sépare le cœur et les 
poumons du-ventre, et enleva son estomac, espèce de sac en forme 
de cornemuse; il l’ouvrit et me montra comment lès aliments, 
après y être amenés, passent par un conduit étroit appelé pylore, 
ou porte, pour aller se rendre dans les intestins où mille petites 
bouches béantes aspirent au passage les aliments devenus chyle, et 
vont, par des vaisseaux déliés, le conduire dans un réservoir 
commun où il se mêle au sang veineux, et entre alors dans la cir¬ 
culation. 

Il appela mon attention sur une énorme glande appelée le foie, 



' * 


•y ' « 


LE- CHOIX d’üKE profession.. 


- • 273 


* * 


\ l 


‘qui, se trouve .à, droite du corps', e.t. qui secrète læ bile,'süc verdâtre 
et-amer, in'dispensàblé à la,digestion -.à gau,chë 'était la rate, violette 

-.et pieine d’un:.Eang noir et. derrière les réiiis/ .. • 

. Je'regardai alors avec admiration ce réseau,bleu et rouge formé 
._]pâr iBS'.v.èine&'et-les>aïtèrès, et,-je -vis que ces filets bleus qu’on voit 
à travers.ia-peau sont les, veines'qüi sont beaucoup.plus nombreuses, ' 
r.'et plus suberfîcielles que les artères. • ' • ^ • 

--Pendant qqe je regardais, mon complaisant-instituteur continuait 
, «de s’enlever organe par organe’;' êfil me miontra des cordons'blan- . 
.châtres dé différentes ■ grosseurs qui sortent du crâne.pbür'animer'■ 
la face,'.-et-d’un canal-creusé .dans"l’épiné du dos."pour ulleï se- 
répandre dans tout le corps'.' . ■ ; :• . 'i, 

«. Vois4uJ me. dit-il-: cés',filets s’appellent des nerfs'.: ils-sont 
chargés d’avertir le cerveau, que je vais te.montrer tout àrhèure 

-J - 

-■ et^qui est le .centré de la- sensibilité .efde rintélligence, de ce qui se. 
passe aù dehors- p'ar l,’intermédiaîi*e des sens', et dlexécuter .les 
qrdrès-qu’il envoie suivant sa volonté ou ■.le besoin. ' '. - . . 

-' Par un mouvem.ent-d’une prestesse qui me-.frappa., l’inconnü ôta 
’-Soncrâ-he, prit s on "'cerveau, et me fît voir'-sous une- massé grisâtre, '• 
repliée sur elle-même de mille façons, la correspondancé des nerfs 
qui répondent h Fodorat-, a la vue,'à l’ou’ie,'au guTitj au toucher; ‘et • 
.. je restai .émerveillé. - ' ' 

. ' Il me présenta ensuite un dè ses yeux qu’ü avait ouvert en deux j 
' et.me fît voir.que cet appareil si- iîitéress.aht n’èst rien autre chose:.- 
qu'’ une chambre' o'bscüre ad fond de laquelle 'Viennent se peindre,les . 
objets.. '"' ' '■, . ■ .J ; . . - ’ _ - 

' * * , ~ ^ ~ • • f * 

' •.'jlétais'.si ébloui-de-toutes ces inei’yeilles, que je -ne m’étais pas 
aperçu, qu’il né -restait de mon ‘inconnu' fine, les os, bien blancs, bien 

^ ' lé" •* , 

polis, et il me montra oomni.ent.lé squelette, coni.posé d’os' simples 
bu articulés entre.eu^j sërt de supportaux muscles èt.de boîte' aux . 
organes intérieurs ; ainsi, le cervéaii est renfermé dans le crâne; • 
.au-dessous de la cage formée par les côtes .se trouventles organes de 

' ' ' ^ ' ■ ■ V ' I " ' - - * ’ ^ 

- la respiration, ceux-'dü b.as-ventre sont-logés dansles cavités de deux - 

' '■ * - X* ^ 

bs'larges et évasés, , appèlés le bassin et dont les. bords forment les 
.• hanches, le tout-soutenu par une-suite d’oS plats et épineux qui 
forment l’épipe du dos. - -’ • ' . . , : - 

' ■ ■ - - ' 'is- ■- 
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Les bras et les jambes ont un seul os en haut, deux en bas.; et le 

I ^ 

poignet et les doigts sont composés d’une foule de petits os j ouant 
les uns sur les autres comme les pièces d’une machine artistement 
travaillée. ■ - _■ 

Tout en. devisant, mon inconnu remit ses organes en place, s’at¬ 
tacha les musclés, se couvrit de sa peau, puis me dit.en souriant et 
en me tendarit-la main : « Tu as vu, admiré j compris; deviens, mé¬ 
decin : adieu. » , . ' 

Il disparut, et me laissa dans le plus profond étonnement. Je 
n’enténdàis plus l’orage ni le cri-des oiséaux; je ne voyais gue cet 
homme se démontant pièce.à pièce'pour me donner une leçon d’ana- 
tomie.-, ' ■ - , 

Le lendemain, dès l’aube du jour, j’àllài trouver mon père, je 
lui racontai ma vision, et je lui annonçai que je voulais être méde¬ 
cin. . ■ • ■ • .. . ■ , ' 

Il approuva ma résolution, et me.fît remarquer que cette appari- . 
tion, qui me. semblait si extraordinaire, était une simple réminis-^, 
cence d’uné visite que nous avions faite à un habile docteui, qui .a 
imaginé des pièces anatomiques d’une peiTectioh admirable et qui 
se démontent comme je l’avais vu dans ina vision.. 

Je me rappelai en .effet cette circonstance, et ce qui me frappa le 
plus, c’est qu’à cette époque je n’y avais fait aucune attention. 

,C’est ainsi qUe jè; suis devenu médecin, et je m’applaudis chèque 

H , , I ■■ 

jour de cette apparition,, sans laquelle je ne sais ce que jéj serais 
devenu. 


Voyez-vous, mes enfants, c’est une sainte et belle chose que 
la science.; mais il faut l’aimer et la comprendre pour, arriver' 
dans ce monde.; et ce qui distingue l’homme .de mérite du sot, c’est 
que l’un .voit et comprend, tandis qüe l’autre voit sans rien com- 
préndre. . - - 






Lés premières lueurs.du jour éclairaient a peine les monuments , 
de la ville de Paris, et les formes pures et splendides. de Tégiise de 
Notre-Dame n’apparaissaient encore que comme une ombre gigan- . 
tesque dont l’œil .cbei’chait en vain.les insaisissables contours. ' • 
Rien ne troublait le silence de la bonne ville à cette heure mati- 
nale; l’on était au mois dé décembre 17.70; l’air , était froid et pi¬ 
quant. Trois jeunes gens à la démarche leste, 7e nez au vent, là 
parole haute-, traversaient à pied là place. du Parvis ; leurs • pas ré¬ 
sonnaient avec écho sur le pavé sec et sonore. A l’épée.qu’ils‘pof-, 
talent au côté, à certain air d’assurance et de fatuité orgueilleuse, il 
était facile déjuger qu’ils appartenaient tous les trois ^ cette. classe. 
toute privilégiée à cette époque, et qui, il faut bien,l’avouer, ne: se 
souvenait- ,pas toujours que ses privilèges ne . devaient , .être pouf 
elle qu’un moyen de donner de bons exemples au peuple, imitateur. 

Tous les trois appartenaient à la cour de Louis XV: : l’un était, le 
marquis de.Rosiliy; l’autre le comte de Courtivron ; le dernier, le 
baron de.Damparis. Leur visage était pâle, fatigué, et leur coifiFure 
quelque peu en désordre. Ces messieurs s’.én revenaient d’une mai¬ 
son de, jeu dans laquelle ils avaient passé la nùit, et que l’on dési¬ 
gnait àloi s sous le nom de tripot. 

« Par ma foil messieurs, ditTe marquis de Rosilly, il faut conve¬ 
nir que j’ai joué de malheur cette nuit ] j’ai perdu mille louis ; le 
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lansquenet m’a cruellement flagellé ;■ il ' ne nie. reste, plùs un sou. 
— Ni moi non plus, dit le comte.' 

— Ni moi non plus, dit le ÎDaron. » ■ • 

. ün éclat de rire unanime accompagna ces paroles. . ■. . 

« Voilà, dit le marquis, une étrange conformité de disgrâce.-S’il 
nous restait au moins quelque bijou propre à engagerj et qui .pût 

* r " 

nous permettre de faire un bon déjeuner avant'de rentrer àJ’bôtell 
Mon estomac est vide, et-je me sens un appétit .d’enfer;, et -ce qu’il, 
y a de grave dans tout ceci, c’est que j’ai perdu,âu jeu mes boutons 
en brillants, mes bagues, et qu’enûn il ne 'ine- reste absolument rien 
qui puisse me procurer de l’argent. . - ' , ■ ' . ■ ; 

— Absolument comme moi, dit le comte..' ■ 

h 

— J’en suis tout à fait au même point, dit le baron. . 

— Vive Dieu 1, messeigneurs, nous pouvons niarçlier sans crainte 

des voleurs; à moins qu’ils ne, nous dépouillent de nos épées, je‘ne 
vois pas ce que les plus audacieux et les plus habiles’pourraient nous 
prendre. Lequel de nous trois, poursuivit-il-, pourrait faire à crédit, 
chez.Petit-Jean, le fameux traiteur dé Ja rüé-Dàüphine, un dejeuher 
■ digne de la circonstance ? ' .‘ - 

— Je n’en suis pas connu, dit le comte. - , : ; 'v ' ' ... 

Ni moi non plus, dit piteusement le baron. .. . - • 

I - * f ' • ' 

•, .-^11 serait pourtant du dernier ridicule de rentrer, à jeun, et 
nous serions forcés de convenir d’une grande nullité morale si-nous 
ne pouvions trouver, dans notre stérile imagination, un môyeh..de. :. 
Èhl mais... attendez donc : ne vois-je pas .là-bàs, dans.cette rue 
déserte, une façon de bourgeois campagnard aux cheveux gris,.'à 
l’air bonhomme... Foi de Rosilly, je crois voir, sur des jambes un 
peu grêles, notre déjeuner qui s’avance. Je,savais bien que la-for- 

■' , r ' ^ -H * 

tune ne saurait être longtemps cruelle-envers de braves gentils- 

■ ^ ^ Æ 

hommes comme nous. » . ■ 

• I ■■ " ^ ' 

I '■* . • 

^ 4 , 

L’homme qui s’avançait était ün vieillard encore vert; une" croix 
de Saint-Louis décorait sa boutonnière. Le vieux chevalier marchait 
avec autant de vivacité que le lui permettait, son âge , et paraissait 
très-pressé. . ■ 

« Monsieur, dit le marquis en se posant devant lui, et en le sa¬ 
luant d’un air respectueusement ironique; monsieur, vous voyez 
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déyaht vos ÿéùx trois-jeunès gentilshommes pourvus d’un vigoureux 
appétit, auxquels le traître lansquenet n’a pas laissé un sou pour 
/aire, seloni’usàge, un copieux déjeuner. La nuit a été rude, la bise 
est glacée-', et- Voiis êtes, monsieur, de trop bonne compagnie pour 
ne pas;eorûpatiÿ à tant de maux. 

■ Effectiyenient, monsieur, voilà qui est fâcheux ! 

•- - -T-' Très-fâGheùx, monsieür j c’est ce que nous disions à l’instant, 
mes-'amîs et moi. 

ri 

. Que ypulcz^-vous que je fasse à cela? 

• '—-■ Quoi ! vous ne devinez'pas? 

— Non, nionsieur.- ' 

; ^ Respectable vieillard, vous m’étonnez de plus en plus. Voici 

çe.que'tout homine'bien né, tout homme ami de l’humanité devrait 

1 • ■ ' 

* w - ' i w ^ 

dire : .« Mes gentilshommes, je prends à cœur votre embarras 
et votre-appétit : sùivez-moi chez Petit-Jean, où je me ferai un 
véritable devoir; de réparer les torts de la fortune à votre égard, 
et de-vous offrir umdéjeuner digne dê ma naissance et de ma géné- 
lîosité.». -■ . 

‘ ■ ^ Vous croyez, monsieur? _ ' ' 

-— Saris doute. ‘ ■ 

■ ^ ^ -k. 

i Monsieur, je rie puis vous dire cela. 

•—Êt.pourqùoi donc,-monsieur? . 

■ Parce’ quê j’ai rendez-vous avec quelqu’un : c’est pour cela 

■* % ' 

que je suis sorti si iriatin'. 

—^.Eh bien-^j l’on.vous attendra. Au surplus,, nous n’avons-pas 
l’-iritention .de -voiis garder longtemps et, vers quatre heures de l’à- 
près-ïnidi j-vous serez libre.'■ 

. ■ —Encore une fois, monsieur, je vous le répète, je ne ferai pas 

1 

ce que vous démandez. Songez-vous que c’est neuf heures de temps 
.que vous exigez ? . - 

-^ Le temps à-peine nécessaire pour goûter les vins. Un déjeuner 
de gens'’commé il faut ne saurait durer moins. 

. .— Messieurs,' cette violence est indigne de nobles gentilshommes. 


e 


Cessez cetté plaisanterie, et laissez-moi pom’suivre mon chemin : j 
crains bien d!avoir. déjà ti’op tardé. » 

- En.di’sant ces'-mots, l’étranger allait se remettre en route ; mais 
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les trois jeunes géris l’entGurèrent en' lui barrant le:passage, le re¬ 
tinrent, le haranguèrent avec une telle opiniâtreté, que le chevalier 
parut enfin céder .à la force. 

« Allons-donc , messieurs', je me rends ; mais je désire savoir au 

moins avec qui j’aurai l’honneur de déjeuner. 

— Je suis le marquis de Rosilly. - . 

■ — Je suis lè comte de Courtivron. 

■ 1 

■ • - I 

■—Je suis le haron de Dâraparis. 

— Yous êtes tous trois de bonne maison, messieurs. 

— Nous trouvez-vous digues de nous asseoir près de vous à la 
table d’un traiteur ? 

I f ■ 

— Certainement, messieurs, vos ancêtres sont illustres ,- et re¬ 
nommés dans les fastes de la monarchie française. 

^ Yous croyez ? ; - , 

• —'Sans aucun doute ; et parmi vbs aïeux, pas uii d’eux n’eût aiv 
rêté, au coin d’une rue, un passant inoffensif pour, lé forcer à lui 

payer a déjeuner I ■ ■ 

" -, * 

— Autre temps, autre usage ! ', , 

— Dites , messieurs , que, de leur temps,, la noblesse croyait 
devoir donner de sages exemples, et qu’elle employait son ar- 

■v_ 

gent au service du roi j ,et ne le jetait pas foUement sur le tapis 

■ * r- ■ . 

de jeu. ’ t' . ; ■ 

Auriez-vous l’intention de rétracter votre promesse, et 
nous donnez-vous, poùr la remplacer, un cours de morale en plein 
air / , • . 

■ ‘ t ■ ' 

— Point du tout, messieurs., Allons chez Petit-Jean, et vous ver-, 

rez qu’un chevalier de Saint-Louis , quelque vieux qu’il soit, fait 
encore galamment les choses, et.sait tenir, quelquefois, plus même 
qu’il n’a promis. « , - 

Les jeunes gens échangèrent entre eux un coup d’œil de satis¬ 
faction,, et l’on se mit en route, le vieillard, grave et silencieux, 
et nos .trois étourdis,, gais et . triomphants du succès de leur espiè¬ 
glerie. ' ; . 

Arrivés chez Petit-Jean, le chevalier demanda une des meil¬ 
leures chambres, fît faire un bon, feu, et, lorsque tous léS quatre 
furent assis 5 le vieillard, consultant le goût de ses convives, corn- 
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posa le menu d’un succulent déjeuner, arrosé des vins les plus fins, 
et il fit monter quelques bouteilles comme échantillons. 

« Bravo ! dit le marquis de Rosilly en faisant sauter les bouchons, 
notre hôte régale en véritable gentilhomme. ■ • 

— Excellent ! dit le baron en portant le verre à ses lèvres. 

— A votre santé, monsieur le chevalier ! dirent-ils tous les trois 

I 

ensemble de l’air le plus goguenard. 

— A la vôtre, messieurs ! dit le chevalier avec cette dignité calrne 

P 

qui ne l’avait pas abandonné un seul instant au milieu des sar¬ 
casmes et des plaisanteries de nos trois étourdis ; à la vôtre ! jMais , 
mèsseigneurs, vous m’avez appris qui vous, êtes, et vous ne m’avez 
pas demandé qui je suis. ' . 

— Qu’importe ? vous faites fort bien les choses. 

— Sans doute : vous avez pensé que le premier venu , avec la 
bourse bien garnie, était bon pour vous.pa^^er a déjeuner ; j’aime à 

m 

croire pourtant que l’épée que je porte au côté et la croix qui brille 
sur ma poitrine vous ont inspiré de la confiance, et, dans ce dernier 
cas, je vous en remercie; mais il est .bon cependant que je vous 
apprenne que je ne suis point indigne du choix que vous avez fait 
de moi. 

— Monsieur, nous nous en rapportons entièrement à vous. 

• —Non, messieurs, il faut que vous connaissiez l’homme que 

r 

vous avez admis dans • votre compagnie.- Connaissez-vous, dit le 
vieillard en fixant, ses yeiix pénétrants sur le marquis, connaissez- 
- vous le comte d’Egînont ? 

— Parbleu ! certainenîent. 

Eh bien, messieurs, vous avez dû savoir, comme tout Paris 
l’a su, qu’il y a environ un an, le comte, avec l’étourderie d’un jeune 
mousquetaire, s’étant amusé, pendant une représentation à l’Opéra, 
à tailler et élaguer à coups de ciseaux la perruque d’un officier 
qui se trouvait placé au parterre devant lui, reçut le lendemain , 
à la suite d’un duel, un coup d’épée qui le retint six semaines 
au lit ? 

■ -P , 

^— Oui, monsieur, nous savons cela. Serait-ce vous qui donnâtes 
au comte d’Egmont c&tte aimable leçon de savoir-vivre ? 

'—.Je ne dis pas eela, monsieur. Vous savez aussi, sans aucun 
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doute, que,.deux mois plus tard^.le.même comte d’Eg-mqnt, ayant 
racbiité les oireonstaiices de ce duel de manière à, un avoir .tout 
rhonneur, fut un jour rencontré au'café de la Régence par sôii âd-- 
yersaire, qui l’invita à' sortir, en mettant le doigt sûr- sa bouche.^ éjt 

en lui;disant J ■ • ' , ■ ■ ' . ' . ■ 

. — Oui, monsieur, le fàit est-exact-, et tout Paris, sait'.'aussi. qu’il 

* r * ~ ^ ^ 

fut conduit .au même endroit que la première fois , et qu il ÿ'jeçut 
un second coup'd’épée plus grave encore que le premier. - - 

— C’est cela,;-Je vois que v'ous.connaissez parfaitement Taffaire. - 

A votre-santé; messieurs ! » . . .. • ■ • . ■ 

* . \ P . 

, Le vieillard-porta'son venu à, ses ■ lèvres, et.jeta obliquement 
sur les jeunes gens un regard’indicible de m-°'-l^Ç® 

temeht.. . - ' . ’ • . . . . . ' . ' ■ ‘ 

' ' * - ‘ ‘ * 

- ■.«. Donc, poürsuivit-il. eii posant:son verre, sur d'a .table j vous 

savez aussi que le comte d’Egmont, a^ûnt commis une troisième 

■ . - ■ ^ * 

faute, fut châtié d’un, troïsièmê coup d’épée par son intraitable 
adversaire.? • ' -■ '.' ' v • 

■■ — Nous'savons cela: monsieur ; mais, encore,une fois , est-ce; 
'vous qui avez si sévèrement puni d’Egmont?. , 

. —Je n’ai'rien ..dit de cela. ... 'V' 

— Eli bièn, à quoi bon cette-vieille Iristoire? , ' . '. ' . • 

■ A. vous-adresser une question : Pensez Anus monsieur .lè 
m.arquis, que., puisqu’il s’èst trouvé un homme de cœur capable de, 
châtier ùn étourdi à trois., époques différentes-, il-ne .puisse pas s en. 

; trouver un second qui sache en châtier-trois en un jour? • .; 

' * ' ' * * ' ' ' 

— Monsieur... cette étrà'nge ouestion.;. - * . 

■ -r-A^ous paraît difficjle à résoudre ? Veuillez prendre un- instant 

vos épées, et me suivre dans la’cour, je vous en donnerai la solution 
sur-Iè-cliânip. » , ' \ 

. Le AÔéillard descendit le premier, et les trois jeuliçs gens suivirent 
sans'hésiter celui qui- les provoquait avec tant-de.sangrfroid et'-de 
résolution. -Ils étaient braves-, et bien qu’ils-fussent venus chez- 
Petit-Jean, pour toute autre-chose que pour un duel, ,ils savaient 
qu’ils ne pouvaient reculer sans lâcheté.- ‘ . .- ■ ■ T - 

Arrivé dans la cour,-le petit vieillard ôta sOn habit,, mit^’èpée 
hors'du'fourreau, et s’ad.rèssaiit au marquis ; ■' ■ . .. 
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- « Si-je jiie me trompe, monsieur,-vous êtes, l’inventeur de là dé^ 
liccite conspiration qui lioùs ajamenés ici -; à vous doncl-’honneurde 
passei’.le premier :.M. de Çourtivron seravotre témoin, et je prierai 
M. de Damparis de vouloir bien êtr’è-le mien. )) • ' 

■fc. ■ L - 

. ‘Les trois-jeunes gens échangèrent un. coup d’œil : la'mystifica¬ 
tion.-avait changé de rang. ■ . . 

. Les témoins se rangèrent de .côté, les fers se croisèrent. Pendant 
quelques .instants, de part et d’autre .on se porta et l.’on para quel-' 
ques-bottes. Àprès quelques feintés de la part du chevalier, un vi- 
goiireus coup de fouet fit sauter l’épée du marquis à six pas'de là ; 
le yieiix’chévalier. se baissa, et ramassant l’épée deRosilly, illap'osa 
froidement contre la muraille. . 

. « Et d’une: A votre tour, M, le comte. » '. • 

■ * ^ m 

Le comte se mit en gardé til était pâle, car il comprenait, main¬ 
tenant à, quel homme il avait affaire. Après quelques nouvelles ' 
■feintés, sort épée lui fut arrachée aussi prestement que l’avait été 

^ J . ■ 

celle du'marquis, et elle alla tomber précisément à Icu même place. 
Le .vieillard la ramassa j la-plaça-à côté de la première en disant : 

« Et de deux. M. le baron, je; suis à vos ordres ; M. le marquis 
voudra bien être mon témoin-. )). • 

• Le baron se présenta, croisa-le fer, et fut désârm.é en un instant 
comme .l’avaient'été ses d'éux amis. Le chevalier ramassa encore 
cette troisième épée, la posa à côté .des autres,-puis reriiit tranquil- 
lem'ent son habit, plaça, son arme dans son fourreau, .et, prenant 
sous son bras lès trois épée.sj .il'pria poliment ces messieurs dô le 

A - b 

■ - 1 

.suivre. * ... . v . ‘ ^ .* 

-, ■«; Maître, dit-il au traiteurvoici trois gentilshommes qui ont 
grand appétit. Je ne .puis déjeuner avec eux, parce qu.e je suis at- 

■ * P 

^ - / m 

ténd.û ailleurs ; traitez-les bien, et n’épargnez rien pôur qu’ils soient 

m ■* J 

; satisfaits; surtout-fournissez-leur.de votre meilleuiMan-;-et si le ha¬ 
sard faisait qu’ils n’eusseiït 'pas sûr-eux d’argent pour'Vous payer, 
voici trois braves épées qui répondront de leùr .'dépense.. Ces mes-^ 
sieurs sont de trop bonne maison pour que le signe distinctif de leur 
noblésse reste longtemps, en dépôt dans un caharét.,)) . 

* ^ ^ 'ri 

;-Et comme les-trois jeunes gens Je regardaient .d’un air surpris, il 
.ajouta : 
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« Si quelqu’un de vous, mes jeunes seigneurs, avait quelque ré¬ 
clamation à me faire, il me trouvera chaque soir au café de la Ré¬ 
gence : il demandera M. C/mif/» 

Le vieillard salua avec courtoisie et sortit, . • 

L’histoire ne dit pas jusqu’à quel point nos jeunes étourdis re- 
trouvèrent leur appétit ; mais on assure qu’ils firent bonne conte¬ 
nance, et qu’à la fin du déjeuner, ne voulant pas sortir dans Paris 
avec des fourreaux sans lames, ils sè firent rendre .leurs épées par 
Petit-Jeanqui les fit accompagner jusqu’à leur hôtel par le.garçon 
sérvant, à qui ils remirent le montant de la dépense. 

Quant à'la triple leçon que leur avait donnée l’étranger, sans ■ 
doute ils pensèrent'qu’ils l’avaient justement méritée, puisque 
l’on assure que pas un d’eux,n’alla demander M. Chut au café de la 
Régence. . • 
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Si pour se délasser de leurs longues et-pénibles études classiques, 
mes jeunes lecteurs veulent suivre avec moi la route du chemin de 

_ _ r 

fer de Paris à Corbeil, ils arriveront bientôt, à travers un paysage 
riant et fleuri, à quelques lieues de Paris, et s’arrêteront comme 
moi, à la station'd’Évry, devant la grille d’un ancien et magnifique 
château bâti sous Louis XIV, et qui fut à cette époque un lieu de 
plaisir, de luxe et de fêtes. 

Le château de Petit-Bourg, en conservant aujourd’hui quelques 
dehors pompeux, n’est plus cependant qu’une vaste et pittoresque 
ferme. ■ 

La belle campagne qui l’entoure, la richesse des prairies, la 
beauté imposante des arbres séculaires, les vues étendues et agrestes, 
tout dans ce lieu élève l’âme à la hauteur de l’oeuvre sainte que des 
hommes courageux et dévoués ,n’ont pas craint d’entreprendre, 
sans reculer devant les nombreux obstacles qu’ils devaient rencon¬ 
trer. 

Prosternons-nous, mes chers lecteurs, car ce lieu est béni du 
ciel; il sert d’abri à l’enfance isolée! 

La cloche avait sonné neuf heures ; une centaine de jeunes en¬ 
fants bourdonnant comme un essaim d’abeilles se précipitaient en 
courant follement dans les allées de l’immense jardin. A leur uni¬ 
forme écossais, à leur petit chapeau de feutre verni, et surtout à 
l’air de bonheur et de santé-répandu sur leur visage, il était facile 
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de reconnaître-les jeunes cblons de Petit-Bourg’, pauvres enfants 
sans parents pour la plupart, et qui viennent recevoir dans ce pa-' 

. ternel établissement un abri contre la-misère,, et former en ce lieu- 

« * 

* ‘ * m ' ' 

.unesociétéoucolonieagricûleet-industrielle. - 

Élevés dans ■ des. principes de i-eligio.n et dé,vertu, ces enfants 
peuvent, en recevant une. éducation primaire complète, devenir à 
leur, choix agriculteurs, liorticulteùrs'ou honnêtes ouvriers, suivant 
leur force ou leur capacité. - • ' ■ - 

Admis à Petit-Bourg, l’orphélin reç'oit'foü]’oufs i’accueirie plus 
fraternel et le plus touchant ; à peine a-t-il posé le pied sur le’sèiul 
, de la ferme qü’une troupe de jeunes colons lui sautent au couÿ 

l’embrassent comme un véritabîè frère, le prennent par le bras,-lui 

“ • -■ . * ** ■ * 
apportent à l’instant même tous leurs jouets, le comblent de ca¬ 
resses, se disputent le plaisir de sè placer àoôté'de lui à la -ta-ble,’ 
pour le servir, pour lui être utiles. Aussi, touché, surpris,d’une ré- 

* -, ’-l-l 

ception à laquelle il ne pouvait s’attendre, il sent son'cœur- se gon- 
- fier; -des pleurs-le suffoquent et inondent son visage... Mais laissez- 
les' Couler,, ce sont de douces' larihes, l’orphelin vient de retrouver 
-, une famille. - • , : . ' ■ i' 

. Et le lendemain-si les lài'mes reparaissent, on's{empresse de le 
consoler de nouveau-^ c’est à qui raiderà dàiisdlaccbmplissèment de 
ses devoirs, c’est à-qui lui dira ce. qu’il-,-faut faire ou éviter, c’est'à 
qui écrira pour lui à ses -âinis, à ses parents -s’il lui en 'reste ; c’est 
à qui fera sa pénitencè ou obtiendra sa grâce lorsqu'il éstp'üni... Il 
est devenu pour.tous un objet d’attention et d’affection. ' 

' II, est impossible de ne pas éprouver un'véritable sentiment d’ad- 

fl • * ' ' ’ 

iniration en remarquant l’ordre et la-bonne-tenue des vastes salles, 
-les dortoirs aéré^, les hamacs, -garnis d’un petit matelas, en zostère, 
les classes salubres et-bien -disposées, .les réfectoires,'la chapelle; ■ 
partout un soleil vivifiant,.,partout les'soins les plus paternels et les 
plus minutieux. ; • 

' .Une nombreuse affluence se’-pressait-aux grilles et circulait dans 
les belles:avenues que blanchissaient les marronniers en fleurs.-On 
venait assister à la séance -publique du’. dimanche, séance de justice 
ét d’encouragement,-conseil de famille'dans lequel de jeunes en¬ 
fants viennent’s’accuser timidement, discuter les circonstances.-at- 
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téiiuantes de leur faute; se condamner, prendre les clefs de leur 

■ prisons’y’rendre‘d’eux-mêmes , heureux, de réparer-autant qu’il 
est possible des torts dont ils se repentent, et qu’il est bien rare de" 

• voir 'se rerioùyeler. , . • . • 

J • ~ 

' ; Derrière les .magistrats improvisés., comme aux procès .-célèbres ,• 
des sièges-nombreux, sont occupés par les visiteurs de la journée.; 

, de .jeunes mères de famille, de nonibreux enfants s’y remarquent 
■■ enfouie; mais dans cette .cour de justice, toutes les émotions sont 

■ heureuses et douces,, et l’on voit plus d’une fois.des larmes d’atten- • 
• drissement couler de tous les yeiix e.t les applaudissements éclater 

dé toutes les mains. ' - 

» 

• Et comment ne pas-être, ému en effet, en voyant de si jeunes en¬ 
fants pi’atiquer ■ la.yertu .d’une manière si simple et si naturelle 
qu’ils s’étonnent de.la’récompênse qu’ils en obtiennent! Ce sont 

■ des luttes touchantes de générosité et de dévouement : ici un jeune 
enfant s’est privé volontairement de son matelas et a couché sur la 

. paille pour ques.on camarade malade fût encore mieux couché; un 
autre., à force de privations, est venu à bout d’amasser un .franc 

■ qu’il a porté en sécret à un vieillard infirme. Admis au concours de 
, travail avec son ami, un troisième vient déclarer tout haut que c’est 

- ’ ' ' ' 'P 

uniquement par hasard qu’il l’a emporté' sur lui ; il supplie l’assem¬ 
blée de.lui laisser la.première place .yu’il occupe depuis longtemps 
à si juste titre; mais le premier-à son'tour réclame contre la décla¬ 
ration de son camarade ; il veut absolument qu’il reçoive le’ prix 
qu’il a acquis légitimement : alors les. applaudissements éclatent.dé 
toutes parts, et retentissent encore après que l’on a distribué deux 
prix, l’un au vainqueur, l’autre au vaincu, qui viennent.le recevoir 
en se teriant par la main et se retirent en s’embrassant. ■ 

Plusieurs jeunes élèves de Petit-Bourg sont chargés d'e .mé¬ 
dailles, d’honneur, de livres, d’erieouragements; quelques-uns pour¬ 
tant, nous-le disons à regret, reçoivent-aussi, des réprimandes., 

. mais le fait est rare; car dans ce système d’émulation du bien, 
chaque enfant rougirait de rester au-dessous de son ami, et bientôt 

, ces bonnes habitudes contractées deviennent pour tous une beu- 

► 

r _ 

reuse nature. ' • ' . 

La plus grande des ' récompenses, c’est le cachet de grâce ; or, 
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le croiriez-vous 5 mes cliers lecteurs, ce cachet de grâce tant désiré, 
si difficile à obtenir, qui ne s’achète qu’au- prix d’une longue persé¬ 
vérance de bonne conduite, ce n’est qu’un petit rond de parchemin 

■K 

sur lequel est écrit cachet de grâce, et qui donne le droit de gracier, 
un pauvre camarade puni pour une faute. Avec quelle joiel’heurèux 
enfant vient sauter au cou,du coupable, sécher ses larmes! quel 
bonheur de pouvoir lever l’arrêt qui pesait sur lui ! et comme celui- 
ci est confus et reconnaissant 1 C’est ainsi que l’éducation des colons 
de Petit-Bourg leur enseigne à s’aimer comme s’ils étaient vérita¬ 
blement frères, à s’entr’aider les.uns les autres; et rien n’èstplus 
touchant que cette union de tous. 

Parmi ces jeunes enfants, un d’entre eux fixa plus particulière-, 
ment mon attention; il'pouvait avoir neuf à dix ans; sa,figure 
douce, intelligente, et ses grands yeux' bruns pleins d’une exprès- 

' - I ‘ ^ 

sion mélancolique, semblaient annoncer le sentiment précoce de sa 
position'. Ce qui me toucha surtout, ce fut de. voir les soins qu’il 
prodiguait à un enfant d’environ quatre ans qüi paraissait être son 
frère : il ne le quittait pas un seul instant, et sa sollicitude pour lui 
ne pouvait se comparer qu’à celle de la mère la plus tendre. Ma 
curiosité était vivement excitée : un des professeurs s’en aperçut et 
me dit, avec la bienveillance qui caractérise tous Tes habitants de 
Petit-Bourg : (c Vous admirez notre Paul? — Effectivement, lui ré¬ 
pondis-je, je m’étonne devoir un enfant si raisonnable et sidévoué. 
—-C’est qu’il acquitte la dette de la reconnaissance ; mais pour vous 
expliquer la présence de son jeune frère qui se trouve en contraven¬ 
tion avec les statuts de notre établissement, puisqu’il-n’est ,âgé que 
de quatre ans, je vais vous raconter cette histoire; elle fait honneur 
au cœur de notre Paul, .et j e suis persuadé qu’elle voüs intéressera. 
La voici : ' 


Par une .de ces premières journées du-printemps qui disposent 
le cœur de l’homme heureux à la bienfaisance' et ramènent l’espé¬ 
rance dans l’ame du pauvre, une femme, jeune encore, était assise 
sur un des bancs de bois de l’une des allées couvertes du jardin 
du Luxembourg.-, / , 

A l’excessive, maigreur de ses mains et de son visage, à la. rou- 
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geurüéweuse des pommettes de ses Joues, et surtout à la.toux sèche 
et fréquente qui s’échappait de sa poitrine, bn pouvait facilement 
juger qu’elle était déjà fort avancée vers le terme d’une de ces ma¬ 
ladies contre lesquelles tout l’art de la médecine ne saurait lutter. 
Ses vêtements de deuil annonçaient la perte qu’elle avait dû faire, 
et la timidité de son regard, autant que la propreté mesquine de sa 
mise, disaient une honnête misère. 

. De tempb à autre elle suspendait un travail d’aiguille qui capti¬ 
vait activement, son attention , et suivait des yeux avec une tendre 
sollicitude-deux jeunes garçons qui, debout à quelques pas d’éUe, 
regardaient d’un air d’envie les jouets nouveaux pour eux, et les 
attrayantes friandises de toute espèce qu’étalaient avec une sorte 
d’orgueil une troupe heureuse de petits enfants joyeux et gâtés. , 

- L’aîné de ces jeunes garçons pouvait avoir huit ans; sa figure 
était douce, expressive ,• et son front élevé révélait Une intelligence 
et une sensibilité précoce. . . • . : 

n y avait longtemps déjà que Georges., le plus jeune de ces deux 
enfants, avait tiré son frère par le bras en lui disant d’un petit air 
boudeur: « Paul, j’ai faim. » 

Paul n’avait pas répondu, mais il ramenait doucement l’enfant 
près de la pauvre veuve, et, quand il fut près d’elle, il lui dit à voix 
basse et, d’un air embarrassé : 

« Mère,. Georges dit qu’il a faim..» 

La malade sortit silencieusement, d’un petit panier un morceau 
de pain sec et noir, en.fit deux parts égales et le distribua aux deux 
frères; le petit Georges commença par retourner le pain en tous 
sens ; frustré dans sa .gourmandise enfantine, il fit une petite moue 
de désappointement assez comique , puis l’appétit 1,’énipprtant, il fit 
disparaître promptement sous .une rangée de petites dents blanches 
et aiguisées le triste morceau de pain qui composait tout le repas.' 

« Et toi, mère, dit l’aîné, tu ne gardes rien ? ' 

— Je n’ai.pas répondit la pauvre mère; d’ailleurs dans 

une heure au plus tard j’aurai fini mon travailj et avec cet argent... 

— Mère 5 je ne mangerai pas sans toi,.tu le sais bien; d’ailleurs 
je n’ai pas faim non plus; )> et en disant cela, 1 enfant cassait en 
deux parties le pain qui lui avait été destiné, puis, passant son bras 

- J t 
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au COU,de sa nière. lui paiiaiït à ■\'oix basse,.et de Pair le plus cares- 
sant, il. approcha’sa'jolie tête brime de sou pâle-visage et rembrassa 
.à plusieurs .reprises. Üne larme glissa silenbieuse sur, la joue-de la. 
veuve qui serrant l’enfant contre son cœur lui dit tout haut et avec 
élTusion : «.Paul,'tù es un bon garçon 1 » ' ■ . 

A l’autre extrémité ilu banc qu’occupait Georges , un .étran-,. 
ger venait d’être témoin de cétte. scène touchante de'générosité et 
de misère.'Plus d’urié fois’ir avait détourné la tête, car uhe larme 
indiscrète aurait p'u trahir son émotion; iPse leva précipitamment 
et allait s’éloigner-,'lorsque, paraissant réfléchir, iPrevint sur ses 

'1 1 M ■ ' 

pas, et profltant d’iin'. instant où Paul avait lés yeux'fixés sur lui,. 
iPlui fit signé de là main: l’enfant s’approcha, ’ 

« Le .no.m de voti’e mère? mon enfant. • • . ■ .. 

— M“ • Georges, répondit Paul. - ' . 

— Sa demeure? '... ... • ' ' 

. ^— Rue des Canettes, n" 20, près Saint-Sulpice.. • 

—^ C’est bien ; et maintenant, pour vous remercier de votre obli¬ 
geance, qu’-enez ceci et; remettez-le à votre mère .; elle vous achètera.^ 

■■ ■ fc r ' 

le jouet qui vous- fera plaisir; » et •comme Paul hésitait à prendre 
ce que-l’inconnu lui présentait, il ajouta : « Prenez, donc, mon en¬ 
fant, je suis-un ami,' et je vous reverrai bientôt. )>• ■ . . 

L’enfant tout joyéüx accoürut hors de lui : te Mère ! mèref 
voila pour'toij dit-il en. posant une pièce d’or' sur le tablier de fa 


veuve. 




— Paul, qu’aMu fait, mon enfant?»'lui dit M”*' Georges; et elle • 
questionne Paul-, qui lui répète mot pour mot lés paroles'dé l’incon¬ 
nu,. Mais r.honnête mère ne balance pas un instant entreda, misère 
et les scrupules de sa conscience; cet étranger s’est trompé certaine- . 
ment : il a cru donner à Paul l’argent d’un jouet,- cette pièce devient 
un dépôt sacré ; .et elle ne se rassure qu’en pensant, que l’ineonnu -a " 
emporté son adresse et son nom. ' ■ . -, ' ' 

■ Huit jours s’étaient écoulés- depuis cette .rencontre ;. M”® Georges. ' 
un-matin s'était levée plus triste que de .coutume ;.-rhQrizon s’était . 
encore reinbrùni pouf la pauvre famille, l’ouvrage allait manquer; ;. 
ce gain si petit, si modique, qu’.elle n’obtenait qu’au-prix d.’un long 
et laborieux travail, lui avait été durement refusé; sa m-àladie ne. ' 
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lui permettait pas de le rendre assez promptement, une autre plus 
habile avait eu la préférence! Donc, cette ressource, insuffisante 
pour trois, mais qui pourtant les empêchait de mourir, leur était 
enlevée! La pauvre femme sentait son cœur défaillir à l’idée de 
mendier : elle! la veuve de Georges, honnête et bon ouvrier! elle 
qui avait eu ses jours de tranquillité et d’aisance! Elle n’avait pas 
longtemps à vivre, elle le sentait; mais les enfants, les pauvres en¬ 
fants, que deviendront-ils ? 

Paul et Georges dorment encore , heureux de leur impré¬ 
voyance d’avenir, de leur prompt oubli du passé, et la pauvre 
mère pleure et trouve encore quelque bonheur à pouvoir leur cacher 
ses larmes. 

Tout à coup on frappe à la porte de la mansarde. M“‘ Georges 
vient ouwir et rougit en reconnaissant à l’instant même le bien¬ 
veillant inconnu qu’elle n’a pas oublié : «Monsieur, dit-elle avec 
timidité en jetant les yeux autour d’elle, troublée du dénûment dans 
lequel un étranger la surprenait, monsieur, excusez-moi ; depuis 
que mon pauvre mari est mort... « Et elle lui présentait toute con- 
fuse la seule chaise qui se trouvât dans sa chambre; puis sans don¬ 
ner le temps à l’inconnu de s’expliquer, elle courut au petit coffre 
de bois blanc, en tira la pièce d’or qui était soigneusement enve¬ 
loppée, et la lui présenta en disant : « J’avais bien pensé, mon¬ 
sieur, que c’était par erreur... « Touché dé cette preuve de probité 
au milieu de tant de misère, l’étranger l’interrompit, et, lui pre¬ 
nant la main avec l’air bienveillant de l’intérêt : (t Vous vous 
trompez étrangement sur le motif de ma visite, Tui dit-il, je dé¬ 
sire obtenir votre confiance, madame Georges, dans le. but de vous 
être utile, ce que j’espère si les renseignements qu’on m’a don¬ 
nés sont exacts. On assure que l’aîné des enfants quej’aivusprèsde 
vous est un pauvre orphelin que vous avez recueilli il y a quelques 
années, et la charge de cet enfant déjà grand doit augmenter encore 
de beaucoup l’état de gêne dans lequel vous a placée la mort de 

votre mari. 

— Il est bien vrai, monsieur, Paul n’est pas mon fils, mais le 
ciel m’est témoin que s’il fallait choisir entre lui et Georges je ne 

saurais le faire. Je sortais un soir, je le trouvai près d’une borne 

19 
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OÙ il pleurait amèrement, le pauvre enfant J perdu qu’il était dans 
les rites de Paris, lui étranger à cette grande cité, sans père ni 
mère, sans personne au monde pour le soutenir et le guider au 
milieu des dangers nombreux qui l’entouraient, mourant de faim, de 
froid, car il n’avait pas mangé depuis trois jours, n’osant mendier, 
n’ayant heureusement rencontré personne qui lui apprît à voler. 
Hélas! il avait pour alcôve le seuil d’une porte, pour oreiller une 
pierre humide, et pour couvrir ses raemhres demi-nus les brouil¬ 
lards glacés de la nuit. Je ramenai le pauvre orphelin; mon mari 
vivait encore, nous n’avions pas d’enfant, et nous pouvions être 
utiles quelquefois à de plus pauvres que nous. Mon petit Georges 
vint ensuite, mais je n’en aimai pas moins mon cher. Paul comme 
une véritable mère ; j’espérais l’élever, lui donner un état, mais, 
hélas! la force m’abandonne, la mort est dans mon sein, toutes mes 
ressources sont épuisées, et le sort futur de mes deux enfants me 
désespère. , ' , 

— Yous avez un noble cœur, madame Georges, et je bénis, le 

ciel qui m’a envoyé vers vous pour concourir à l’œuvre sainte 
que vous avez si courageusement entreprise; consolez-vous, et 
cessez d’être inquiète sur le sort de Paul; je dispose en sa faveur 
d’une place à la colonie de Petit^Bourg, et lorsque Georges aura ' 
aussi atteint l’âge exigé par le règlement, je serai peut-être assez 
heureux pour l’y faire entrer à son tour. Je reviendrai dans quelques 
jours. » • 

La pauvre veuve prit la main de ce bienfaiteur et des larmes si¬ 
lencieuses furent sa seule réponse. 

L’enfant qui avait tout entendu s’était levé sans bruit; il vint se 
j eter au cou de M“® Georges et lui dit en sanglottant : <( Je vais 
donc te quitter ! 

— Pour être utile à votre mère adoptive dans quelques années,, 
cher enfant. » 

Cette réflexion sécha aussitôt les larmes du bon Paul. «Oh! 
merci, monsieur, merci, je me rendrai digne de toutes vos bontés. » 

Huit jours après, l’inconnu, avec la joie que met au coeur la-pen¬ 
sée du bien que l’on apporte, montait lestement l’escalier noir qui 
conduisait à la chambre de Georges. Mais lorsqu’il fut arrivé 
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au dernier étage un bruit de sanglots étouffés vint frapper son 
oreille, et il entrevit confusément, accroupie sur les marches, une 
ombre noire et immobile ■; c’était Paul, qui pour la seconde fois 
était sans asile et sans mèrel La pauvre Georges avait cessé de 
souffrir. 

L’étranger, s’approchant de l’enfant, essaya de le consoler « Je 
vous emmène, cher Paul, essuyez vos larmes, venez embrasser une 
dernière fois celle dont la bonté vous avait recueilli et soumettez- 
vous à la Providence. ■ 

— Et mon frère, monsieur? mon frère ! Oh 1 jamais je ne l’aban¬ 
donnerai; je resterai, monsieur, je mendierai pour lui, mais je ne 
le quitterai pas. O mon Dieu! s’écriait-il en sanglottant et en se 
mettant aux genoux de son protecteur, ayez pitié de lui comme vous 
avez pitié de moi! Adoptez-le, je vous en supplie, pour l’amour de 
moi qui vous aimerai tant 1 

— Mais qui le soignera, mon cher Paul? Nous n’avons personne 
à Petit-Bourg pour veiller un enfant aussi jeune. 

— Moi, monsieur, inoi, adoptez-le; car pendant qu’il atteindra 
ses huit ans, qui donc le nourrira? Il mourra de faim ou il devien¬ 
dra un mauvais sujet. 

— C’est bien, très-bien, mon cher Paul, lui dit le bon directeur 
(car c’était lui-même) en l’étreignant dans ses bras, nous ferons une 
exception en sa faveur parce qu’il ne faut pas laisser échapper la 
seule occasion peut-être que le ciel t’envoie d’acquitter ta dette en¬ 
vers la digne femme qui t’avait recueilli ; deviens donc à ton tour son 
bienfaiteur; sois le protecteur, plus que cela, le père du pauvre 
Georges; sèche tes larmes et remercie le ciel de la sainte pensée 
qu’il vient de te mettre au cœur. « 

Vous les avez vus tous deux, madame, et vous avez pu remarquer 
combien sont touchants les soins de Paul pour son frère adoptif; il 
le soigne la nuit et le jour avec la même sollicitude; la privation de 
sommeil, les soins continuels et les plus minutieux, rien ne le re¬ 
bute , tout cela lui paraît trop peu de chose pour acquitter la dette 
de son cœur reconnaissant, 

Paul, qui se livre de préférence à l’agriculture,' est maintenant 
un de nos meilleurs élèves; il a successivement obtenu les premiers 
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prix et les premières places, et le souvenir de la bonne femme qui 
l’avait adopté peut seul balancer son attachement à sôn frère et son 
dévouement pour nous. 

'fc ■ ' " 

Je remerciai le bon professeur de sa touchante et simple histoire, 
et je m’en revins le cœur pénétré de douces émotions. 

Allez donc comme moi visiter Petit-Bourg-, nies jeunes lecteurs ; 
vous serez bien accueillis, et après une séance du dimanche, vous 
reviendrez avec l’amour du bien et le désir d’être utiles à vos frères. 






. C’était en 1743, par.une bfelle matinée du mois de mars; la mer 
était calme et unie, le flot azuré dé la- marée montante venait se 
briser doucement sur la plage qu’elle blanchissait de sa mousse 
écumeuse. 

Sur le port de Dieppe, et prêt à mettre à la voile, doucement sou¬ 
levé par les vagues, se balançait un beau navire, au port fier et 
majestueux, à la riche et solide structure. Au-dessoüs de sa poupe 
sculptée et dorée avec luxe-, on lisait en gros caractères : PEspé- 

^ ■■ i 

rance i 

De jeunes mousses s’élançaient au milieu des cordages, dépliant 
les voiles, et se suspendaient-en voltigeant, aussi lestes, aussi agiles 
dans leurs sauts et leurs exercices que les plus légers habitants des 
forêts. Six heures du matin venaient de sonner, le soleil ne mon¬ 
trait pas encore ses rayons lumineux, mais, comme un disque de 
feu, il paraissait sortir du sein de l’Océan. 

. Une foule de spectateurs assistaient à l’embarquement des nom¬ 
breux voyageurs qui s’apprêtaient à partir pour les Indes;- des 
femmes de matelots embrassaient leurs maris en pleurant; de 
-pauvres veuves regardaient avec tristesse leur unique enfant, l’es¬ 
poir de leurs vieux jours, s’éloigner et suivre comme leur père une 
destinée hasardeuse où lui-même avait trouvé la mort. 

Sur cette plage, au milieu- de la foule, on remarquait une jeune 
fille de onze à douze ans, dont les traits doux et gracieux portaient 
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renipreinte de larmes récentes. Une femme, jeune encore, s em¬ 
pressait autour d’elle; à l’air de sollicitude qu’elle mettait dans ses 
soins, on devinait une mère. Quoique le visage de cette femme 
parût contracté par la douleur, elle ne pleurait pas ; de temps à 
autre elle regardait avec un air d’intelligence, et comme pour s’en¬ 
courager à retenir des larmes prêtes à s’échapper, un homme d’une 
cinquantaine d’années, qu’à son costume sévère et sa grise mous¬ 
tache on reconnaissait pour un vieux militaire. Cet homme était 
M. Brenner, le père de la jeune fille. 

« Briella, dit M“® Brenner à l’enfant, en ramenant sur ses 
épaules une mante modeste, mais bien ouatée, et telle qu’on les 
portait à cette époque, Briella, sois courageuse, ma fille, deux 
années sont vite passées, et alors quelle joie de nous retrouver! Tu, 
vois, moi, je ne pleure pas, je suis forte; — et la pauvre mère se 
détournait pour cacher une larme qui glissait malgré elle sous sa 
paupière. — Tu, vas rejoindre ma bonne sœur qui t’aime, qui te 
rendra heureuse; Madeleine aura soin de toi pendant la traversée, 
je t’ai recommandée à notre ami le capitaine Volf, et puis, tu le 
sais, il le faut; et la nécessité, chère, enfant, que de sacrifices elle 
impose! 

— Que t’apporterai-je, mère, en souvenir de ce grand voyage, 
et pour te prouver que je pense toujours à toi? dit tristement 
Briella., 

— Rien, chère enfant, rien; mais, j’y pense, apporte-nous un de 

ces.petits oiseaux, de cette espèce si rare que l’on nomme serin; ils 
sont, dit-on, fort communs dans l’Inde ; il sera pour moi d’un grand 
prix, car il me rappellera toujours la joie de ton retour. » . ' 

En cet instant la cloche du départ se fît entendre; chaque 
voyageur s’empara de ses paquets; M. et M"' Brenner accom¬ 
pagnèrent leur enfant jusqu’auprès du capitaine, puis après Tavoir 
longtemps embrassée, après lui avoir fait, ainsi qu’à Madeleine, 
mille et mille recommandations, ils se séparèrent, et l’on vit alors 
le vieux militaire, dont la figure était tout à l’heure impassible et 
froide, essuyer une larme furtive qui glissa sur sa grise moustache. 

Le vaisseau se balança majestueusement sur lui-même; puis on- 
vit les voiles se gonfler, et la lourde machine fendit, d’un vol 
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prompt et rapide comme celui du goëland, l’onde calme et azurée. 
A. travers les larmes dont son visage était, couvert, M*"® Brenner 
crut entrevoir une petite mante grise, un mouchoir blanc s’agita... 
c’était Briella qui jetait à sa mère un dernier adieu. Et quand le 
vaisseau ne .parut plus qu’un point imperceptible, ce bon père et 
cette bonne mère .retournèrent dans la ville de Dieppe où était 
fixée leur demeure, les yeux gonflés et n’osant s’interroger sur l’état 
de leur cœur. 

M“® Brenner avait été mariée fort jeune à M. Brenner, qui avait 
servi pendant dé longues années en qualité d’homme d’ai’mes dans 
les armées du roi. 

Longtemps ce bon ménage avait joui d’une heureuse médiocrité, 
lorsque tout à coup un licenciement général vint enlever à 
M. Brenner les moyens d’élever sa jeune famille, dont Briella 
était l’aînée, et qui se composait encore de deux jeunes garçons, 
Gustave et Jules. 

On écrivit à la sœur de M”“® Brenner qui habitait les Indes, et 
qui, plus heureuse que sa sœur, devait au commerce une position 
sinon brillaiite, du moins indépendante et assurée, Six mois plus 
tard, on reçut la réponse de M”® Delmare; voici ce qu’elle con¬ 
tenait : 


(( Ma chère et bien aimée sœur, 

» Au moment où ta lettre m’est parvenue, je me disposais moi- 

■■ J 

même à t’apprendre la -perte douloureuse que je viens de faire. J’ai 
perdu l’ami, le protecteur que le ciel m’avait donné. Je ne te dirai 
pas ma-douleur; votre bonne amitié à tous pourrait seule me con¬ 
soler; je ne murmure pas contre la Providence, je me soumets et 
j’adore ses décrets. Tu n’es pas heureuse, chère sœur! l’avenir 
t’effraie pour ta jeune famille, console-toi! je suis encore assez 
riche pour que nous ayons tous au delà du nécessaire. Je vais 
retrouver du courage et je ferai pour vous ce que j’aurais négligé 
pour moi-même. Je vais m’occuper, dès à présent, delà vente de 
ce que. je possède ici, et lorsque j’aurai réalisé mes fonds, je volerai 
vers vous, je vivrai près de vous, et vous me paierez en tendresse 
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ce que je vous donnerai en.bien-être; alors je ne serai plus isolée, 
alors j’aurai une famille et des enfants... Ohl le ciel a été encore 

bien généreux envers moi ! 

)) Mais écoute, ma bonne sœur, il y à encore loin d’ici à cette 
heureuse époque : il me faut au moins deux grandes années pour 
liquider, vendre, etc., et sais-tu.ce que c’est que deux années 
passées seule, sans un cœur qui vous aime, sans un regard qui vous 
suive, qui vous cliercbe? Clara, je le sens, pour moi c’est la mort. 
Quand je me lève et que je me trouve seule, je pleure; quand je me 
mets à table et que je vois ce vide qv!il a: laissé,je pleure; ma santé 
est fortement altérée, enfin je sens que je ne résisterais pas long¬ 
temps. Si tu as encore un peu d’amitié pour moi, écoute, ma bonne, 
sœur, la prière que je vais te faire : envoie-moi Briella. Je te vois 
te récrier, m’accuser d’égoj'sme; nonl non, ma bonne sœur, je 
sens tout le prix d’un tel sacrifice; mais c’est la vie que, je te 
demande! Tu sais si je l’aimerai, cette chère enfant, tu sais si elle 
sera .heureuse; je soignerai son éducation; à toi il te reste encore 
un lüari qui t’âdore, deux jolis enfants qui te chérissent... Je près- 
serai, j’activerai mes démarches, et bientôt tu nous réuniras toutes 
deux dans tes bras. ■ ' , 

,» Adieu; envoie-moi*sui-le-champ ta réponse, et songe que c’est 
la vie ou la mort que j’attends ! » 


M. et Brenner se consultèrent pendant quelques jours. 
Enfin,- il fut convenu que l’on enverrait -Briella chez sa tante ; on 
en parla à la jeune fille qui, soumise et pleine de tendresse, com¬ 
prit qu’elle devait en cette occasion se sacrifier au bien-être futur 
de sa, famille, et répondit en pleurant qu’elle était prête à sum’e la 
volonté de ses parents et à s’immoler au bonheur de tous. 

Ainsi que nous venons de le voir, Briella venait de s’embarquer 
par un temps frais et calme sur le beau bâtiment l’Espérance^ qui 
faisait voile vers les Grandes-Indes. 

La pauvre enfant resta sur le pont du vaisseau jusqu’à ce qu’elle 
eut cessé d’apercevoir le port; alors elle descendit à l’intérieur et 
versa des larmes amères, car Briella n’était pas légère comme le 
sont beaucoup de jeunes filles de son âge; l’attrait d’un grand 
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voyage et le changement .avantageux de sa position future ne ba¬ 
lançaient pas dans son cœur le regret de quitter sa famille. 

Quant à Madeleine, attachée à Brenner dès son mariage, 
elle avait parcouru sans murmurer les phases de sa bonne et de sa 
mauvaise fortune; c’était une de ces créatures fidèles et dévouées 
comme on en trouve peu aujoui’d’hui ; l’égoïsme de notre siècle en 
a détruit l’espèce. Madeleine grandissait à ses propres yeux, et de 
la confiance qu’on lui témoignait en lui donnant la direçtion de 
Briella, et de toute l’importance qu’elle attachait à ce grand voyage 
qu’elle allait faire. « Quand je raconterai, disait-elle avec une va¬ 
nité comique, quand je raconterai que je suis allée à Pondichéry, 
en vérité. Mademoiselle, je suis bien sûre que bien des gens ne 
voudront pas me croire ! » et peu. s’en fallait, dans sa naïveté aven¬ 
tureuse, que la bonne Madeleine ne désirât un naufrage pour ajou¬ 
ter à cette importance qu’elle se supposait. Cependant , à cela près 
du mal de mer dont elles furent incommodées toutes deux dans les 
premiers jours, 71 n’arriva pas le moindre retard ni. le: plus léger • 
accident. 

Ce fut le 16 septembre 1745 que M“® Delmare embrassa cette 
nièce qu’elle chérissait par avance, bien qu’elle ne la connût pas; 
mais lorsqu’elle eut entrevu Briella , quand elle vit sa figure si 
douce, si intéressante sé couvrir de larmes d’émotion en l’aperce¬ 
vant, alors la bonne tante sentit pour la jeune fille un véritable 
amour maternel ; elle la serra sur. son cœur, la couvrit de baisers et 
l’emmena toute joj'euse dans une jolie maison qu’elle habitait à la 
ville Blanche, située au milieu d’une vallée délicieuse et à,peu de 
distance du port de Pondichéry. 

■ M“° Delmare s’empressa de-choisir pour sa nièce une institu¬ 
trice française afin de continuer l’éducation de Briella, et bientôt la 
jeune fille répondit si bien à ses soins qu’elle fit en peu de temps 
de rapides progrès., 

« Comme ma mère sera heureuse en me voyant cette science de 
plus! )) disait-elle, et Briella étudiait avec une ardeur infatigable. 

Un matin, le cocotier, leToananier, le palmier n’étaient encore 
éclairés que par la lueur rougeâtre du soleil levant ; le vacoua, 
arbre favori de Wishnou, laissait pendre négbgemment ses lai’ges 
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fleurs parfumées , et ses feuilles roulées en cornets semblaient se 
livrer au sommeil ; le giroflier, aux corolles blanches et parfumées, 
- et mille autres plantes aromatiques se berçaient doucement à la 
brise du matin, dispersant au hasard leurs pai’fums pénétrants et 
enchanteurs. 

Assise sous un délicieux bosquet, Briella était plongée dans la 
ravissante contemplation de cette riche et pompeuse végétation. 
Elle suivait des yeux avec étonnement, cette énorme liane, espèce 
particulière de palmier dont la. tige s’égare en serpentant à plus de 
trois cents pieds, qui suspendue aux branchés des arbres les plus 
élevés, les décore de longues et gracieuses guirlandes, et qui cou¬ 
pée plus tard forme de jolies cannes élégantes et flexibles que l’on 
nomme rotins ou joncs. 

Tout-à-coup Briella vit s’abattre, à deux pas d’élle, un de ces 
charmants oiseaux si communs dans l’Inde et si rares en .France 
qu’ils y étaient alors presque inconnus; il était du plus beau jaune, 
et ses plumes soyeuses et luisantes avaient l’éclat de Tor ; sans 
doute le pauvre petit avait été poursum par quelque oiseau de 
proie, car il était immobile et paraissait fasciné par la terreur : 
lorsque Briella tendit la main pour le saisir, il' se laissa prendre 
sans essayer de s’enfuir; mais son cœur palpitait avec violence, sa 
. prunelle était dilatée. 

La jeune fille fut d’abord enchantée de l’espoir de posséder ce 
charmant oiseau, mais ayant un instant réfléchi elle ouvrit la main. 

« Va, dit-elle, va-t-en pauvre petit, tu mourrais dans l’esclavagej 
tu n’y es pas nél » Le serin se sentant libre se posa sur les doigts 
de BrieUa, secoua son joli plumage, releva en forme d’aigrette le 
fin duvet qiü recouvrait sa tète, puis s’élança en faisant entendre un 
petit cri d’appel. Au fond du bosquet d’orangers pamplemousses,-, 
une autre voix plus douce lui répondit aussitôt par un cri d’inquié¬ 
tude et d’alarme. Alors Briella suivant des yeux l’élan du petit pri¬ 
sonnier, le vit s’alDattre à deux pas d’elle entre un caféyer et un 
oranger ; bientôt elle aperçut suspendu mollement entre deux bran¬ 
ches , et artistement caché sous un bouquet de feuilles épaisses et 
luisantes, un petit nid, le plus soigné, le plus joli, le plus coquet de 
tous les nids. La mère attentive couvait avec ardeur. Oh! si.la jeune 
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fille eût pu sans être cruelle renvoyer cette bonne mère, comme 
elle se fût sur-le-champ emparée des enfants, car elle se ressouvint 
aussitôt de la promesse qu’elle avait faite à sa mère. 

Briella s’éloigne pensive, et chaque matin, avant le lever du so¬ 
leil, elle retourne sous le bosquet près du grand palmier qui abrite 
le nid ; mais la jeune mère est là, toujours là, épiant, couvant, gar¬ 
dant le fruit de sa tendresse avec une persévérance désespérante ; 
elle ne sort pas même pour trouver de la nourriture; son époux va, 
vient, cherche, et vingt fois le jour rapporte dans son petit bec de 
quoi suffire au ménage. Briella se désespère : enfin un jour elle ap¬ 
proche!... O joie! ô bonheur! quatre petits affamés présentent en 
criant la tête hors du nid; la mère est absente! Briella, tremblante 
de joie et de remords, s’empare de la couvée et s’enfuit précipitam¬ 
ment, car elle sent dans son cœur qu’elle vient de faire une mau¬ 
vaise action, et certainement si cette jeune fille n’eût eü en vue que 
son plaisir, elle eût été bien coupable ; mais elle voulait tenir la 
promesse qu’elle avait faite à sa mère, et nous devons l’excuser. 

Elle installa les petits oiseaux dans une chambre bien close, bien 
disposée; il n’y avait pas dans tout Pondichéry de duvet assez fin 
pour les couvrir, de biscuit assez délicat pour les nourrir ; du reste, 
fort peu soucieux de l’absence de leur mère, les petits ingrats gran¬ 
dissaient à vue d’œil, tendant toujours leur petit bec et demandant 
-toujours, sans le moindre scrupule, sans la moindre crainte de 
lasser la patience de leur bonne nourrice dont la tendresse et les 
soins étaient infatigables. 

Les deux mâles, déjà forts, essayaient timidement leurs ailes; 
Briella les nomma Soleil et Brin-d'O'r', les deux petites femelles 
reçurent le nom de Goquerette et Jonquille : elle fit préparer deux 
charmantes cages en bois de rose dont le dessus était garni d’un 
tapis de mousse verte et fraîche; de jolis bâtons en ivoire la traver¬ 
saient de toutes parts ; enfin, le luxe le plus recherché présida à la 
confection de leur petit palais. 

Bientôt ils firent entendre de joyeux gazouillements, puis des 
mélodies cadencées, bizarres, inconstantes comme les gentils musi¬ 
ciens qui les composaient, mais qui remplissaient le cœur de la 
jeune fille de joie et d’espérance. Briella, avec une patience incon- 
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cevable dans une jeune fille presque enfant encore, parvint à leur 
apprendre à parler; et ce fut un beau jour que celui où, pour la 
première fois, ils interrompirent leurs légères chansons pour pro¬ 
noncer distinctement: J'aime 'pajta^ j'aime maman;... puis ve¬ 
naient les noms de Gustave et de Paul., les frères dé Briella, et mille 
gentillesses que nos petits"chantres débitaient avec un aplomb et 
une netteté inconcevables. 

Bientôt Coquerette fut unie à Brin-d’Or, et Soleil devint l’heu¬ 
reux époux de Jonquille; et nous devons dire en écrivain conscien¬ 
cieux, que jamais ménage ne fut plus uni et plus constant. 

De cette union naquirent quatre petits serins non moins distin¬ 
gués que leurs chers parents, mais dont malheureusement l’histoire 
a négligé de conserver les noms. 

. Deijnare s’était attachée de plus en plus à sa nièce. L’instant 
du départ approchait; elle lui fit cadeau d’une charmante parure 
de perles très-rares et qu’elle désirait depuis fort longtemps. Cette 
parure fut enfermée soigneusement avec plusieurs petits objets de 
toilette dans un grand coffre de bois de noyer ; toutes les affaires de 
liquidation étant terminées, et l’argent envoyé en France, Del- 
mare prit avec elle seulement le nécessaire ; les petits oiseaux fu¬ 
rent établis avec de grandes précautions, de manière à ce qu’ils ne 
souffrissent pas du transport. On y ajouta, en cas d’accident, une 
seconde cage remplie d’une douzàine de serins tout aussi précieux, 
mais moins bien apprivoisés: • 

Ce fut exactement deux a ns après avoir quitté sa famille quë 
• Briella, accompagnée de'sa tante et de sa. fidèle Madeleine, monta 

J 

sur le Sphinx appareillait 'pour la France où la famille Brenner 
les attendait ave une grande impatience. 

Les premiers jours dé la traversée furent heureux. Mais une nuit 
M™' Delmare et Briella furent réveillées par un bruit sourd et sin¬ 
gulier; le navire se balançait avec fureur, le ciel était sombre et de 
fréquents éclairs sillonnaient les nuages ; la mer roulait en gron¬ 
dant d’énormes, flots entraînant le vaisseau qui, suspendu à leurs 
flancs, retombait ensuite avec un horrible fracas ; on entendait le 
craquement des mâts, un vent impétueux avait brisé les voiles, tout 
l’équipage sur pied se regardait pâle de terreur. Les .matelots ma- 
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nœuvraient encore courageusement, mais ils invoquaient Notre- 
I3ame-d.e-Grâce et de Bon-Secours. La pauvre Briella priait avec 
ferveur. Oh! comme elle tremblait, la pauvre enfant, dans la crainte 
de ne plus revoir sa bonne mère 1 Sans doute le ciel fut touché de 
son innocente prière, car le vent cessa peu à peu, le ciel reparut 
bleu et transparent, le courage revint au plus poltron, et, jusqu’à 
Madeleine, tout le monde avait retrouvé la voix et la parole. 

Tout-à-coup un cri de surprise et d’effroi retentit dans le bâti¬ 
ment : une horrible ouverture se montre béante au vaisseau, et sa 
large fente, qui semble grandir à vue d’œil, laisse pénétrer une si 
grande quantité d’eau que le vaisseau ne peut manquer d’être sub^ 
mergé. On aperçoit au loin les îles Canaries ; mais comment arri¬ 
ver jusque-là I 

Sur l’ordre impérieux du capitaine, marchandises, argent, effets 
précieux, tout est précipité dans la mer aux yeux éplorés du pauvre 
voyageur qui suit jusqu’au fond des flots sa fortune, sa dernière es¬ 
pérance , heureux encore de l’espoir de sauver sa vie ! 

l\Iais tout est inutile ; la consternation est à son comble, et bien¬ 
tôt le canon d’alarme retentit. Déjà l’on entrevoit la mort, déjà le 
navire s’abaisse sur lui-même, lorsque de nombreuses barques ap¬ 
paraissent au loin, venant au secours de l’équipage. 

A peine tous les passagers eurent-ils le temps de s’y précipiter 
en foule, que le malheureux vaisseau disparut au fond de la mer. 

Au milieu du tumulte et de la confusion d’un si triste événement, 
la cage contenant les douze serins disparut, et l’on ne retrouva pas 
la jolie parure de Briella qui, tout occupée du désir dé satisfaire sa 
bonne mère, n’avait pensé qu’à la sûreté de ses petits élèves, qu’elle 
n’avait pas un seul instant abandonnés. 

On aborda au bout d’une heure les Canaries, on gagna Gomère, 
petite île très-fertile, dont les montagnes formées de-granités et de 
schistes sont couvertes de forêts et de vallées. 

Tous les voyageurs se dirigèrent vers l’auberge de Saint-Sébas¬ 
tien pour attendre le passage d’un nouveau bâtiment faisant voile 
vers la France. 

En passant dans une fraîche vallée, délicieusement arrosée et 

, _ y 

plantée d’orangers, de myrtes et d’oliviers, Briella voulut s’assurer 
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par elle-même sijes précieux habitants de la cage n’avaient pas souf¬ 
fert : elle ouvrit doucement une des portes 5 mais au moment où 
elle essayait d’y passer la main, Brin-d’Or,, ennuyé sans doute de 
ee long esclavage, glissa sous, les doigts de la jeune fille, et tout 
joyeux de sa liberté alla se percher à quelques pas d’elle sur la cime 
d’un palmier. 

Dire l’étonnement, la douleur de la pauvre Briella serait une 
chose impossible ; elle s’élança sur la trace du fugitif appelant Brin- 
d’Or de la voix la plus douce ; mais Brin-d’Or, plus léger, plus 
gracieux que le papillon, était aussi plus capricieux que lui; il sau¬ 
tillait de branche en branche, effleurant de ses petits pieds délicats 
le caféyer:,. le bananier, le myrte, le magnifique jasmin des Açores, 
butinant comme l’abeille de fleur en fleur et ne s’arrêtant à au¬ 
cune. 

Parfois il redressait son mignon corsage, lustrait ses blondes 
ailes, soulevait avec coquetterie l’aigrette d’or qui couronnait sa tête, 
et aiguisait son joli bec rose, sur l’écorcepolie des orangers.. Il regar¬ 
dait Briella d’un petit air vagabond et mutin qui faisait trembler la 
pauvre jeune fille, et chaque fois que, pleine d’espérance, elle avançait 
la main pour le saisir, il disparaissait dans le feuillage argenté des 
oliviers, débitant audacieusement et d’un petit air effronté ces jolis 
mots de tendresse, que Briella lui avait appris avec tant de persévé¬ 
rance et de peine. Déjà le soleil avait disparu derrière les mon¬ 
tagnes, et le silence n’était plus interrompu que par le cri du grillon 
et le chant des oiseaux, lorsque, fatigué d’une liberté à laquelle il 
n’était pas accoutumé, l’enfant prodigue se laissa tomber épuisé 
dans les mains de sa joyeuse maîtresse. 

On eut depuis la certitude que les douze serins apportés par 
Briella n’avaient pas péri dans le naufrage, car bientôt on en re¬ 
marqua dans l’île de Gomère; plus tard, ils se multiplièrent avec 
une telle rapidité dans toutes les îles Canaries qu’il devint impos¬ 
sible de les détruire, et que l’on eut à déplorer la perte d’une grande 
partie des récoltes; les millets, les raisins de Madère surtout, si re¬ 
cherchés pour leurs qualités précieuses, en souffrirent le plus. 

Aujourd’hui l’on cite encore comme un événement désastreux 
l’histoire de ce naufrage qui amena dans ces contrées un fléau dont 
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les habitants cherchent inutilement, depuis cette époque, les moyens 
de se débarrasser. Leur multiplicité dans ces îles fit longtemps 
croire qu’ils en étaient originaireSj ce qui fit ajouter au nom de leur 
espèce, celui de canari. 

Quelques mois plus tard, un soir que la lune éclairait de ses pâles 
rayons la ville de Dieppe, un beau navire fit son entrée dans le port, 
aux acclamations de la foule qui se pressait sur le rivage. 

Brieîla se sentit tout-à-coup serrée entre les bras de son bon père 
et de sa bonne mère : ce ne fut que larmes de tendresse et doux 
embrassements. 

n est de saintes joies que l’on ne saurait dépeindre I 

M“® Delmare raconta le naufrage, la fuite de Brin-d’Or : on pré¬ 
senta à ces heureux parents le petit fugitif; tout le monde le trouva 
charmant. On admira son beau plumage d’or, sa coquette aigrette, 

■ son corsage menu et effilé; l’enfant gâté distribuait force petits 
coups de bec et chacun le trouvait adorable; mais lorsque d’un petit 
air mutin ü se mit à dire le premier : J’aime papa, j aime maman, 
la bonne mère, touchée de cette nouvelle preuve de tendresse de 
Briella, ne put retenir ses larmes et vint encore une fois embrasser 
cette enfant chérie. 

Ce fut'une importante nouvelle que l’arrivée de ces jolis oiseaux; 
on venait de tous côtés pour les voir et les admirer. 

Bientôt chaque couvée nouvelle devint d’un produit réel,, car les 
dix premiers serins mâles se vendirent chacun mille francs. Ce pro¬ 
duit, ajouté aux dons de la bonne Delmare, acheva de mettre 
cëtte intéressante famille dans l’aisance. C’est ainsi que le ciel ré¬ 
compensa Briella de sa tendresse filiale. Il n’est pas donné à l’en¬ 
fance de prouver par de grands moyens sa reconnaissance et 
son amour; mais on doit lui savoir gré des touchantes preuves 
qu’elle en donne, sous quelque forme qu’elles se présentent. 
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I. 

, i 

Réveiile-toi, petite sœur ! 

Quand maman n’est pas là , j’ai peur 1 
Au cou de la chatte Blanchette, 

Viens, nous pendrons une clochette 
Avec un ruban de couleur. 
Réyeillè-toi, petite sœur ! 


H. 

h,. 

Seule, le vent me fait frémir. 

Que ma mère tarde à venir 1 
En partant, dès l’âube, à l’ouvrage, 
Elle m’a dit : Jeanne, sois sage 1 
Je tâcherai.... Mais j’ai bien peur 1 
Ôhl parle-moi, petite sœur ! 

III. 

Pour toi, je ferai des bouquets 
De blanche épine et de bluets ; 

Je te lirai de belles choses : 

Le Chaperon, la Fée aux roses. 
Parle..... parle, petite sœur..., 

La pauvre poupée.a bien peur ! 


V 
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■ • -Réveille-toi, petite sœur l / . ; ■■ ■ 

■ • De mon tôsier vois-tülafleui* . . 

- ■ • ■ . Briilér, de perles-de rosée,?' ■, . ■ ' 

**■* i'' r ' ^ ^ ^ ^ — 

- \ ■ ■ '.Et sur le-bord-dé la croisée -' • '.... , = ' ; 

' ■ Cbanter l’oiseau qui dans ma main. ' .. 

.v' Cbàqûe jour-vient, clietcjier son paiii? • • , ■ 
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‘ ' ^ -, - 
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'■ ■' ■ Tès.yeux.s’ouyrént..... Tu Veux nié -voir; 

, ■ •' Àhl qüë.rboriheui\I :Jusqu’àce.'soir - 

* - 'y'-' + 

, ■- : -Arec les fleurs.quel’ange'donne' . '. - J 

Nous-tréssero-US une; oaufonne- - . ■ 

• -Po.ùr'màmaft .^ùand elle Viendra ; ^ 

- 'vÉt le'bon'Dieïi Uoiis biriira. . ’ 
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L*ORGUEILLEUSE 




Louise Lelièvre avait reçu le jour dans - une. famille d’honnêtes 
•bourgeois de campagne. Soii trisaïeul av^it eu, jadis la ridicule idée 
de vouloir anoblir sa race sans l’exposer à verser.son sang pour 
son pays,'.et5 en, conséquence, il avait acheté une charge quij à cette 
époque, donnait la noblesse â-la troisième génération. Il résultait 
de cela que Louise pouvait; passer pour noble aux yeux de ceux 
qui'attachaient du prix, à cette noblesse achetée à prix-d’argent et 
.non gagnée par.d’honorables services ou des actions utiles à.d’hu- 

'.mânité., • . - .. ' . 

' ■ ^ * 

Le père de Louise était un honnête homme dans la véritable ac-. 
ception de ce mot. Simple dans ses goûts et dans ses manières, re¬ 
ligieux sans intoTérance, bon dans son. intérieur, charitable envers 
les malheureux, il était chéri et respecté de tous les, habitants.de son 
village et des. environs.'. C’est avec cette simplicité-patriarcale' que, 
veuf depuis plusieurs années, il aurait voulu lui-même.élever-sa fille. 
Mais celle-ci avait apporté en naissant un caractère altier, une Lut 
méur'dominante, et une si haute idée de son mérite, .de la distinc- 
tion de ses 'manières et de son éducation, qu’à chaque heure du jour 
eUe étonnait'et .dés.olait sqn père, qui ne reconnaissait pas son sang 
dans la. jeune .fille si différente de ce qu’il eût voulu la voir et de-ce 
qu’il était lui-même. • . , \ 

, Pour achever de tourner la tête à Louise, une de ses tantes désira 
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la connaître, et obtint, de Mv Lelièvre qu’il l’envoyât passer trois 
mois cliez elle', dans une ville de province qu’elle habitait. Grande 
fût la joie de .la jeune fille en-quittant le village qui l’avait vu naître’; 
le bon pèrn, qui ne la voyait partir qu’avec cette tendre sollicitude 
que les enfants comprennent rarement, et dont ils ne se font une 
juste idée que lorsqu’ils sont parvenus à l’âge de trembler à leur 
tour pour leur jeune familie,-M,.' Lelièvre n’avait jamais parlé.àsa 
fille de la burlesque fantaisie nobiliaire de son trisaïeul, et il avait 
veillé d.e si prbs autour-d’elle-, que personne n’avait pu lui apprendre ' 
qu’eUe était noble et donner par cette révélation Un nouvel aliment 

à son orgueil. Le-digne père n’était pas aveu'glé par sa tendresse au 

- ' ^ _ * * 

point de méconnaître les défauts naissants de sa fille, et il prévoyait 
que si elle avait connaissance de-sa prétendue noblesse, la tête lui 
tournerait tout à fait,-.et qu’élle serait plusdere du chétif parchemin 
acheté par un de ses ancêtres, que-le chef d’une monarchie ne peut 
l’être de sa êouroniie. - . • . ' • 

G’est-donc dans l’ignorance, complète de sa noblesse que Louise 
/LelièvTè arriva chezpa tàntè. Malheureusement rien èn elle n’an- 
nonçàit.unejï’àture d’élite.-et .cette distinction à laquelle elle avait 
tant de prétentiens. Une taille-épaisse et massive, des pieds énormes, 
.de.grossê's mains-carréès, roüges-.et rudes au toucher, un teint hau¬ 
tement coloré, des yeux d’un.bleu de faience et des cheveux couleur 
paille, telle était la jeune fille.si fière des avantages qu’elle croyait 
posséder. C’était un bloc informe qu’il eût fallu dégrossir pour en 
tirer UM figuré passable; mais la bonne tante qui la recevait chez 
elle n’avaibp’as le temps d’opérer ce miracle.-Occupée de tous les 

* P - r * * - * * ■ 

détails -de réception d’une société nombreuse qui se réunissait tous 
les jours chez elle, le temps lui inanquait pour étudier Louise et 
rectifier tout ce. qui était défectueux en, elle. • 

Ce -fût donc à la suite.d’une soirée od cette dame avait présenté 
M”® Lelièvre à toute îa-sbciété, et où' celle-ci avait fait naître plus 

_ f ■ + V 

d’-ün'imperceptible- soutire.par ses réverenoes théâtrales, ses regards 
assurés et .le timbre masculin de sa voix, que la révélation de sa no- 
.'blesse lui fut faité^ Malgré fa préoccupation continuelle de M“® ***, 

: .ellê ne put s’empêcher de remarquer le maintien peu gracieux de sa 
nièce, et ses manières tout-à fàitdifférentes de celles des jeunes per- 
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sbnïies le mieux élevées-^'Elle, crut devoir lui eu faire robsêryatmu. 

^ * 

avec rautorité qtf une ïïièré uuràit eue;sur sa fille. • . . . . 

« Comment, Louise,- lui. dit-elle, pourrait-on reconnaître.en -^nus 
une filie.' de qualité,.quand,.nn 'vouS'‘\'oit.entrer • coinme vous l,e faites 
dans un salon?’• >. . . ' . ' • .■ 

■ -^.Une fille de qualité,; nia.taiite!'édmment? .mâts Je'.n’ai pas le 
bonheur d’être noble. .v . • 

' ^ -’i 

.. — Vous l’êtes, ma nièce;-etqe suis-'étonnée' ,qüe votre, père vous 
l’ait laissé ig-norer : cela ,âufait peut-être servi a vous faire prendre: 
•un ton et des •manières .plus 'distingués, enfin-la tournure- d’ùne 
femme aü.lieu de celle d’un soldat; » ' . ' ' .• 

- '■•■■J ■■ ^ ^ 

. ' Ce, qu’il poüvait.ÿ avoir d’ün ’péu .âGerbe-dans éette phrase de 
■M”® ***-disparut- aux yeiix de Louise , .dont le .cœur -nageait, depuis 
quelques Ininutes dans-un.oçéàii de bonheur-et,d’pi:gueil-. • . ■ ■ 

. - « je'süis.noble l se disait-êlle ;•• je-siüs donc -bien•réellement supé- 
•rieure à'toùtès. ces ; petites, bourgeoises, -qui se croient - aufànf -què, 

e 

et- 

• noblè cOmme moi; Quelque chose me disait bien que j ’étâîs ,âu-des- 

' sus des autres, et-voilà: nies'p'ressentiments réalisés-1 a*; . • " • • ; 

G’es.tainsi que Louise j'sourde à .ce que lui disait encore sa,tantej, 
seTepaissâit intérieurement .et avec-délices-de l’idée de sa n'Obléssë. 

■ Elle ne put- dprinir-datoute la, nuit ; .et le lendemain, son teint ,rudé 

• et,-îpuetté. attestait'..ragitatiOn, dans laquelle- elle avait ' passé, ' lès 
‘ heures, destinées au sommeil...^ peine,lev.ée, elle se posa devant une 

des glaces de sa' chambre, et jusqu’à l’heure du déjéuiier elle étudia 
.des tours de tête-,, .des. airs protectéürs,.des souri-rès dédaigireuîx-, des 

• révérençes'.de dhni’ses-'p.rôfoiideurs-,, et toute-la-tenue que devait 

■* ■** . 
avoir-, - selon elle mié fille de qualité. .quatrè .mots sonnaient 

sans cessé à-son ■ai-eille, et -désormais ils furent les.régUiateurs de 

• toutes ses actions.'-- ■• ■■■ ' . 

-'Lorsque la cloché, ravertit que le :déj.euner était; servi., ce'fut .la 
tête.hauté., le^ regard altier et. d’uii- pas majestueux qu’.eïle fit son 
entrée dans la-salle.a-manger.'Sa.tante, qui ne: se doutait pas de 
l’effet qnàvâient .produit ses paroles de. la veille ne .'savait à.quoi, 
attribuer î’-air-solennel'avec lequel Louise, la-saluait ;-au lien de 
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venir rénrbrassèr comme les autres jours ; mais -tout ce qui sentait 

la cordialité■ et une douce familiarité, semblait à eettè jeune folle 
. devoir être laissé .à la bourgeoisie, et ne pas convenir à là noblesse. 

. . ■ Depuis, ce moment, l’étude constante de Louise fut dé tâcher de 
.connaître les inanières et'le langage de Wliaute aristocratie, afin de 
les imiter, où plutôt de les déügu’rèr, .car .telle,expression qui con- 
vient à une duchesse est souverainement ridicule, dans, la bouche 
d’une bourgeoise ou d’une anoblie de fraîche date. : ' ■ . • 

, -La maison de M“® était pourvue de tout ce. qui faitie eon- 
fortahle de la ■^ie ; mais le luxe.ét la superfluité en étaient bannis. 
Une femme de chambre et une Cuisinière composaient tout son 
service, et cependant Louise ne manquait.jà-mais de dire-,:, les gens 
de ma Elle avait enjqint.à cès deux jâlles de.né parler jamais 
qu’àla troisième personne, et Dieu sait les amphigouris que faisaient 
ces-pauvres créatures lorsqu’elles voulaient-sé conformer à cette 
prescription.. . • , . . ; • . . 

Malheureüsement pour Louise -, la fortune de M. "Lelièvre n’était 

" ' - 4. ■ 

pas en proportion• des idées et dés goûts de .sa fille. Depuis deux 
mois qu’elle était, chez sa tante., ellé avait, dépensé quatre fois ce que 
coûtait son-entretien d’un ah avant d’avoir ,quitté la. campagne. Un 

* m m " 

père,,:d’ordinaire,; calcule assez mal lorsqu’il fait l’addition des dé¬ 
penses de sa fille chérie ; cependant, M, -Lelièvre j . dans riritérèt 
même de Louise : craignit de voir cette jeune personne .contracter 
■ dès goûts que sa fortune ne pouvait satisfaire.-Pour la .premièrè. 
fois de. sa vie, il répondit par un refus à la .demande-d’argent, for-:- 
inulée sous un prétexte spécieux, que lui avait adressée sa fille. 
Louise fut atterrée par cette réponse,• qui détruisait l’espoir qu’elle 
avait eu d’éclipser,- par u.ne riche- toilette, les, jeunes personnes de 
- la société de sa tante, dans une sôirée dansante que, *** se pro¬ 
posait de donner. Quel désappointement-pour elle ! Dans sa douleur, 
elle.passa.en revue, pièce par pièce, toute sa garde-robe, polir voir 
. si elle ne pourrait y .trouver les ■ éléments de quelque chose de neuf 
et d’impréAm qui fît sensation et.qui attirât sur elle des regards de 
surprise--et de considération. Mais,-après avoir.examiné toutes .ses 
robes, ne trouvant.ri.en quî pût remplir ses vues, la pauwe-Louise 
tomba dans le découragement , et . deux grosses larmes AÛnrent efr 
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fleurer ses. paupières, et allaient couler'sur ses joues lorsqu’une 
idée lumineuse., qui tra'versa son esprit, des sécha subitement. Elle 
venait de penser qu’7/?ie fille de quàlité ne doit jainaîs faire comme 
tout le monde, et que le, jour où toutes les au tues jeunes .personnes, 
allaient déployer le.s ressources .de-leur industrie ét de. leur bon 
goût pour se p'arei* à renvi Tune de l’autre,■'elle,-.qui îi’avait nen de. 
commun avec, la classe bourgeoise, devait au, contraire se-montrer, 
.en négligé plutôt que p.arée, dans lé'-double but. de ne pas faire 
comme les autres et de laisser voir le peu'de cas qu’elle faisait de 
toutes les jeunes personnes avec qui elle allait se trouver. •' 

La veille de ce jour, qui aurait dû lui causer un véritable plaisir 

si elle eût été.bonne et- simple comme on l’est d’ordinaire à cet âge, 

■ ■ ■ ■ 

M®” lui demanda si elle avait pensé à sa toilette du lendemain. 
Louise, qui savait bien que son projet de simplicité affectée n’aurait 
pas l’assentiment de sa tante un jour de grande réception, répondit 
brièvement. qu’elle avait pensé à tout, et que ,tout était. pr'êt. 

/ * ' 4. * ' 

M“® *** n’eii demanda’pas plus; elle avait bien d’autres soins en 
tête. 

Le grand jour est arrivé. Les appartements sont frottés, or-nés 
de guirlandes de lierre et de toutes les fleurs que-la saison avait pu 
fournir. Les bougies sont placées dans les.lustres et les bras dorés 
qui se Voient sur toüs les murs. Le salon de réception est réservé 
pour la danse, et des tables de jeU sont établies dans la chambre à 
coucher de ***, dont on a masqué l’alcôve avec-un immense 
tableau de famille, relégué d’ordihaife au gréiiier, où il sert d’épou¬ 
vantail aux chats,’à la .grande satisfaction dès soùris. Enfin chacun 
a mis son génie et son savoir-faire à conü’ibution pour donner à.la’ 
maison un air.de fête, qui témoignât du bon vouloir de l’excellente 
M®''..,***, et du^plaisir. qu’elle avait à recevoir ses amis. ' - - ' ■ 

Pendant les derniers préparatifs, Louise était dans sa chambre, 
occupée à laver'.ses cheveux avec uneéponge pour enôtér la poudre-. 
(Vous saurez, mes petites amies, qu’à l’époque de la jeunesse de 
Louise, -toutes les femmes, jeûnes et .vieilles, portaient de la poudré 
sur leurs cheveux). Elle savait que toutes les jeunes personnes qui 
allaient arriver seraient poudrées à frimas, et elle voulait que le 
contraste de sa coiffure avec la leur fût le plus’frappant possible. 
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Quand ses cheveux furent bien lavés et- séchés avec dés serviettes 
chaudes, elle passa le peigne dedans, et au lieu de les friser, elle sé con¬ 
tenta d’indiquer, plutôt que de former quelques boucles, et ne plaça 
, pas le moindre ornement sur sa tête, sachant:très-bien qu’elle serait - 
la seule qui serait coiffée ainsi. Elle choisit.une robe de soie,grise, 
déjà passablement fanée, un simple fichu de gaze., sans garniture, 
ni broderie, et, contente de la bizarrerie de ce costume undour de 
bal, elle se regardait avec complaisance dans sa glace, essayant un 
air ennuyé qu’elle avait résolu de.prendre dans cètte circonstance,, 
pensant - qu’il serait trop bourgeois de paraître s’amuser i Elle en 
• était là, disonsuious, lorsque la femme de chambre de sà tante wnt 
lùi offrir ses .services pour achever sa toilette, et lui dire de ia part 
de M™' *’'* de‘descendre le plus tôt possible, parce que les personnes 
invitées commençaient à arriver. Louise, absorbée dans la contem¬ 
plation d’elle-même, n’avait pas entendu la femme de chambre, 
qui, nê .recevant aucune réponse, se souvint qu’elle n’avait pas parlé. 
à la troisième personne, et elle reprit avec volubilité : « Mademoi^ 
selle j madame m’env.oie dire à mademoiselle, que si mademoiselle ' 

- N 

est bientôt prêté, mademoiselle fera, plaisir à madame de descendre • 

"■■■' -h 

-m- ^ ■■ ■" 

le plus tôt que-mademoiselle pourra. ' - , ■ 

■ ■ ■ .C’est-boïi, ' c’esVbon, imbécile, dit Louise -en haüssant les 
épaules d’un air de mépris. Dites,à ma tante que je ^descends à 
l’instant. 

— Mais, mademoiselle n’est ni coiffée ni habilléej et si mademoi^ 
selle voulait, j’aiderais à.mademoi..-,. 

— Taisez-vous donc, Annette, vous rn’étourdiss.ezvous ne:vous 
connaissez pas en toilette, et je n’ai pas besoin de vous; » . ■ 

La pauvre Annette, honteuse de, ■\'oir que-son éloquence ne la, 

• •■faisait.pas mieux accueillir,, se retira tristement en disant : <c J’ai, 
pourtant bien dit comme elle m’a appris. » ■ 

Enfin, Louise descendit d’un pas lent et fit son entrée dans le 
salon QÙ, se tenait ***, pour recevoir et faire placer tout son 

monde. • ■ ■ . . ■ ■ • ■ ' ■ 

(( Arrive donc, Louise, lui dit sa tante, et viens m aider à faire 

les honneurs de chez moi... Mais, mon Dieu ! tu n es pas encore 

habillée.et tu. te présentes ainsi? A quoi penses-tu donc? ,; • ;. ' “ 


J 



312 


Xi OKOUEILLEUSE, 


— Mais;, ma tante, je suis habillée ; je n’ai pas le projet d être'. 
mise âiilrement ce soir. Etant de là maison je ne-dois pas.êtré; 
parée .pour recevoir , et un des devoirs de. l’hospitalité est dé¬ 
laisser briller les. personnes qu’on à invitées , sans rivaliser de 
parure avec .elleschez toutes les-.personnes bien nées, cela se .fait 

^4 ' . ^ ■ . ■ ' 

ainsi. )) ' -, ^ ; 

/Endisant cela, l’orgiieilleuse promenait sur sa tante et,sur toutes' 
les jeunes filles qui l’entoui’aient un regard froid et méprisant qùî ■ 
signifiait ;'ïl est bien heureux qu’une fille de qualité vienne ici pour . 
vous apprendre à vivre.’ . • ■ • 

Le prémier coup d’archet venait de se faire entendre et 'appelait 
à la danse toute l’impatiente jeunesse. Louise, fut engagée pouf 

' - - T 

plusieurs contredanses, mais elle les avait'accordées d’Lin-a;ir si 
glacial et si peu aimable;, que si ellen’éût pas été la-nièce de la 
maîtresse de la maison, .les jeunes gens l’auraient laissée rêver a sa 
noblesse sur sa chaise ; Dans ■ toute- cette soirée- elle ne laissa pas, 
échapper un souidre, et si quelquefois,son.danseur ’se hasardait, à 
lui adresser la parole, elle l’en faisait repentir à riiistant par un re- . 

- T ■ ^ ^ 

gard si étonné et si hautain, que. le pauvre jeune homme jurait- 
bien dans son âme qu’on l’y prendrait plus. Fallait-il faire là 
chaîne et donner la main à- son vis-à-vis elle laissait tOmbèr la 
sienne le long, de sa robe, d’uii; air ,ennuyé, et faisait manquer 
la figure par cette affectation de- né vouloir laisser toucher sa, main 

-t. 

par .personne. Enfin, rien- ne fut oublié par elle., de ce qui poù- 

- .. ’ ' , , -H 

vait la rendre ■ désagréable et rnortifiér les personnes invitées pâr sa 
tante. ’ . . . •. . • ■ ■ ■ . - 

Si les jeunes gens bien.élevés'sont toujours, polis en .parlant aux 
femmes,.lors même que celles-^ci sont loin de leur plaire, ils ne re- 
noncenf pas pour cela à faire sur elles des .remarques plus ou moins 
mâlignès, lorsqu’ils ne sont plus en leur-présence. Dans les inter-, 
Vallès d’une contredanse à l’autre, retirés dans l’embrasure d’une 
croisée, trois ou quatre de-ces messieurs regardaient Louise qui tra¬ 
versable salon d’un air majestùeux, et elle devint aussitôt le sujet 
de leur conversation. , ■ 

« Elle est bien silencieuse, cette demoiselle, dit ün des jeunes- 
gens; on ne peut savoir si elle a de l’esprit. • : 
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'— C’est que la iioblesse çb-se compromet'pas en parlant 'à tout 

le monde, dit un autre. : ' ' ' ^ ,• ' . 

... " 

— La noblesse.! , dit-uii jeune élégant , en grasseyant, est-ce .que 

cette grosse personne est noble? Ma foi, monelier-, je ne m’en serais 
pas douté, car vous conviendrez qu’ellé a les formés bien communes : 
voyez donc quélspieds! quelles mains-!,et,-ses jambes...j ce sont,de 
véritables colonnes d’ordre toscan-!’■ : • ' •' 

— Oui, -dit un autre,'.M''®; Lelièvre'n’est pas belle, et elle u’a-pas 
le droit d’êtie si fière. On peut àive qué cé iièv?'e-làa ies.übacishieri 

* ' ' '* r-- 

canailles. ■» .Unrire général, mais étoüffé'poür ne pas attirer l’attèn- 
tion, accueillit ce 'mot,'qui.n’étâit peut-êtrè pas'-de bon- goût-, :inais 
qui fit fortune par sôn.à-proposy si bien-q'ue 'le lendemain'on né 
parlait qùe.des abatis de M”' Lelièvre,- 'C’était-une petite’vengeance' 
qu’ôn croyait-jpermisé;,. après toutes-lés impertinèncés dont- Lpûisè’ 
s’était remiue coupable.',, 
'Je ne .finirais -pasj^mes ‘cbètés’petites lectrices, si je voulais vous' 
dire ici toutes les -réflexions-^désaVantagéusès.- que la co'ndiiitè'"de 
Louise fît naître dà.ns,l’esprit de toutes.les.personnes qüiassistaiént. 
à la soirée dé'M“®'*-**. Après le souper, la dansé reprit et dura jus--, 
qu’à quatre heures du-matin;. A cette heure on commença à se- ré- 
tirer, et lorsqu’il ne réstait plus qu’une douzaine de personnes-au- , 
tour d’uir foyer ' presque éteint, un homme • d’ùrte cinquantaine 
d’années, .estimé dé-tout.le monde par son. esprit, éon jugement, .et 

sa haute moralité, se tourna-vers Louise'et lui dit ■ 

■ ■ . * 

'« Vous êtes souffrante aüjon'rd’hui,.maderhoiselle ? ’. - ■ ', -, 

— Moi, monsieur,'pas dû tout. .. '• ; -. . > 

— En ce cas, à quoi dévons-nous donc attribuer .la froideur .de 

* ' + * " ' ' » * 

votre maintien', et la teinte sombre répandue ' sûr toute votre per7 
sonne depuis lé commencement du bal ? . • , ' ■ ' ^ 

— Monsieur,-je'ne sais ce'que vous voulez dire.' Une personne 
qui sait vivre et qui à une juste idée de ce q.ü’éne se doit- à elle- 
même et au nom qu’elle porte, une -fille, de'qualité .enfin, - ne -s’a^ 
muse pas-à rire et àéauser avec le premier venu comme le fait-Une 
bourgeoise, et m'a naissance me fait un devoir de me tenir dans la 

* * _ - r ^ 

réserve, 'puisqu’il n’y a pas ici une pèrsonne'ciui-puisse se comparer 


a moi. 
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'—Y pensez-vous, ma chère demoiselle? dit eh liant l’homme 
respectable qui lui parlait. Voüs seriez une. Montmorency, une 
Grillon, une Créqui, et tout ce qu’il y a de plus noble et dé plus an-^ 
cieri dans les fastes .de la monarchie, q.ue vous ne paiiériêz pas; 
comme vous le faites. Si un sân.g .vraihiént noble coulait dans vos 
veines, vous seriez bonne,'affable, modeste, obligeante envers tout 
le monde. Vous vous souviendriez dé la devisé touchante d’une dé 
nos pmnièrés maisons de France ; Aoblesse-oùlige. En effet, plus 
on est haut placé,.plus on doit de bonté, de grâce et d’obligeance à 
ceux que le hasard de la naissance a moins favorisés. Ges qualités- 
sont le signe de là vraie nobresse, tandis que ceux qui cherchent à 
ru'surpér sont pleins de morgue et d’orgueil. Us prennent çes dé- 
fauts pour dé grands airs, et ils ne voient pas qu’ils découvrent ainsi 
la nouveauté de leur blason'. Les réflexions qu’ils font naître ne leur' 
sont nullement avantageuses, et le mépris est le seul fruit qudis re¬ 
tirent de leurs efforts pour paraître ce qu’ils.ne sont pas. Si j’ose 
aujourd’hui, mademoiselle,' VOUS exprimer ma pensée et' celle del 
tous ceux qui vous connaissent, c’est que je vois én Vous,la fille de 
mon'àmi de collège, et que vos travers m’affligent comme si j’étais 
Vôtre^père.: Votre noblesse, ma chère ènfant, est moins que .rien ; 
si votre père avait la-folie de s’en prévaloir, il serait ecwÿe?’ce ' qui 
est le premier degré de la noblesse. H ne pourrait prendre le titre 
c/ievalie?', et vous voyez donc bien que vous auriez plus àq)erdr.e 

■ , ' - f ' ^ 

qu’à gagner én faisant sonner si haut une illustration dont tout 
le monde peut.se rappeler l’originè.-Je vous vois.révoltée de 'ma 
franchise, et si vos yeiix pouvaient làncôr la foudre, ma, vie .serait 
en danger’ : mais le temps, peut-être, vous apprendra'que j.e vous 
ai dit la vérité. )>■ ' ■ 

H , ■■ ' ^ ^ ' 

' En disant cela, le véridique ami dé M-.. Lelièvre salua M”" ***, et 
se retira, laissant Louise .dans un état d’exaspération qui la rendait 
effrayante, tant le sang qui ,se portait à sa figure menaçait de la suf¬ 
foquer. - - 

.Peu.de jours après cette scène,-Louise, quitta sa tante et retourna 
•cliéz-son père.'Là différence .de leurs caractères ne leur-préparait 
pas des jours bien doux dans là solitude d’un 'village. Aussi M.: Lé- ; 

■ ' ■ *. * ' -r ■ 

lièvre se décidâ-t-il promptement :à marier sa fille, dès qu’on la lui 
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demanda. Elle épousa un militaire de basse extraction, qui, grâce 
à la rapidité de l’avancement pendant les guerres dé rEmpire,.était 
parvenu, de grade en grade, à celui de colonel. Louise lui fit. plus 
d'’une fois sentir à quelle distance elle le voyait au-dessous d’elle, et 
l’immense honneur, qu’elle lui faisait en s’abaissant-à porter son 
nom. Ce nom modeste n’était-pas même précédé d’pné particule : 
mais un majorât et un titre vinrent aplanir-les obstacles accumulés 
par l’orgueil deuette jeune fille, et le mariage se fit. Une fois en 
possession de ce'titre, Louise put désormais être comparée à la gre- - 
nouille de la fable, qui risque de crever a force d’être enflée,- boùf-- 
fie, gourmée êt ridicule. Ce travers l’a rendue haïssable dans toutes 
les circonstances, et le temps n’.y a point apporté dé modifications ; 
mais c’est assez, mes chères petites amies,'vous parler de ..cette 
femme, qui malgré son teint rouge, ses. gros pieds et ses .grosses 
mains, ses cheveux jaunes et sa taille massivej aurait.pu être .aimée 
. dans là société si elle y eût apporté de la douceur, - de l’envie d’être 
aimable, et une absence totale d’orgueil et de prétention à être 


plus que les autres. • ' . - • 

Voyez, mes chères enfants, la laideur de ces défauts,'et pàÿèz-moi 
de la peine que j’ai prise à vous écrire cette histoire, en devenant en 
tout point l’opposé de ce qu’était Louise. Lelièvre , simples, douces 
; et bonnes. '. . ' • 


T 



. '-■•« H'ôîà r holà!' daine'riiôtesse ! estrce'dôiïc ainsi que’l'on sert les 
S'ôyag^iirs à'i’âûb'érge’-des Ti’ois’-Quillie.rs?- Poiüt^ jfi^’eât 'lïêsoin de. 
;v.énir de Càeîi à Pans, .surtout à'jp.îéd^^ ^tre‘aussi mal servi. •. 
‘A^oilci .plus-d’nn.quàrt d-’beure gue j’app'ellëj et personne nè'répond. » 
r .' Eli disant-çelàV jun jeune'Aroyagnur s’était-assis:; il’avait,déposé . 

•r’ * ' h* ' ^ ^ * ■*-** ^ r" ■*■ 

'Sûr'une-.table- un-'léger paquet, secoué dà -'po.üssièré qui-couvrait ses :' 
pieds,-’passé la main dans, ses beaux .'cheveux noirs,-et du bout de. 
son-bâton dè’/b,ois..bIànG.il h:.à.p'p.âit’'s.ur la table'à faire .-sautei" les 

■ ' ’ ' ' ' - 1 ■ y ‘ ‘ ^ * . ■ . ^ - 

bouteiîles-deS amateurs ses voisins; installés comme lui: à des tables . 
•■environnantes;; ^ 

« Me TOÎci; me voici, mongeùhé seigneur! ditriîôtesse en accou- 
rant en toute .hâte, ét confuse-de ce retard. Pardon, mais la répm- \ 
tatipn de l’hôtel des Trois-Qüilliers estsi répandue, que je ne- puis 

r - - ^ d . ^ ' '■ 

* * J - ■. J ■ - 

suffire, à taiit de chalands; c’est que jè puis dire,.sans me vanter, 
ajouta la bonne femih'e de l’air le plus content d’eUe-même, que 

f' fc - " 

depuis .l’auberge de l’Escu jusqu’à l’hôtel'du Petit Sàint-Àntoine-, il 
n’est pas un .endroit pour, faire la fricassée de lapin avec autant de 
talent qu’eh ma maison, et pQÜr-jouir d’une renommée semblable... 
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-.;Màis, not’jeutie Liiaître,Vsi"vous .yôUiez '.eii juger ù'ai\'ŸQLiSrmême,'je 

; vais yous en servir .Un plat!?/. / ; ^ • ■ ..• 

. ."7^ Je^u’ainie pas ies’lapifis. de .Paris, réppndit^é jeune iiomiiie en.' 

.•faisa:ntyln•e■légère■griIlQ^aGe^^qu’ave^^^^^ plus?, ' - ■ . ••',■ 

■/. —-Mais., .reprit riiptésse' de rairiin peu-, piqué j./iious.; avons dés ; 
œufs-../.de là sàladé.-..dufrQinàg'ê;.-.‘dès tfipeSj 'dés tripeSekcellentés 
. qui; depuis le poiiit du-îpui/inij^otent/là sur 
.une^qdeürà/pàrfunrer.toute:uné;nïaisoh.. .. ■ 

. -, .-^.■Seit, dônnez-Uü plat de.tripes:..-.' Aussi bien-j àjjOÜta-t4l tout' 
bas,•■je 'suis curieux, de'savoir-Siicette.. bonne ■fepnie',--a'vèc tout, son 
talent, lès -àceotoinode-â'ussi bie'n-.-que 1erfa.ieait nia mère; aux Ànàe- 
• Ivs...-'Pàuvr'e-mèrel.» 

'• ; '-lit' le j eune/lidrnme -se prit ■ toiit.' à • coup à • réfléchir., Le c'o ude 
àppuyé.sui-là; table', lé'-mèhtohi'dàns 'la toairi-j il'oublia sans doUte. 
le - dîner ''é.t ■; ilhUtei. des/Trois-QuiEiers, . 'càr lorsqu’au bout -d’une 
grande .deinb-heUijè.lè côuvér-rfut-.niis, et le soupèr àpjirété,' il fallut , 
que -l-Hôtèsse le,tirât par lé brofe^ettUi rép.étât,plü6iéurs fois :'. a Moii--. 
'. sieuid-monsièiül Xmis-êtes sér^L'V: .i' • . . ■ ' ■ ' ' ' 

•:.Et élle-'s’én- -fut: eh. grommelant.œhtre 'ses' dents.': ' « 'Yoilà bien, 
.comme' ils/'sqnt foiiW ü '^’^E^-up’éfadeurs ordres à la nlihùte, et piiis 

dès qu’-ôn a mis- tout 'é'n. l’air pour lès servir-,' ils, n’ont plus' faim... 

* .»* 

; iaissen't' toutrêfroidiri, .^-Ensu-ité Uls.^ disent- que .çela-he vaut rien..... 
Jésus 1 le ti’iste métier que, celui :.d’aubérg.isté quand. oh. veut le faire- 
avec bonheur,-avecieonSciencel-,.; • - . , - 

■. L’iiôtesse fut. tirée .de ses,: réflexions philosophiques par.-de hou-. 

. : véaûx' àfriVants' qui iréelamaieri.t ,à/grands cris ' sê.s sûms.et.sa sur- 
•- Veillahce »- Z ' ■ ' . 

■ .Péndânt-eé temps j irotrè jeune'fsoSniand a-^'.ait repris son appétit 
..et sa■gaîté.ÿ.i^'.paraissait fai-ré un. certain' çàs-de,.la/cuisine des- 

■ - Tÿoi^uillieV^^ ' '-.v 

./.:.-:,!..€’est’ Uùé NiColae-Poussin', ,ainsi’;se'hommait le.'voyageur,:avait, 

■ fait .â pieÊ la -longue ïbûte. de .Caen.'âPârîs. Fils d’un vieüx mili- 
. taire.:peû.'fortuné, et' réüré -aux Ahdelys,, le, jeuhe Nicolas .avait 

laissé :Mr dès. s.a pluÂtendre-.eiifâhce.-uu goût' pronohcé, une dispo- 
•. sitioh extraoidihaire-pour -le. dessin, nt la', peinture, disposition à 
; laquélle' sa, mère l’encQuragéait en .secret-,- tandis .qUe eon père, qUi 
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n’ayait aucune connaissance des arts, s’opposait de tout son pouvoir 
à ce 'penchant, : et refusait la plupart du temps de lui donner des 
maîtres. ■ • • ■ , ‘ ' 

». i ’ ■■ ■■ ■■ 

. A cette épôijuej un peintre fort en rénoni, Quîiitin Varinj étant 
venu à la villê^ des Andelys pour y traiter quelques affaires, Marie 

■ Laiseniént, la bonne mère de Nicolas, lui liiontra les premiers essais 
de son fils ; le peihtré déclara que ce jeûne homme était appelé a de 
hautes destinées, et que s’opposera une vocation semblable serait 
un véritable criine. Là bonne mère en pleura de joie,' et.il fqt con-r 

• • venu que Nicolas viendrait à Paris pour faire des études sérieuses. 

■ d’après les.grands maîtres, et qu’il emporterait;,une lettre de recom- 
inandatioii très^pressante de Quintin Varin, pour Ferdinand Éllé, ■ 
peintre flamand. Son père lui remit soixante francs, sa bonne mère ,_ 
y ajouta Une vingtaine de francs, c’était, tout ce qu’elle avait 
d’épargne. Après lui avoir, fait mille recoinmandatiôns que lui ins- 

pirait .sa tendresse, elle lui donna-sa bénédiGtioh, l’embrassa en 

- - * ' 

plem’ant efle laissa partir.- ; ■' ... : ' . ■ 

• Voilà çomnientj .par üh beau jour du mois.de mai 1610, Mcolas 
.-Poussin se trouvait installé, en attendant rheuré du coucher, dans . - 
. la salie basses et énfuméé dû la taverne des TrQisrQ.uilriers, la plùs- , 

■ cônimode auberge-du. quartier de la rue aux^Ours, et la plus fré- 
• qüentée én raison de là modicité d.è ses ..prix.- L’écùnomie.étant Une 

. dés principales condi.tions- du séjour du jeûné homnle~à’.Pansy'il - 
avait choisi de jpréférence cèt' endroit^ .qü’on .lui. avait désigné _ 
comme devant atteindre ce but. 


Donc,-moyennant la somme d’un petit écu payé à ravance pour 
une quinzaine.,'. Nicolas fut mis en possession, d’üne èhambre- fort 
petite, màis. dont .le jour était ..assez; beau p.our lui permettre de. 

^ ^ ■* . ’ ‘ ' I . 

travailler quelquefois chez lui.; ' ■' ' . 

' I * b ' ^ ’ 

Nicolas passa la nuit bercé par de doux rêves d’avenir, et le len¬ 
demain au matin il endossa son hahit des dimanches, et muni de 
, sa lettre de. recommandation il se présenta chez Ferdinand Elle. 
Le peintre flaniand lui fit le iheilleur accueil : a Vous venez, "lui 
dit--il, de la part de Varin; c’est mon meilleur ami, et il me parle " 
de vous dans des termes si favorables que je serai enchanté si vous 
voulez bien prendre place dans mon atelier.. » ; ’. 

I ' 
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, Nicolas remércia le peintre avec effusion, et entra dans son école 

■ ^ raison de trois francs par mois. , ' ; / ■ 

., L’école se composait d’une douzaine de jeunes gens d’un mëi’ite, 

^ - H ^ ^ 

, fort douteux, et pour lesquels r.arrivée-du jeune Norniànd fut une 
\Taie. bonne fortune. H fallut d’abord qu’il'pcLyât sa bienvenue; 

: puis,-les jours qui suivirent, il fut'l’objet du divertissement général.. 
Quoique Nicolas fût doué d’une haute intelligence, sa naïveté pro¬ 
vinciale et;-son peu-de connaissance des-usages parisiens, le ren¬ 
daient à. chaque in'stant dupe de ses camarades, et prêtaient mer¬ 
veilleusement à la plaisanterie. Il n’y avait pas de bévues, qu’on ne 
- lui.fît comnaettré,.p.ounqi -que l’on s’y -prît honnêtement, car.bèsprit, 
franc et loyal de Nicolas ne poüvait j amais lui laisser supposer une 
tromperie'. , 

Chaque jour-, Nicolas essayait de prendre patience en se disant • 
.que, cpmnie lui, ses camarades avaient subi leur temps d’épreu'vns ; 
que cela ne pouvait durer encore longtempSj etc. ; mais un soir que 
rentré' à rhôtel des- Trois-Quüliers, il eut l’idée dé compter ce qui 
lui restait' de la somme qu’il. avait, apportée avec lui, il se trouva 
n’avoir .pliis que'dix-^huit livres, et resta tout, honteux d’avoir 

■ dépensé en si péu de temps-les deux tiers-de cet argent, sur lequel 

il comptait pour vivre en attendant le travail, -y - 

.11 se'mit en route pour l’atelier, peu disposé à-la plaisanterie, et 
sê jurant à 'iurtmême de n’être plus pris pour , dîipe.- Un hasard 
malencontreux fît que'précisément ce matin niême le plus sot de là. 

^ " - - L - 

bande avaitpréparé pour Nicolas Une de cês niaises plaisanteries 
qui consistent à verser sur la tête.un seau d’eau posé sur une bas-, 

, _cule;-cette fois, le'Normand ne fut pas-d’humeur à en rire, et. cou- 
‘rant sur son -auteur, U lui appliqua en plein visag-e ûh vigoureux* 
soufflet- Le maüvais plaisant, ^ qui ,sentit-bien qu’il -n’était pas de ' 

■ ■ y . ^ 

force à riposter, courut se retrancher derrière un camarade que 
. Nicolas terrassa nn un instant,'-voulant atteindre-l’objet.de-sa'ven¬ 
geance, et bientôt l’atelier devint le théâtre d’une 'mêlée générale, 
dans laquelle, seul-contre .quatre. Poussin mit. hors de combat 
deux de ses adversaires, réduisit le troisième à capituler, et le qua-. 
tri-ème'à fuir, grâce à la vigueur de sa constitution normande, et à, 
la-force de ses poignets.- . . ■ - . 
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Puis .Nicolas ramassa'son ..cartôny'sés'crayons, prit son chevalet 
•sous son'Bras,'et sortit bien’décidé à iiè ianiiais rentrer. ■ , 

Mais comme il >he voulait point passer-'pour-.Un ingrat, il rentra à 
son hôtel,' écrivit à' Ferdinand Elle. un‘e' lettre, respectueuse et re- 
connaissaiite,'èt lüi racGiitâ tout cé. qui s’était passé à. l’atelier de^ 

puis le •jo.ür-de son entrée juS.qu’à celui de son départ, 

.Une -^'es raisons.• principales ,.. cependant,, qui.déterminaient le 
jeûne hoiiimê à qüitter l’école,- c’èst .qu’il put facilement juger pen- 
.'darit le'temps qu’il y. était,resté quhl.iie .pGui^^^^^^^^ rien apprendre là 
qü’il ne sût déjà,' et que-pour -lui il n’y. avâit plus qu’un seul maître, 
la nature. ■ . - : • ’ •’ ' ' '•. 

■ ■ 1 V ‘ . . H H - 1 . 

Pour calmer uni peu l’énîotion que lui àrait-eausée la scène de 
l’aleliér, .ii résolut dé .se prômeher. pendant/quelques heures ; il prit 
au hâsàrd un carton et dès; cray.ons,.vet suivit.le.premier chemin qui 
s’ôlfrit à..sa'TOe-: ce chemin-le conduisit âu bord de là Sein.e, ’qu’il 
sennit.à-côtoyer en renjont-ant à-rinverse de’soB cours, 

^ll’.étaitla saison dè.s/fleürs et des: hii’ondelles;; iDien que Nicolas 
éût oublié de d’éjéuner, il marcha trois heures sans s’arrêter ; il lui 
semblait qué-.cétte mà-rché forcée,et la,vue tranquille de l’eau, ra- 
fraîohissaîent.son: sang el calinaient'.les përiséës tumultueuses qui 
.-lui brisaient la tête. " ' , : 1. • .t . 

.. .11 arriva.non loin de la ligne où- la -Marne mêle' ses eaux à celles 
de la Seine, dâhs une.prairie. émaillée de fleurs et bordée de grands 
arbres ;.il s’assit sur le bord dé larivè,- près de.,touffes épaisses d’o- 
sier,. .et S’étèndi-î sous leur om.bie, puis il; se nait à examiner en 
: .homme qùi .connaît la nature ces drôits.peuplier'S dont la cime éle- 
.'vée. semblait sé perdié dan&la,nu.é,;cès saules aux flancs déchique- 

^ " ■' P ■ - ’ 1 ’ - ■ ^ - ■ ■ ■' ■ ■ 

■ tés dont la-tête, sem'blàble à/de .gracie.üx bouquets,’ mêlait leur ‘'er- 
duré glauque à rherbe fraîche de là.praiMe. ,.. pûis il suivait,de l’œil 
quelques.nuées vâpôréüs'es q.ui glissaîênl dans le. ciel.... il voyait 
couler là Marné, regardait sajitèr l’ablette. .. Quel.dommage, disait- 
il, que je n’àié pas une ligné près de inoî 1, comme- le poisson mor¬ 
drait... L’eau, est sombre, son lit est creux eii cet,endroit; certaine¬ 
ment il’y a.des perchés..v ■ - 

En cet instant,' uné voix de jeune hqinmé'fit entendre près de lui 
■le refrain joyeux dhine chanson; Nicolas leva la tête et vit un garçon. 
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de son âge environ qui pêchait à la ligne. Nicolas le salua poliment, 
et bientôt la conversation s’engagea entre les deux jeunes gens, in- 
time, confiante, pleine d’abandon et de charme, Nicolas Poussin 
aimait la pêche : c’était aux Andelys sa distraction, son seul plaisir 5 
ü avàit de l’expérience, il donna à l’inconnu de bons conséils dans 
cet art, et ils finirent par se trouver les meilleurs amis du monde. Le 
pêcheur avait apporté son déjeuner il offrit à Nicolas, de la meil¬ 
leure grâce du monde, de le partager avec lui, et Nicolas, qui avait 
oublié lé sien, et auquel trois heures de marche avaient donné un 
appétit formidable, ne se fit pas prier ; il partagea gaiement le pain, 
le fromage et la gourde pleine de vin de son nouvel ami. 

« Êtes-vous depuis longtemps, à Paris? dit le pêcheur en s’adres¬ 
sant à Nicolas. 

■« 

— Non, répondit celüi-ci; j’arrive des Andelys pour achever 
mes études de peinture,- et tâcher d’acquérir quelque renom. 

— Singulier hasard ! je suis venu de Bruxelles absolument pour 
la même raison. 

— Puisque nous voilà devenus amis, et que nous nous savons 
confrères, il est bon que nous sachions au moins comment nous 
nous appelons, dit Nicolas en souriant. 

—^ Je me nomme Philippe Van Champagne, dit le jeune 

homme. 

— Et moi Nicolas Poussin. ' ■ 

— A notre gloire future 1 fit joyeusement le Flamand. Je possède 


encore vingt écus. • ■ ■ 

— Je n’en possède que six, reprit le Poussin. 

— Eh mais ! c’est une fortune que vingt-six écus ! avec cela il y a 
de quoi Vivre deux plus d’un mois entier ! Un mois! pour des ar¬ 
tistes, c’est une éternité ! car, c’est entendu, nous ne nous quittons 
plus, nous habitons ensemble ; j’ai un logement bien situé près de 
la Grève, à l’hôtel de l’Escharpe, il est assez grand pour deux, la 
jour est superbe et vous n’aurez rien à payer. 

— Mais, dit Nicolas, j’habite rue aux Ours, à l’hôtel des Trois- 


Quilliêrs. 

— Hé bien ! de ce pas nous allons prévenir votre hôtesse et prendre 

votre valise. Cela vous convient-il? 


21 
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-A merveille! Je suis seul à.Paris, isolé, perdu. Je cherchais 

un ami ; votre air de franchise me plaît. Touchez-là. » 

1^ , 

Le lendemain, nos jeunes artistes se mirent à l’œuvre, chacun de 
leur côté, et impatients de connaître chacun leur talent. Nicolas 
succomba le premier à la curiosité : il quitta doucement sa place et 
se glissa derrière Philippe. Une larme brilla dans ses yeux; il prit 
les mains du jeune homme sans pouvoir proférer une parole : Phi- 
lipe avait exécuté une tête à'Ecce Hoino, et déjà cette ébauche 
était empreinte d’un caractère sublime de sérénité et de souf¬ 
france. 

« Et toi, frère, et toi ? interrompit Van Champagne, en allant 
au tableau de Nicolas. 

— Tu m’admh’esi mais je ne suis qu’un écolier près de toi! La 
belle Vierge! il faut s’agenouiller et prier avec elle! Un incrédule 
se prosternerait devant cette reine du ciel ! Nicolas, tu seras, si tu 
ne Tes déjà, le plus- grand peintre de la France ! 

— A l’œuvre donc! Pliilippe, à Tueuvre! Un jour nous serons 
riches! 

A nos richesses à venir !» 

i ~ ' 

Ils achevèrent gaiement le peu de vin qui leur restait, et ils ne 
firent pas moins d’honneur à un gros pain bis qu’ils dévorèrent non 

f 

sans rire aux éclats. ' - 

Ils étaient -encore à rire et à plaisanter lorsque l’on frappa douce-. 
ment à la porte, puis on poussa cette porte, qui n’était qu’entre¬ 
bâillée, et un -homme de vingt-huit ou vingt-neuf àns, qui avait 
Textélieur d’un marchand peu aisé, entra, fit un salut embarrassé, 
et regarda presque timidement les deux artistes. 

« Mes jeunes cavaliers, leur dit-il, ne pourriez-vous pas, pour un 
instant seulement, faire un peu moins de tapage; je suis votre voi¬ 
sin, et la cloison est si mince que je ne puis achever un travail qu’il 
faut absolument que je finisse aujourd’hui. 

-’i. m. * ■" 

: — Nous-mêmes à l’instant nous, nous remettons à là'besogne, ' 
nous allons faire trêve à nos rires; ainsi, maître, vous pourrez vous 
livrer en paix à vos calculs et à vos chiffres. . 

— Ce n’est pas précisément de chiffres qu’il s’agit, fit en souriant 
le voisin pendant qu’il regardait en connaisseur les esquisses des 


y 
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deux jeunes gens; mais il s’agit bien d’un peu d’argent. .. d’argent 
que l’on me doit, .v 

— Vous êtes bien heureux, maître, que l’on vous doive de l’ar¬ 
gent ; si nous avions ce bonheur-là 1... 

— N’avez-vous donc pas là tout ce qu’il faut pour en faire? Ce 
soir, .ces esquisses peuvent se trouver transformées en petits ta¬ 
bleaux, et je connais quelqu’un qui, j’en suis sûr, vous les achètera, 
car ce quelqu’un n’est pas moins que mèssire Duchesne, peintre 
ordinaire de monseigneur le cardinal de Richelieu. 

— Ah ! mon maître, si vous étiez assez bon pour nous adresser à 
cet homme qui peut tout pour nouSj vous seriez notre bienfaiteur et 

notre ami pour toujours. . - 

■ -1^ - * - * ^ ^ ^ 

—^Eh bien !. écoutez, reprit celui qu’ils avaient pris pour un hon^ 
nête marchand, je dois le voir ce soir à la comédie de l’hôtel de 
Bourgogne. Venez et je vous présenterai... Mais j’3^ pense... votre 
bourse, dites-vous, n’est pas trop garnie; tenez, voici deux billets 
avec lesquels vous pourrez entrer. 

'—Mais quel homme êtes-vous donc? cher voisin. Auriez-vous 
une baguette magique? . ■ 

— Hélas! si j’étais magicien, reprit îé voisin, je commencerais 
par arranger un peu mes affaires qui ne sont pas brillantes, ainsi 
que vous en pouvez jugei’ par la modestie du logement que j ’oc¬ 
cupe... Mais à ce soir, mes voisins, à ce soir. » 

On. comprend que Nicolas Poussin et son compagnon attendirent 
le soir avec grande impatience, et qu’ils ne manquèrent pas à un 
rendez-vous qui leur promettait nomseulement une soirée de plai¬ 
sir, mais encore l’espoir d’une position meilleure. 

A cette époque, le spectacle commençait à quatre heures; aussi, 
dès trois heures et demie, ils quittèrent leurs chevalets et leurs 
pinceaux pour se rendre à l’hôtel de Bourgogne. Ils achevèrent de 
manger ce qui leur restait de pain, mirent en état, de leur mieux, 
leur pourpoint ét leur haut-de-chausses, se posèj’ent galamment sur 
l’épauie gauche le petit' manteau court alors de mode, couvrirent 
leur tête d’un feutre gris, et, sans oublier leur épée, se dirigèrent 
vers le théâtre.' • ' 

La foule encombrait déjà les portes, ét ce fut avec bien de la 
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peine que Nicolas put distinguer sur un des écriteaux de bois plan¬ 
tés à la porte ; Cm witz, tragédie de Pierre Corneille. 

Telle était l’affluence des spectateurs qu’au bout d’une.heure 
nos artistes n’avaient encore pu pénétrer ; enfin, grâce à leur adresse, 
à leur persévérance, ils parvinrent à se glisser aux meilleures pla¬ 
ces, sur le devant, et bientôt quatre violons commencèrent une 
sorte d’ouverture que personne n’écouta, puis le rideau se leva et 
montra le théâtre occupé, suivant l’usage de ce temps, par une foule 
de jeunes seigneurs qui laissaient à peine, aux comédiens la place 
nécessaire pour jouer la pièce et s’acquitter de leur rôle. Néanmoins 
l’admirable tragédie de Corneille produisit une profonde impression 
sur l’âme naïve et poétique des deux jeunes peintres. 

«Quel talent! quel grand homme que ce Corneille! dirent-ils. 
quand la pièce fut finie, les yeux encore humides de larmes, et tout 
palpitants de ce qu’ils venaient de voir et d’entendre. » 

Une main se posa sur leur épaule, ils «e retournèrent et recon-; 
nurent leur voisin. - 

« Merci, monsieur,, merci pour tout le plaisir que vops nous don¬ 
nez aujourd’hui,;. Que ce Corneille est sublime, admirable, que 
nous voudrions le connaître ! 

— Cela n’est pas difficile, reprit le cavalier qui donnait le bras 
au voisin des deux peintres. ' 

Je suis sûr, dit Nicolas Poussin ', que c’est un homme de 
haute taille, à l’air héroïque, à la démarche royale. 

Non, reprit celui qui avait déjà parlé; à voir M. de Corneille, 
on ne le croirait pas capable de faire si bien parler les Grecs et les 
Romains. Son extérieur est assez commun; toujours fort négligé, 
car il en est fort peu curieux, il a le visage agréable, un grand nez, la 
bouche belle, la physionomie vive, des traits fort marqués et pro¬ 
pres à être transmis à la postérité dans une médaille ou dans un 
buste; sa prononciation est quelque peu embarrassée... Mais vous 
pouvez en juger vous-même, ;aiouta-t-il eh désignant le voisin qui 
souriait avec bonhomie... 

— Monsieur de Corneille! s’écrièrent les deux peintres en se 
découvrant. Oh ! monsieur, quelle méprise a été la nôtre ! 

— J’ai payé ja dette de ma mauvaise mine, voilà tout. Çà, pen- 
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dant que nous sommes tous ensemble, vous voyez dans le cavalier 
qui me donne le bras le peintre du cardinal de Richelieu. M. Du- 
chesne, -qui a quelque croyance dans mon goût pour la peinture, 
veut bien nous admettre demain à lui présenter les petits tableaux 
que vous avez commencés. S’ils lui plaisent, comme je n’en doute 
pas, vous trouverez par lui des travaux, de la réputation et de l’ar¬ 
gent.- Remerciez donc M. Ducbesne et laissons-le partir, car ses 
gens l’attendent. La nuit est noire, et nous avons un long trajet 
pour regagner notre logis commun. » - 

Nicolas Poussin et Philippe reconduisirent respectueusement 
Corneille jusqu’à la porte de son petit appartement, et rentrèrent 
eux-mêmes dans leur chambrette. Quoiqu’il fût déjà près de dix 
heures, ils ne s’endormirent qu’après des jaseries sans fin, et les 
rêves les plus brillants pour l’avenir. Minuit sonnait quand le som¬ 
meil vint les surprendre, et l’aube paraissait à peine qu’ils étaient 
déjà devant leurs chevalets, regardant-, ajoutant, retouchant ces ta¬ 
bleaux qui allaient décider de leur sort. 

Pour être plus sûr du succès de leur démarche, M. de Corneille 
voulut les accompagner, et tous trois prirent gaiement le chemin 
du Luxembourg. •, - : 

Ils attendirent quelques instants dans l’antichambre où se trou¬ 
vaient déjà de nombreux solliciteurs à l’audience du peintre ordi¬ 
naire de M. le cardinal. . 

Mais quand l’huissier eut annoncé M. de Corneille, les portes 
s’ouvrirent à deux battants, et les protégés le suivirent. 

« Comment, dit Duchesne à Pierre Corneille, vous prenez à ces 
jeunes gens un intérêt tel qué vous sacrifiez une matinée de votre 
travail pour riie les amener! Es seraient bien coupables s’ils ne fai¬ 
saient pas de bonne peinture en échange des beaux vers dont ils 
vont nous priver. Mais voyons ces tableaux. Vraiment ! l’auteur du 
Cid se connaît en peinture. Voilà qui est bien et qui promet mieux 
encore. Je vous admets dès aujourd’hui parmi les peintres qui tra¬ 
vaillent sous ma direction. Vous aurez un logement gratuit au col¬ 
lège de Laon, et chacun trois éciis par jour; cela vous convient-il?» 

Les deux jeunes peintres remercièrent avec effusion, et pendant 
deux aiis Nicolas Poussin et Philippe trat'aillèrent avec ardeur et 
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purent au moins compter sur le nécessaire; mais au bout de ce 
temps ils purent s’apercevoir que messirè Düchesne, loin de cher- 
.'cher à les faire connaître du public, s’attribuait leurs tableaux les 
plus remarquables, et devenait de plus en plus jaloux de leur talent. 
A la suite d’une discussion élevée à ce sujet, Nicolas Poussin et 
Philippe furent brusquement congédiés du Luxembourg, et revin¬ 
rent habiter leur mânsarde, aussi pauvres, aussi ignores, mais tou¬ 
jours aussi confiants dans l’avenir que deux ans auparavant. - 
Pourtant ils passèrent encore par de rudes épreuves, et plus 
d’une fois, pour trouver le pain .de chaque jour, nos deux célébrités 
à venir se mettaient à peindre gaiement une enseigne. L’air de 
Paris, les privations.agirent enfin d’une.manière sensible sur la 
santé de Nicolas Poussin ; il fit une longue et cruelle maladie, pen¬ 
dant laquelle Philippe le soigna comme un frère ; puis, lorsqu’il fut 
convalescent, il songea à aller respirer un peu l’air. des Andelys. 
D’ailleurs, depuis trois ans, il n’avait pas vu sa mère, sa bonne mère, 
dont les lettres si touchantes et si tendres étaient toujours venues 
si ài propos consoler le pauvre malade; il éprouvait le besoin de 
l’embrasser, de la serrer contre son cœur. Ce ne fut pas sans regret 
qu’ii dit adieu à Philippe; mais son absence ne devait pas êtrè lon¬ 
gue : il se mit èn route à petites journées, car il n’avait d^’autré ar¬ 
gent que celui qu’il avait tout récemment gagné en peignant une 
-enseigne de chapelier;, enfin, il arriva aux Andelys sans accident, où 
peu de temps après il recueillit le dernier soupir de son père. 

Jean Poussin ne laissait à sa veuve que l’amour et le dévouement 
de son fils ; aussi Nicolas comprit-il son devoir, et pendant quelque 

I 

temps le ciel l’aida à le remplir en lui donnant le moyen de tirer 
parti de peintures à la détrempe qu’il faisait comme études, et qui 
lui furent achetées pour décorer une chapelle ; mais il était difficile 
de trouver aux Andelys les moyens de s’occuper continuellement 

-r^ 

dé peinture, et pour ne pas quitter sa mère il venait de se décider 
à prendre un état manuel, lorsqu’elle mourut subitement. 

Rien ne retenant plus Nicolas aux Andelys, il résolut, autant 
pour se distraire du chagrin que lui causait la perte qu’il venait de 
faire, que pour satisfaire à un désir impérieux, de faire un voyage 
en Italie. Il arriva à Florence après avoir été dévalisé, arrêté vingt 
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fois par les rôdeurs de grands chemins, enlevé par une troupe de 
Bohémiens, et enrôlé de force par un recruteur* il se tira sain et 
sauf de tous ces dangers, et dut croire que le ciel le protégeait, et 


que la fortune voulait enfin lui sourire, car depuis Milan jusqu’à 
Florence il ne s’était arrêté nulle part sans avoir trouvé à utiliser 
son pinceau. Le produit en sonnait gaiement dans son escarcelle, 
et plus d’une fois il lui arriva de no pouvoir suffire à toutes les com¬ 
mandes, et d’être obligé de quitter furtivement une ville pour se 
soustraire à l’importunité des bourgeois qui Voulaient se faire 
peindre. , . 

Mais il voulait aller à Rome : c’était là le but de son voyage et- 
de ses vœux. Une fluxion de poitrine l’arrêta en route, le mit à 
deux doigts de la mort, et la médecine lui ayant déclaré qu’il était 
phthisique, il renonça à son voyage de Rome, et voulut embras¬ 


ser encore une fois, avant de mourir, lés amis qu’il avait laissés en 
France. 

R fit le voyage, triste comme un homme qui attend, l’exécution 
de sa condamnation à mort. Il fut reçu à bras ouverts par Philippe 
de Champagne, et-ce gai compagnon né. tarda pas à dissiper les 
idées noires de Nicolas ; sa santé se ressentit bientôt de ce bon 


■ effet moral, et parut dohner à l’imprudent médecin un démenti 

l- 

formel. ' - 

. Ce fut en 1,623 que le Poussin présenta au public six grands ta¬ 
bleaux peints à là détrempe, et qui représentaient les traits princi¬ 
paux de la vie de saint Ignace et de saint François-Xavier. Ces ou¬ 
vrages, les premiers que le public eût encore vus dé lui, et les plus 
considérables qu’il eût encore exécutés, le firent remarquer d’un 
h h mm P. fort en vogue à cette époque, le cavalier Marini. Bel, esprit, 
courtisan habile, il jouissait d’un grand crédit à la cour, où-il 
était venu à la suite de Marie de Médicis. Sur sa recommandation, 
Nicolas eut bientôt des travaux de peinture et put vivre à l’aise du 
produit de son travail. Le poète Marini lui ouvrit sa maison, l’ac¬ 
cueillit comme un ami, et mit à sa disposition son crédit et même 


sa bourse. 

Le cavalier Marini étant parti pour Rome afin de remettre sa san¬ 
té qui paraissait s’affaiblir de plus en plus, Nicolas Poussin ne tarda 
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pas à l’y rejoindre; mais il le trouva en proie à,une- maladie mor¬ 
telle, qui peu de temps après le conduisit au tombeau et enleva au 
jeune artiste un ami et un zélé protecteur. 

Le talent du Poussin était alors dans tout son éclat, et pourtant, 

ï 

à Rome, il eut encore de rudes épreuves à subir. R travaillait beau¬ 
coup et faisait des études de tout ce qui pouvait lui être utile dans 
son art. (t II ni’est arrivé, disait-il en faisant plus tard le récit des 
misères de sa jeunesse, il m’est arrivé de me coucher sans avoir 
pris aucune espèce de nourriture, quelquefois parce que je n’avais 

h 

pas de quoi me présenter à l’auberge, d’autres fois parce qu’ayant 
passé beaucoup de temps à considérer les beaux ouvrages de l’anti¬ 


quité, je ne pouvais me résoudre à entrer dans une salle où tout est 
ordinairement laid à voir : ces contrastes m’étaient douloureux; 


j’aimais mieux l’emettre mon repas au lendemain, et .c’était à peine 
un saci’ifice, car je ne me sentais pas faim, ayant en tête, bien 
d.’autres choses 1 )> 


Si le poète Marini avait, par son crédit et sa protection, commencé 
la réputation du Poussin, ce fut le cardinal Barberini qui:acheva de 
le produire. Plusieurs grands tableaux lui furent commandés-et ri-' 
che'ment payés. Ge fut d’abord la mort de Germanicus, la prise de 
Jérusalem par Titus, etc. 

Sur le bruit de sa réputation, le cardinal de Ricbelifeu désira le 


voir, et le Poussin fit à cefeflet le voyage de Rome à Fontainebleau. 

■■ , ^ ^ t 

Il eut Une entrevue avec le roi Louis XIII, qui lui fît un accueil plein 
d’aménité, lui commanda plusieurs grands tableaux^ pour les cha¬ 
pelles de Saint-Germain et de Fontainebleau, et lui fît compter, 
dans une.belle bourse de velours, six mille écus pour ses appointe¬ 
ments et ses frais de voyage.- 

Nicolas Poussin, malgré son talent incontestable, eut cependant 
ses détracteurs et ses envieux. Vouet, le peintre du roi, jaloux de 


l’accueil qui lui avait été fait, lui suggéra 


mille.tracasseries qui ren¬ 


dirent le peintre réellement malheureux ; et ' pour se soustraire à 


l’acharnement de ses ennemis, il s’enfuit à Rome, qu’il ne quitta 
plus jusqu’à sa mort. C’est de cette époque que datent ses travaux 
les plus sérieux elles plus beaux tableaux que nous admirons aujour¬ 
d’hui, entre autres celui de Réhecca, les Sept Sacrements, le Juge- 
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ment de Salomon, Moïse frappant le rocher, Jésus guérissant les 
aveugles aux portes de Jéricho, enfin les quatre Saisons représentées 
chacune par un sujet sacré. 

Presque tous ces tableaux se trouvent dans les galeries du 
Louvre. 

Le Poussin eût pu faire une brillante fortune; mais il n’y atta¬ 
chait pas de prix; simple et modeste dans ses goûts, il avait épousé, 
à l’époque de sa grande détresse, Marie Dughet, dont le père l’avait 
recueilli pendant une de ses longues maladies. C’était une bonne 
et simple femme chargée de veiller aux intérêts du ménage, mais 
qu’une intelligence peu élevée et un esprit trop mesquin ne purent 
jamais mettre en rapport moral avec l’artiste. Le- Poussin s’était 

P 

marié par reconnaissance. Il eut toute sa vie pour sa femme le plus 
sincère attachement et ne survécut que d’un an à sa perte. 

Le Poussin mourut à Rome, en 1665, de la maladie dont il avait^ 
été menacé trente ans auparavant. ' 

L - y 

La ville des Andelys garde un culte pieux pour l’homme célèbre 
et modeste qui naquit dans son sein, et a élevé une statue à sa 
mémoire. 

Cette statue a été inaugurée au mois de juin 1851, et tout ce 
qu’il y a de célébrités en France s’est donné rendez-vous pour con¬ 
sacrer d’une manière plus solennelle l’immortalité du grand homme. 
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C’était un bien bra^e homme que mon oncle Piclienot, maître 
d’école à Matour ! il avait l’esprit droit, le jugement sain, et quoi¬ 
qu’il fût véritablement savant,il n’étalt'ni pédant, ni jaloux, ni bel 
esprit; il était d’une humeur joyeuse et cordiale qu’il devait à sa 
bonne conscience, ètaune dé ces robustes constitutions raâcon- 
naises dont nous autres pauvres Parisiens ne connaissons pas le 
privilège. . 

Blon oncle semblait être le type vivant de son époque; il.portait 
de la poudre, un chapeau à trois cornes, une culotte courte, des bas 
chinés, et endossait dès l’aube du jôu-r un habit dont la^coüleur 
douteuse tenait le milieu entre le vert-pré et le jaune clair; il est 
vrai de dire que le soleil et souvent la pluie avaient quelque peu 
changé sa nuance, et qu’un œil exercé eût encore rétrouvé dans les 
endroits le moins apparents,,le ton du. plus 'beau vert-poinnie que-' 
le bleu de Prusse et la g:omme->gutte aient jamais pu fournir. Au 
surplus, homme sérieux et spirituel, jamais mon oncle n’avait atta¬ 
ché la moindre.importance aux puérilités vaniteuses de la mode. 

La réputation scientifique de mon oncle s’étendait dans tout le 
département de Saône-et-Loire, et il ne se passait pas de jour où 
l’on ne vînt le consulter ; les Uns venaient chercher des remèdes 
contre d’incurables.maladies, d’autres des conseils sur la manière 
d’engraisser leurs terres, de tailler leurs arbres et leurs xûgnes, 
d’élever ou de guérir leurs bestiaux, etc. M.on oncle répondait à tout 
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avec simplicité, avec modestie, mais toujours de salutaires avis, de 

sages conseils, prouvaient ses connaissances en toutes choses. 

_____ - ■ - - - ■ * 

Et pourtant ce n’était qu’un pauvre maître'd’école dé village ! 
« L’ambition, disait-il, est. le hochet des ignorants ; j e mourrai 
content si un jour tu peux nie remplacer ici ; et si je puis t’inspirer 
le goût de l’étude, tu verras que l’on peut être heureux quoique 
pauvre et ignoré. » . 

Quand mon père et ma père moururent, j’étais fort jeune encore; 
mon oncle, qui était resté garçon, me piit avec lui, me soigna 
comme l’aurait pu faire la mère la plus tendre, et développa en moi 
ce goût pour les sciences naturelles que j’ai conservé depuis. 

«Petit, me disait-il souvent avant les heures de classe ou les 
jours de congé, petit ! prends ton filet à papillons, ta boîte à in¬ 
sectes et les épingles, et partons. » 

■ Un instant après nous gravissions d’un pas léger les rochers, les 
collines, les montagnes ; nous nous glissions furtivement derrière 
les roseaux des marais pour saisir à l’improviste la criarde, gre¬ 
nouille. Nous suivions d’un oeil- curieux le loir amassant pour l’hiver 
ses provisions de faînes et dè noisettes,, lé milan’planant dans les 
nuages pour'surprendre la poule d’eau,, le poisson aux couleurs 
changeantes et nacrées s’élançant subtil de la nappe jaillissante 
d’une cascade pour saisir dans les airs l’imprudente libellule aux 
ailes diaphanes,.le lézard vert et doré des bois se chauffant noncha¬ 
lamment aux doux rayons du soleil, l’araignée maçonne bâtissant 
sa maison, la guêpe travailleuse, la fourmi amazone, la punaise du 
bouleau, la vipère conduisant ses petits avec autant dé tendresse 
qu’une poule pourrait le faire. . ■ 

Puis, tout en prenant note dans notre mémoire de curieuses ob¬ 
servations, nous arrivions sur les rocs les plus élevés des hautes 
montagnes du Mâçonnais ; et là, nous admirions les noires forêts 
de sapins, l’immense tapis vert que bordait l’horizon et que traver¬ 
saient en tout sens, comme de longs rubans argentés, les torrents 
et les rivières. 

'« Vois-tu, me disait alors mon oncle, le grand livre de la na- 
turê est ouvert ; c’est ici qu’il faut étudier si tu veux être un jour 

i' . ' 

véritablement savant. )> . 


J 
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. L’on était au mois^ de juin, la journée avait été des plus chaudes ; 

' - 1 -L 

fatigués d’une longue promenade, nous nous assîmes sur la lisière 
d’un bois que nous venions d’atteindre et qui n’était plus qu’à fort 
peu de distance de Matour ; une gourde, faite d’une énorme noix de 
coco, ét remplie de notre bon vin de Mâcon, vint fort à propos nous 
rendre les forces et la gaîté. . ' 

Il y avait énviron un quart-d’heure que nous étions assis, lors¬ 
que tout-à-coup un bruit étrange se fit entendre au loin ; c’était un 
son bizarre, discordant, comme celui de plusieurs chaudrons que 
l’on frapperait avec des instruments de fer ; il se mêlait à cette gro¬ 
tesque harmonie des cris et des voix glapissantes. Nous écoutions, 
attentiveinent, ne pouvant encore nousu'endre compte de .ce que ce 
pouvait être, lorsque nous aperçûmes dans les airs à quelque dis¬ 
tance de nous une massé compacte et noirâtre se - dirigeant vers la 
forêt sur la lisière de laquelle nous étions assis. 

Petitj lève-toi 1 s’écria mon oncle,, c’est un essaim que sans 
doute on poursuit., — Un essaim I —: Oui, mon cher neveu , un 
essaim de mouches, à miel ■ le propriétaire est certainement à sa re¬ 
cherche, et je m’explique maiîitenant le bruit singulier qui nous a 
surpris tout-à-l’lieure : c’est le moyen que l’on emploie liabituelle- 
menl pour effrayer les abeilles et les forcer à s’abattre la plus près 
possible de leur domicile, car autrement ort courrait, risque de les 
perdre.— Oh ! regardez I regardez ,mon oncle, les voici qui tombent 
en groupe sur cet arbre voisin., — Oui,, remarque avec quelle sy¬ 
métrie elles se rangentles vois-tu? Toutes d’abord forment une 
seule ligne et présentent à celles qui îes suivent leurs pattes-de der¬ 
rière, celles-ci les saisissent avec leurs, pattes de devant, puis le 
troisième ■cercle, se range comnie le second, puis le quatrième, le 
cinquième, jusqu’à ce que tous ces cercles successifs aient'atteint 
là longueur qu’elles veulent donner à l’essaim. Une nouvelle nappe 
s’étend ensuite âu-dessus de la première nappe. Enfin toutes vien¬ 
nent se placer de la même manière , - en s’accrochant par lés pattes ,, 
et finissent pàr présenter une masse compacte d’une multitude de 

■* 1 ' ^ t 

rangs entassés les uns sur les autres : c’est ce que l’on appelle un 
essaim. » 

En cet instant nous vîmes arriver tout haletants de leur course 
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précipitée deux jeunes gens dont Tun pouvait avdir une quinzaine 
d’années ; nous reconnûmes Pierre, le fils du jardinier ; il portait à 
la main une ruche, espèce de panier propre à devenir l’habitation 
des mouches à miel. L’autre jeune, garçon avait la figure couverte 

E 

d’une e&pèce de rhasque fait de toile métallique ; il portait aussi dés 
gants de paréille matière. Une foule de petits enfants les suivaient. 

« r V 

en faisant retentir l’air de leurs cris joyeux. Celui des deux jeunes 
gens dont la figure était couverte, grimpa lestement: sur l’arbre, 
et profitant de l’instant où toutes les. abeilles étaient âgglomérées, 
il les fit tomber dans là ruche que le second tenait ouverte au- 
dessous ; on la referma aussitôt qu’elles y furent tombées, et les cris 
joyeux delà troupe accompagnèrent les jeunes gens dans leur re¬ 
tour jusqu’au village. ■ ' . 


« Mais comment se fait-il, dis-je à mon oncle, que ces mouches 
s’enfuient ainsi dé la maison qu’elles habitaient? — Àh I mon ami, 
c’est une admirable chose que l’histoire de la vie. laborieuse des 
abeilles. L’homme si fier de son intelligence pourrait y puiser 
d’utiles leçons de travaü’et d’écononaie politique, et la sagesse de 
leur reine pourrait servir de leçons à plus d’un front couronné. 

■ M-r 

.,}) Ecoute. Lorsque par suite de la naissance d’un trop grand 
nombre de jeunes abeilles-la,ruche natale est devénue trop étroite, 
et qu’il est né une nouvelle reine poùr remplacer l’ancienne qui 
doit partir avec la jeune émigration, alors une portion de la popu¬ 
lation se détache, et, se laissant guider par l’expérience de la reiiie 

* 

qui marche én tête, elle .va choisir une autre habitation; Lorsqu’elle 
croit avoir trouvé Un emplacement convenable, du même le plus 
souvent, pressées par la fatigue et la crainte des poursuites , car 
presque toujours les cultivateurs, ou propriétaires des ruches sont 
à l’affût de leur départ, et .pour les empêcher de s’éloigner ils les 
effraient ainsi que tu viens dé l’entendre ; alors , dis-je , les abeilles 
s’arrêtent et se groupent sur le premier arbre qu’elles rencontrent, 
quelquefois aussi, mais plus rarement,' elles poursuivent leur vol 
avec rapidité, traversent une rivière et disparaissent pour toujours 
aux yeux de ceux qui les cherchent. - , 

)) L’abeille,- comme tu as souvent pu le voir, a le corpê velu et 
d’un brun fauve, elle a quatre ailes et six pattesj elle est armée d’un 
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aiguillon pour sa défenso et pourvue d’une trompe avec laquelle 
elle recueille le suc des fleurs ; le dard ou aiguillon est son arme 
défensive , c’est avec lui qu’elle procure à l’indiscret qui voudrait 
troubler son. travail cette douleur vive et aiguë dont la , suite est une 
enflure de,quelques jours 5 on peut calmer promptement l’inflam¬ 
mation de cette piqûre venimeuse par des lotions d’eau dans laquelle 
on a jeté quelques gouttes d’alcali. ■ : ■ 

}) On distingue trois sortes d’abeilles dans une ruche : les abeilles 
ouvrières qui sont les plus nombreuses', et que l’on nomme neutres 
parce qu’elles n’ont pas de sexe : ce sont elles qui sont chargées de 
tout le travail; leur emploi-est de construire, de récolter, de nourrir 
et élever les jeunes abeilles. Toutes ont une trompe pour le travail 
et un. aiguillon pour sé défendre contre rehnemi.. .. 

» Deuxièmement, les mâles ou fauxlioûrdons qui n’ont pas d’ai¬ 
guillon, et qui sont d’une couleur.plus brillante .que lés ouvrières et 
d’un tiers plus gros qu’elles ; troisièmement enfin , une âbeillé fe¬ 
melle, seule chargée dé peupler non-seulement la ruche, mais en¬ 
core si féconde qu’elle fournit assez d’œufs pour en former plusieurs 
autres. On la nomme la reine. ' ■ • - ■ • - 

‘ ' ■ -J 

■ )> Pour obtenir . dés fleurs là-substance -dont , sè forment la cire et 
le niiel, les abeilles se.ro.ulènt dans le calice des fleurs,-et c’êst-au 

r • ^ *- ' 

moyen des poils qui sont’.à'leurs pattes et'principalement, d’uné 
'.espèce de brosse attachée ,à celles du milieu, qu’elles détachent des 
étamines cette poussière jaune que l’on appelle pollen ; elles mettent 
ensuite cette poussière en petits glob ules . dans une espèce de palette 
ou petite corbeille attachée à leurs pattes de derrière: elles en sont, 
quelquefois, si chargées que c’est- avec peine qu’elles regagnent.-la 
ruche. 

. » Au moment où, comme tu viens dé le voir, mon cher Gustave, 
les mouches à miel prennent possession de la ruche qu’on leur a 
destinée, elles commencent par la tapisser soigneusement sur toute 
sa surface intérieure afin qu’aucun insecte ne puisse- y pénétrer à 
leur insu.. Elles emploient à cet mffef une-sorte de .cire brune 
connue sous le .mom de. prôpolis et dont elles trouvent, dit-on, la 
matière.sur les -bourgeons gluti-nëux’des jeunes arbres. Cette cire,, 
qui ressemble assez à de la résine, forme au bout de peu de temps. 
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un excellent mastic contre l’air et rhumidité. Les abeilles l’étendent 
partout et ne laissent à la ruche qu’une seule ouverture. 

« Les mouches à miel forment deux espèces de cire. Celle dont 
je viens de te parler, le propolis\^ et l’autre beaucoup-plus molle, 
plus blanche, qui est celle dont on se sert dans le commerce pour 
la bougie, les cierges, et dont on fait une immense consommation 
surtout en Espagne. Son produit dépasse de beaucoup celui du 
miel. 

» Dans les forêts du nord de l’Amérique, on fait avec fruit la 
chasse aux abeilles sauvages ; il faut pour cela de longues recherches 
et beaucoup de persévérance, mais aussi, lorsque le chasseur est 
parvenu à découvrir l’arbre qui sert de retraite aux mouches, il est 
rare qu’il ne.soit pas amplement dédommagé de ses recherches, car 
il tire souvent du ti’onc creux de l’arbre qui leur servait d’abri, 
quatre-vingts, et jüsqu’à cent cinquante livres de miel. 

» Le .miel se formé du nectar ou suc des fleurs ; le meilleur est 
celui des plantes aromati/jues. Pour, s’en emparer, les abeilles plôn^ 
gent leur petite langue effilée dans la corolle de la fleur jusqu’au 
fond du calice, et lorsqu’il est trop étroit et qu’elles ne peuvent-pas 
.y pénétrer, elles le percent adroitement en dessus sur le côté. 

)) Aussitôt que les abeilles- ont tapissé tous les murs de l’habita¬ 
tion, leur premier soin est de construire les magasins destinés à la 
conservation des' subsistances, et les cellules' qui doivent servir de 
berceau à la jeune population. Ces cellules sont faites de la Seconde • 
espèce de cire, c’est-à-dire de la plus blanche, et posées sur des 

tranches ou lignes parallèles qui traversent là ruche. Tu as \ai cer- 

* — 

tainement des gâteaux ou rayons, ces jolies maisonb de cire com¬ 
posées de cellules à six pans. Rien n’est plus curieux que de voii 
chaque membre-de ce peuple industrieux coopérer à leur construc¬ 
tion rapide, ajustant chacun à son tour une petite’boule de cire et 
lui donnant la forme d’une lame, la plus mince possible. 

» C’est ainsi que les abeilles arrivent à construire trois sortes de 
cellules : les plus petites, qui sont aussi de beaucoup les plus nom- 
brèuses, sont destinées à recevoir le miel et à servir de nid aux 
larves qui produiront des abeilles neutres. D’autres cellules un peu 
plus grandes recevront les mâles..Enfin, une troisième espèce de 
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cellules beaucoup plus spacieuses et plus solides, véritables, palais 
tant pour leur construction que pour le luxe qui y règne, sont des¬ 
tinées à devenir le logement des jeunes reines. Ces cases royales ne 
sont pas rangées comme les.autres s]ar,une même ligné, et il est 
rare d’en rencontrer plus de quatre dans une ruche. 

»' Lorsque les cellules sont bâties et préparées convenablement, 

* 

la mère ou reine se hâte d’aller déposer une larve dans chacune 
d’elles, cette.,larve éclôt deux ou trois jours après sous la forme d’un 
petit ver blanchâtre ; les neutres ou ouvrières lui apportent sa nour¬ 
riture, composée d’une bouillie en pâte liquide, d’un blanc laiteux, 
d’abord insipidé, puis et successivement de plus, en plus sucrée. 
Après cinq ou six jours, la larve file , sa coque, c’est-à-dire qu’elle 
s’enveloppe dans une espèce dC’tissu, fort serré et se mé.tamprphose, 
en nymphe; pendant ce temps elle n’a plus besoin de nourriture. 
Les neutres ferment sa cellule avec un petit bouchon de cire, oe 
qui lui permet de terminer son changement d’état sans être inquiétée 
par le mouvement ordinaire de la ruche. Après trois jours, l’insecte 
a pris ses ailes'et sa nouvelle forme, mais ce n’est qu’au bout de 
;huit jours qu’il a acquis assez de développement pour briser le cou- 
vercle de sa cellule et venir se placer sür les bords,du gâteau. Soii 
corps est pâle et’ hùmide; les ouvrières s’empressent à l’entôur de 
- lui, s’essaient à lè sécher de leur mieux y elles lui apportent de là 
nourriture qu’elles lui mettent jusque sur la bouche comme une 
becquée, enfîn elles le guident et dirigent ses premiers pas. Au bout 
de quelques jours la jeune abeille peut suivre ses aînées aü travail 
.et coopère à son tour au bien-être de la république.. Dans l’espace ' 
de deux mois le nombre dès mouches ainsi engendrées et no.urries 
est-souvent de dix à douze cents.. . . ' , 

.» Les oeufs dehemeiles, dès qu’ils sont éclos, sont traités par les 
neutres avec une distinction et des soins tout particuliers. Comme 
je l’ai dit, léur cellule est plus spacieuse et leur nourriture plus 
abondante, plus succulente que celle que l’on donne aux deux 
autres sortes d’individus durant leur éducation; cette bouillie royale 
est très-parfumée et d’une couleur particulière. 

: » Le premier usage de liberté que fasse une jeune reine est un 
acte.de cruauté atroce-: elle parcourt la ruche en tout sens, partout 
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où son œil jaloux aperçoit une cellule royale, elle y pénètre et met 
à mort les larves rivales qui s’y trouvent; parfois elle est obligée de 
combattre, combat à mort qui adjuge la couronne au vainqueur. 
Une seule reine demeure, femelle unique. Après cette cruelle expé¬ 
dition, elle sort fièrement de sa ruche, escortée de trois ou quatre 
cents mâles, courtisans lâches et flatteurs dont la faveur de la reine 
fait tout le .mérite ; leur costume est plus riche et plus brillant que 
celui du peuple. Ces messieurs ne font œuvre de leurs six pattes, 
marchent la tête levée, font bonne chère du miel que les pauvres 
neutres amassent à la sueur de leur front, se pavanent orgueilleu¬ 
sement sur la corolle des plus belles fleurs, et ne butinent jamais 
que pour leur propre compte ; seulement ils flattent la reine et lui 
bourdonnent aux oreilles les plus délicates symphonies. Fiers du 
suffrage royal, leur insolence est à son comble ; aussi lâches que 
flatteurs, le danger les voit fuir sans combattre; il est vrai que la 
nature ne leur a pas donné de stylet pour se défendre. 

» Mais voici la saison qui s’avance, l’automne avec'ses feuilles 
jaunes et son vent qui dessèche les fleurs; l’inquiétude commence 
à s’emparer du peuple laborieux ; les travailleurs causent entre eux; 
,de sourdes rumeurs bourdonnent aux oreilles de la reine; les 
ouvrières regardent d’un œil menaçant les minauderies de ces 
brillants dandys; la reine, bonne pour tous, visite les greniers 
d’abondance, et dans son amour pour son peuple, prévoit une 
disette possible. Sage dans son économie gouvernementale, elle 
ouvre les yeux sur le gaspillage de ses favoris ; les murmures qui 
grondent autour d’elle, un certain air de mécontentement, tout 
l’avertit qu’une révolution menace le trône et que l’heure de la 
révolte a sonné ; elle comprend aussitôt qu’un coup d’État peut seul 
sauver la monarchie ; elle arme son peuple, se place à sa tête, et, 
loin de protéger les paresseux, elle les livre à la fureur des tra¬ 
vailleurs. Un horrible massacre commence. C’est en vain que les 
proscrits essaient de se soustraire par la ruse en se cachant dans 
les plus sombres cellules de la ruche, ils sont arrachés de leur 
retraite, traînés au dehors et poignardés à l’instant même : pas 
un seul n’écliappe, et trois à quatre cents cadavres gisent sans 

sépulture devant la porte de l’habitation , jusqu’à ce que leurs 

22 
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corps soient dispersés dans les airs par les moineaux affamés, 

— Eh bien! mon cher Gustave, que penses-tu de la sévère jus¬ 
tice du gouvernement de mes abeilles? 

— Je dis, mon cher oncle, que tout cela est'admirable, et que 
je me trouverais heureux de jouir par mes yeux de toutes ces mer¬ 
veilles. 

— Je me proposais depuis longtemps de te procurer cet attrayant 
sujet d’étude. Pierre me vendra volontiers pour une modique somme 
le premier essaim qui sortira; dès demain je ferai venir de Mâcon 
une de ces ruches en verre transparent, et tu pourras à ton aise 
examiner ton peuple travailleur. » 

Cette fois encore, comme toujours, mon bon oncle prévenait 
mes désirs, je lui serrai doucement la main. 

Huit jours après je possédais une jolie ruche en pleine activité ; 
je suivis, j’épiai mes charmants ouvriers, et je fus témoin oculaire. 
de leur organisation, de leurs mœurs ; je vis, à n’en pouvoir douter,- 
que tout ce que m’avait appris mon oncle, et ce que je viens moi- 
même de raconter à mes jeunes lecteurs, n’était que l’expression 
de la plus simple vérité. 




ou 


UJ\ BIENFAIT PORTE AVEC LUI SA RÉCOMPENSE 




Ce fut un jour bien triste pour le pam're petit Pierre que le jour 
où il ^’int de Calais à Paris, faire son entrée dans un collège. 

Les yeux encore tout gonflés de larmes, le cœur plein de san¬ 
glots, il se trouva tout-à-coup lancé au milieu de deux cents es¬ 
piègles, bien plus disposés à rire du nouvel arrivant, qu’à essuyer 
les pleurs que la tendresse filiale faisait encore couler. Dieu seul sait 
ce que souff'rit le pauvre enfant quand il se vit accueilli par un hourra 
moqueur, par de grands éclats de rire! Dans cette dernière étreinte, 

I 

dans ce dernier embrassement à sa mère, il avait mis toute son 
âme, tout son amour : hélas ! c’était la première fois qu’il la quittait, 
la sainte et digne femme! 

Pauvre veuve ! pauvre mère I sans la moindre ressource, et qui 
possédait pour tout héritage, bien soignée, bien cachée dans une 
petite boîte, bien arrosée de larmes quotidiennes, la croix des braves 
que lui avait léguée son mari, et un nom qui bien que vulgaire avait 
pourtant acquis une ceitaine célébrité. 

La Valeur^ tel était le nom que lui avaient donné ses camarades, 
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titre que l’honnête soldat n’eût pas échangé contre toutes les di¬ 
gnités, contre tous les parchemins du monde. 

Malheureusement si La Valeur excellait dans l’art de pointer un 

r 

canon, d’ajuster un fusil, s’il se servait comme pas un de son 
sabre et de son fusil, son éducation avait été fort négligée. Fils 
d’un pauvre paysan, il ne savait pas même lire : aussi malgré sa 
bravoure et le bon vouloir de ses chefs, il n’était pas encore sorti 
des rangs des sous-officiers quand la mort vint le frapper. 

. Pierre resta la seule affection, le seul bonheur de la pauvre veuve, 
et sa tendresse vint, s’augmenter de toutes les inquiétudes mater¬ 
nelles que lui causa souvent la frêle santé de ce cher enfant. Dans 
une afffeuse maladie que fit le petit Pierre, il resta paralysé de tout 
le côté droit ; le temps et les bons soins lui avaient rendu le libre ' 
usage de ses jambes, mais le bras était resté inei’te et sans aucune 
force. C’est alors que la pauvre veuve avait sollicité et obtenu à 
force de prières et de démarches son entrée au collège. « S’il, ne 
peut travailler- des bras, disait-elle, au moins le cher petit deviendra 
savant. » . 

On comprend que l’infirmité de Pierre lui .donnait une sorte de 
gaucherie, gaucherie à peine sensible lorsque l’enfant se trouvait 

I 

dans ses habitudes ordinaires, mais qui s’augmentait dans des pro¬ 
portions gigantesques en raison du peu de bienveillance qu’on lui 
témoignait. 

Que l’on juge des exclamations de tous ces espiègles en décou¬ 
vrant qu’il n’emplo^^ait jamais que la main gauche 1 Ce n’était pas 

+ 

assez pour la troupe railleuse de l’examen de ses souliers ferrés, de 
cet habit de gros drap tombant presque sur les talons, de ses che¬ 
veux longs, épais et taillés carrément en marchand de salade, tout 
cela n’était pas assez, il était gaucher ! manchot, presque. Oh 1 mais 
c’était une bonne fortune ! un sujet inépuisable ! c’était à en parler 
pendant toute la classe, à s’en faire donner des pènsums, à en rire 
tous les jours! 

Oh! si l’enfance savait combien en de pareils instants elle manque 
de cœur et combien elle est coupable ! Et pourtant la plupart de ces 
élèves pris isolément étaient bons et compatissants, la légèreté seule 
les .rendait criminels. 
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L hciirG ds la classG est arrivée, le professeur interroge Pierre, 
qui tout trouble ne peut articuler aucun son : il semble que sa 
langue soit restée attachée à son palais ; il veut prendre son livre, 
et trois fois de suite le Ime retombe de la table sur le banc, et du 
banc à terre. 

Les éclats de rire redoublent : les mots buse, stupide, résonnent 
aux oreilles du pauvre enfant qui n’a plus le courage de la lutte : 
il s’assied et essuie les gouttes de sueur froide qui perlent sur son 
front. 

Oh! comme ce jour lui parut triste, et la nuit lente à venir ! cette 
nuit tant désirée, où à l’abri des regards indiscrets, dans son petit 
lit, il pourrait pleurer en liberté, prier Dieu, envoyer un baiser à 
sa mère 1 

H s’en fallait de beaucoup cependant que Pierre fût aussi com¬ 
plètement disgracié de la nature qu’il le paraissait en ce moment. 
Son front haut respirait l’intelligence, ses yeux étaient fiers et pleins 
de feu, et le sourire mélancolique qui venait parfois errer sur ses 
lèvres accusait une profonde sensibilité. 

Malgré la gêne qu’il éprouvait, il était agile aux exercices du 
cnrps, et pas un petit paysan de son village n’eût aussi lestement 
grimpé à un arbre, déniché un nid, joué au saut de mouton, etc. 

« Eh bien, je vivrai seul au milieu de tous ces mauvais cœurs! 
s’était-il dit en s’éveillant avec plus de courage qu’on n’eût pu l’at¬ 
tendre d’un enfant de onze ans, et puisque je ne puis travail- 
1 er de mes bras, je veux acquérir de la science... Ne dois-je pas 
me trouver bien heureux qu’on aitbien voulu m’admettre!... Après 
tout que me font leurs moqueries.... leurs injures,,. ce n’est tou¬ 
jours qu’un temps à passer... Oh! ma mère, ma bonne mère, je 
retournerai près de toi, et, alors je serai savant, et alors je serai 
riche! )> 

Une fois sa résolution prise, Pierre resta inaccessible aux flèches 
continuelles que lui décochaient ses camarades 5 plein d’ardeur au 
travail, non-seulement il faisait ses devoirs avec zèle, mais encore 
avec intelligence et succès. Sa bonne conduite lui valut bientôt l’a¬ 
mitié, la protection des maîtres, la faveur de coucher dans la 
chambre particulière d’un professeur et d’en recevoir des leçons 
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particulières; ce jeune homme ava,it pris un intérêt très-vif à 1 en¬ 
fant, et lorsque le collège entier dispersé dans la campagne venait 
s’ébattre en son jour de congé, le professeur prenait Pierre par le 
bras, s’enfonçait dans le bois avec lui, et commençait une de ces 
conversations pleines de charme où la nature j oue touj ours un si 


grand rôle. ' 

Un de ces bons jours de congé les élèves virent le professeur ren¬ 
trer avec une boîtè de bois blanc et hermétiquement fermée par un 
petit cadenas. Cette boîte fut déposée avec grande sollicitude dans 
un des coins de la chambre où couchait Pierre. 

On remarqua depuis ce jour que l’enfant passait dans cette cham¬ 
bre tous les instants dont il pouvait disposer. Les plus curieux des 
élèves avaient déjà essayé de deviner ce qu’elle pouvait contenir ; vingt 
fois, sous divers prétextes, on arrivait à pas de loup pour surprendre 
Pierre, que l’on trouvait toujours agenouillé devant la précieuse 
boîte ; mais chaque fois le couvercle en était retombé lestement, au 
grand mécontentement de l’indiscret. 

C’était à n’y plus tenir de curiosité ! 

Aussi pendant la récréation les plus grands se rassemblèrent : 

« Achille, qu’en dis-tu, toi? Que peut être cette boîte, ce trésor, 
cette rélique fermée par un cadenas?,.. Voyons, est-ce que toi ou 
moi ou les autres nous avons des coffres-forts ! des secrets l des 
mystères 1 ... Tiens, je l’ai toujours dit, le 'manchot caponne... c’est 
un hypocrite, un cafard. 

■— C’est peut-être un trésor qu’il a trouvé par-là dans les vieux 
murs de Vincennes ! 

— Tiens, mais au fait c’est une idée ! 

— C’est plutôt un farfadet, un génie, un esprit follet qui lui 
souffle ce qu’il sait, à ce méchant Pierrot 1 

— Ah bah ! les génies sont rares au collège ! 

— Pas de mauvaises plaisanteries, mon cher 1 mais si vous vou¬ 
lez tous les trois être de bons camarades, dès ce soir nous en aurons 
le cœur net ; et lors même que nous devrions faire quinze jours de 
cachot, la boîte sera ce soir en notre possession;.. Surtout pas de 
traître parmi nous... Personne ne dit mot : c’est entendu, ni vu ni 
connu. 
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■— La main 1 donnons-nous tous la main t 

— Oui, la main 1 la main ! » 

Le traité de nos trois curieux fut conclu, et les clauses en furent 
discutées séance tenante. 

On s’emparerait de la boîte à la tombée du jour, on briserait le 
cadenas, et après l’avoir visitée lorsque tout le monde serait en¬ 
dormi, on la remettrait le lendemain avec ce qu’elle contenait, in¬ 
tact bien entendu. Peut-être seiait-on assez heureux pour que sa 
disparition instantanée ne s’aperçût pas, et alors on saurait à quoi 
s’en tenir et l’on en serait quitte pour la peur ; dans le cas contraire, 
celui sur qui tomberait le soupçon se laisserait accuser et ferait 
sans se plaindre son temps de cachot, pendant lequel temps les 
autres s’engageaient à lui fournir chaque jour, à travers les grilles 
de la prison, une portion de légumes et de viande, plus un supplé-^ 
ment, en pommes de terre frites, trois brioches tendres à un sou la 
pièce, qui seraient un faible dédommagement de sa captivité. 

Ainsi qu’ils l’avaient complotéj profitant de l’absence du profe-s- 
seur, l’un d’eux grimpa vite à sa chambre, et trouvant la clef sur la 
porte, il entra. 

C’était Achille qui avait accepté cette mission épineuse, comme 
le plus adroit et te plus déterminé ; pourtant quand il se trouva seul 
dans cette chambre avec lui-même, .avec sa conscience, dans cette 
chambre.qui n’était pas la sienne et qu’il venait profaner par une 
indiscrétion, un tremblement involontaire s’empara de lui; il crut 
un instant qu’il allait tomber, il sentit ses joues pâlir et devenir 
froides... Mais au lieu d’écouter cet avertissement de sa conscience, 
il étendit la main vers la boîte, la souleva entre ses bras, et descen¬ 
dit rapidement l’escalier. 

« Oh! comme tu es pâle! dirent en riant ses camarades : on,te 
prendrait pour un voleur !... » 

Achille ne riait pas ; ses dents étaient serrées ; il essuya la sueur 
qui coulait de son front. 

(( Après tout, le mal est fait ! » se dit-il au bout d’un instant en 
étouffant le dernier cri de sa conscience. 

Le dernier coup de la cloche avait tinté, et déjà tous les élèves 
dormaient paisiblement lorsqu’Achille allongea doucement la tête, 
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regarda de tous côtés, puis, se mettant sur son séant, frappa un 
faible coup dans sa main. 

A ce signal attendu avec impatience, nos trois fils d’Eve sautent 
en bas du lit... C’est à qui le premier s’emparera delà boîte... c’est 
à qui devinera son contenu... a qui regardera le premier... 

L’obstacle est levé... le secret est violé, le cadenas vient de céder 
aux efforts réitérés des trois indiscrets... la boîte est ouverte! 

{( C’est singulier 1 je ne vois rien, dit l’un d’eux... cette lampe 
éclaire si mal !... vite... vite une bougie. Achille, allume une 
bougie !» 

Achille arrive avec la bougie allumée, il la présente à l’ouverture 
de la boîte... Au même instant, deux yeux rouges et flamboyants 
apparaissent tout à coup, et un animal rampant, effrayé sans doute 
par l’apparition soudaine de la lumière, s’élance d’un bond par¬ 
dessus la boîte et vient se rouler autour du bras d’Achille, qui, pâle, 
immobile de terreur, n’essaie plus même- de se soustraire à l’é¬ 
treinte de l’affreux animal qui lui serre le bras comme dans un étau. 

Ses deux camarades s’enfuient lâchement; mais un cri terrible 
sort de toutes les bouches ; « Au secours ! c’est une vipère ! » 

En un instant, maîtres, professeurs, élèves, tout fut sur pied. 

Devant une si terrible punition, devant l’effroi qui glaçait le vi¬ 
sage de l’indiscret Achille, le professeur jugea qu’il n’était pas à 
propos de lui faire en cet instant le reproche que méritait sa faute. 
« Ne craignez rien, dit-il à l’enfant, ce n’est pas une xdpère, mais 
la plus inoffensive de toutes les couleuvres ! » 

Lejeune professeur s’approcha, et sur un signe qu’il fit, la cou¬ 
leuvre, qui paraissait complètement apprivoisée, vint s’enrouler au¬ 
tour de son cou à la grande surprise des élèves. « Elle me connaît, 
dit-il en riant. » Sur un autre commandement le reptile vint tran¬ 
quillement se remettre au fond de la boîte ; et comme tous se pres¬ 
saient autour de lui en faisant mille questions : « Demain, dit-il, je 
répondrai à tous : le plus pressé en cet instant est de dormir. » 

Et rajustant le cadenas brisé, le jeune maître lança un coup d’œil 
sévère à l’enfant curieux et s’éloigna. 

Vous, mes bons petits lecteurs, qui êtes- bien élevés et pleins de 
cœur, vous croyez peut-être que nos trois espiègles firent de sages 



LE PETIT PIERKE. 


34S 


réflexions sur leur indiscrétion coupable, et qu’ils se promirent bien 
de ne jamais se laisser aller à de semblables tentations ? Hélas 1 il 
n’en était rien, et les seules pensées qui les poursuivirent furent la 
crainte des quolibets qui devaient les attendre lé lendemain matin, 
et une haine renforcée pour le pauvre Pierre, cause indirecte et 
fort innocente de leur malencontreuse équipée. 

Achille et ses complices eurent un mois de prison. Le lendemain, 
à la récréation, cent élèves entouraient joyeusement le jeune pro- 
fesseur : c’est qu’il portait sous son bras la mystérieuse boîte. 

Il l’ouvrit et l’exposa aux- plus chauds rayons du soleil ; bientôt 
animée par cette douce chaleur, la couleuvre sortit et se promena 
tranquillement à l’entour. 

« Oh ! l’affreuse bête 1 » firent en s’enfuyant quelques petits, pol¬ 
trons. 

Mais ils regardaient de loin le reptile plier son corps en arc de 
cercle pour.se porter en avant, piiis rapprocher les deux extrémités 
de cet arc et le détendre subitement en faisant un énorme saut et 
en franchissant ainsi un long intervalle sans toucher le soi, car les 
serpents n’ont pas d’autre manière de marcher, parce qu’étant 
complètement dépourvus de membres, ils ne peuvent que ramper 
sur le ventre ou s’élancer ainsi que nous venons de le dire. 

« Je conçois, dit le professeur, l’espèce de répulsion que vous 
inspire cet animal; toute la famille des serpents est antipathique à 
l’homme : la nature lui a donné sans doute cçt éloignement pour le 
préserver du danger qu’il y aurait pour lui d’approcher certaines 
espèces. Aussi, depuis le dangereux crotale ou serpent à sonnettes, 
ainsi nommé à cause du bruit sonore de ses écailles, et terrible par 
la subtilité de son venin, jusqu’à l’orvet, le plus inoffensif de tous, 
l’homme les redoute et les fuit. 

>) Cette couleuvre que vous Avez devant vos yeux, poursuivit lé 
professeur, et pour laquelle vous ressentez tant d’éloignement, est 
la couleuvre à collier. Yous la voyez; elle est d’un vert grisâtre, 
cendrée en dessus, parsemée de taches noires disposées sur quatre 
rangées. Derrière la tête, on voit deux grandes taches, jaunes , en 
croissant, suivies de deux taches noires de même forme, qui consti¬ 
tuent une .sorte de collier, d’où elle tire son nom. 
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)) Il y a une grande quantité d’espèces de couleuvres; les mœurs 
de toutes sont les mêmes, mais elles ne se tiennent pas dans les 
mêmes lieux : les unes aiment les terrains sablonneux, les bois^ 
■ tandis que celle-ci se rencontre dans les prairies qui avoisinent les 
eaux douces, dans lesquelles elle séjourne quelquefois. Les couleuvres 
ne peuvent se distinguer des serpents que par quelques différences 
anatomiques de la tête, qui les ont fait classer, par les naturalistes, 
dans les serpents sans venin. 

)) Quelques espèces se creusent des trous au pied des arbres;- la 
nourriture de toutes consiste en insectes et autres petits mollus¬ 
ques. Elles pondent une grande quantité d’œufs; l’enveloppe en est 
dure et coriace ; la femelle les abandonne dans le sable, les feuilles 
sèches, l’herbe ou le fumier : c’est la chaleur du soleil qui les fait 
éclore, et le développement de ces reptiles paraît être assez long. On 
ignore encore la durée de leur exiistence. Les couleuvres vivent iso¬ 
lées ; ce sont en général, en en exceptant quelques espèces, des ani¬ 
maux doux et incapables de nuire. Timides et craintifs, ils se 
tiennent toujours cachés le plus possible; leurs moyens de défense 
sont la fuite ou la projection d’une liqueur à odeur repoussante et 
très-pénétrante. Rarement elles mordent, et leur morsure est sans 
danger. 

» Mais il est extrêmement difficile, pour le vulgaire, de distinguer 
les serpents venimeux de ces inoffensifs animaux. Dans les espèces 
venimeuses, grandes ou petites, toutes peuvent donner la mort; 
elles doivent cette fatale propriété à un appareil particulier situé au- 
dessous, de Tœil. C’est une énorme glande qui prépare la liqueur 
funeste; deux dents percées d’un canal la versent dans la plaie 
qu’elles font, et un conduit la porte de la glande à ces dents que 
l’on nomrne les crochets venimeux. La blessure faite par les ser¬ 
pents est très-peu douloureuse et se sent à peine au moment où elle 
est produite ; mais, quelques secondes après, la plaie s’enfle, une 
soif ardente se fait sentir, les forces manquent, et si le venin est 
assez abondant, l’individu meurt dans d’horribles souffrances. 

« Tous lés serpents venimeux font leurs petits vivants, c’est-à-dire 
que l’œuf éclot dans le sein de la mère. 

)) Les plus grandes espèces telles que le boa, le crotale et autres, 
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avalent souvent des animaux entiers dont la grosseur est de plu¬ 
sieurs fois celle de leur corps. Ils doivent cette faculté à l’articula¬ 
tion élastique de leur mâchoire : il en est de même pour quelques 
parties de leur canal intestinal. On comprend que la digestion 
d’une proie aussi considérable ne peut s’opérer qu’avec lenteur* 
aussi n’est-il pas rare que les animaux ainsi avalés se trouvent at¬ 
teints par la putréfaction, avant d’être digérés. C’est cette corruption 
qui communique aux serpents qui se nourrissent ainsi, cette odeur 
forte et désagréable qui annoncé leur présence, même avant qu’on 
les aperçoive. 

)) Le temps que dure la digestion de ces animaux est pour eux 
un temps de crise ; appesantis par une trop grande quantité d’ali¬ 
ments, ils peuvent à peine se remuer ; et si on vient les surprendre 
en cet état, ils sont dans l’impossibilité d’opposer la moindre ré¬ 
sistance; c’est pour cela qu’ils se cachent, durant ce temps, au 
fond de quelque retraite obscure où l’on ne peut les apercevoir. 
Lorsque la digestion est achevée, ils reprennent une activité 
d’autant plus grande que leurs forces pendant le travail ont été 
épuisées. 

» Tous les reptiles sont sujets à l’engourdissement pendant l’hi¬ 
ver ; dans tous les pays froids ou tempérés ils passent toute leur 
mauvaise saison dans des souterrains, tantôt dans un isolement 
complet, quelquefois en troupes. 

» Au sortir de ce sommeil léthargique, les serpents se débar¬ 
rassent de leur peau. Comme leurs écailles éprouvent pendant qu’ils 
vivent sous terre, par le frottement et leur façon dé ramper , une 
altération sensible chaque année, ils se dépouillent de leur épiderme 
pour s’en revêtir de nouveau. L’animal s’en débarrasse en commen¬ 
çant par la tête et en la retournant, de sorte qu’on la trouve cons¬ 
tamment le dessus en dedans comme la peau d’un animal qu’on a 
écorché. La plupart des serpents de grande dimension ne se trouvent 
pas en France. 

)) Parmi les espèces communes en Europe, l’une des plus an¬ 
ciennement connues est la vipère : elle habite près de nous ; elle 

infeste nos bois. Sa longueur ordinaire est de deux pieds ; sa couleur 

1 

est d’un gris cendré, et le long de son dos depuis la tête jusqu’à l’ex- 
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trémité de la queue s’étend une suite de taches noirâtres formant des 
zigzags. Le dessous du corps est garni de grandes plaques. Elle a, 
de chaque côté de la mâchoire supérieure, deux dents longues et 
pointues, pourvues, ainsi que nous l’avons expliqué plus haut, de 
l’appareil venimeux le plus dangereux et le plus complet. La vipère 
peut vivre plusieurs mois privée.de nourriture; lorsque- les froids 
sont arrivés, on en trouve fréquemment sous dès tas de pierres 
ou dans des trous de vieux murs, réunies plusieurs ensemble. Elle 
rampe lentement et -attaque rarement l’homme lorsque celui-ci 
ne l’irrite pas; mais elle se jette avec fureur sur les petits ani¬ 
maux. Si on la blesse ou si on l’excite, alors elle fait des blessures 
fort dangereuses. On suppose que la vipère vit longtemps, mais 
on ne sait rien de précis à ce sujet comme sur toute la famille en 
général... 

— Et les lézards, monsieur le professeur? ne nous direz-vous 
rien des lézards? il me semble qu’ils appârtiennent'aussi à la famille 
des serpents ! 

—- Non, mes amis, mais ils forment un genre voisin , ■ genre qui 
n’est ni dangereux ni à craindre. Vous connaissez ce petit animal 
si brillant de couleur, si vif, si gentil, si facile à apprivoiser. Je ne 
vous en ferai pas la description ; vous l’avez vu vingt fois courir au 
soleil à la chasse aux mouches, aux fourmis ou aux vers. Cette espèce 
est si commune aux environs de Paris que chacun de vous, la con¬ 
naît. Le petit lézard des murailles est mince et effilé; ses pattes de 
derrière sont longues et ses doigts armés d’Ongles crochus propres 
à l’aider à grimper le long des murs. Sa queue est à peu près deux 
fois aussi longue que son corps, très-mince, très-fragile; aussi se 
brise-t-elle fréquemment, et il n’est pas rare, lorsqu’on a pris un de 
ces petits animaux par cet organe, de le voir fuir en la laissant dans 
la main de celui qui l’a prise sans s’en inquiéter le moins du monde, 
sans paraître souffrir en aucune façon ; c’est qu’au bout de quelque 
temps'le lézard sera aussi complet que s’il ne lui était pas arrivé 
d’accident; il reparaîtra avec une queue nouvelle et tout aussi bien 
organisée que la première. 

« Sa nourriture consiste en insectes, mouches, fourmis ou saute¬ 
relles, mais il est très-sobre et peut rester six mois sans prendre de 
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nourriture,; il est doux et s’apprivoise aisément; il semble préférer 
les enfants, joue avec eux et les aime; il paraît leur prodiguer des 
caresses en lapant, à l’aide de sa petite langue fourchue, la salive 
sur leurs lèvres. 

» Les lézards des murailles vivent deux par deux : le mâle ,et la 
femelle; une fois réuni, le couple ne se sépare plus. Une fente de 
rocher, la crevasse d’un mur, il n’en faut pas davantage pour mettre 
ce modeste ménage à l’abri ; s’ils ne trouvent pas de fissures, ils 
construiront eux-mêmes une habitation soit dans la terre, soit dans 
le sable durci, à l’aide de leurs petites griffes et de leur museau; 
leur terrier a quelquefois deux ou trois pieds de long : c’est une 
impasse étroite qui n’offre rien de remarquable , mais qu’ils savent 
néanmoins défendre avec opiniâtreté. Si un individu,, forcé par un 
danger pressant, vient à se réfugier chez eux, ils le souffriront jus¬ 
qu’à ce que le péril soit passé, car ils respectent le droit du mal¬ 
heur ; mais le moment viendra où il sera forcé de se pourvoir ail¬ 
leurs, car le maître du lieu saura bien l’obliger à se retirer ; le lé¬ 
zard et sa compagne ne le laisseront pas en repos qu’il n’ait aban¬ 
donné la maison conj ugale. 

- )) Les lézards paraissent se plaire beaucoup dans leur demeure ; 
ils y restent constamment avec leur femelle et vivent dans la plus 
parfaite union. Lorsqu’un bruit voisin et inaccoutumé vient alarmer 
le couple fortuné, le mâle se présente aussitôt sür le seuil de la 
demeure, regarde fixement l’ennemi, l’examinant longtemps et ne 
fuj^ant au fond du terrier que lorsque l’attaque paraît bien positive,. 
Bien déplus gracieux, de plus intelligent que ces petits animaux 
dans cette circonstance. . ■ 

» Ainsi que dans la classe des serpents quelques lézards déposent 
leurs œufs sur la terre, confiant- au soleil le soin de les faire éclore ; 
d’autres espèces mettent au monde leurs petits vivants. Les lézards 
vivent longtemps, et quelques obsei’vateurs en ont vu, vingt années 
de suite, un couple fort remarquable sortir de son terrier et venir 
s’étendre au soleil... 

)) Mais, dit le professeur en tirant sa montre, voici l’heure de la 
récréation écoulée, mes enfants, et, si je né vous ai pas trop 
ennuyés, nous reprendrons plus tard un sujet inépuisable d’amu- 
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sement et d’intérêt ; je vous conduirai dans ces bois où jusqu’alors 
vous n’avez rien su voir; je vous y montrerai ces nids artistement 
faits à la cime des arbres; je vous conduirai à travers l’atmosphère, 
où vous suivrez des yeux la danse burlesque et satanique du mou¬ 
cheron; nous descendrons sous les eaux et nous y trouverons ces 
mille merveilles, ces polypes aux formes changeantes, ces poissons 
aux métamorphoses singulières... » 

En cet instant la cloche sonna, et tous les élèves, comme une 
nuée d’abeilles, rentrèrent aux classes en bourdonnant tout d’une 
voix : « A bientôt! à bientôt l’histoire naturelle! » 

Lorsque Pierre passa devant la porte du cachot où était enfermé 
Achille avec ses camarades, trois méchantes petites voix que la 
colère rendait aigres et cassantes, crièrent à travers la serrure, en 
manière de refrain : « Le manchot! le manchot! le manchot! » 

Les larmes lui vinrent aux yeux à ce bon petit Pierre, lui si inno¬ 
cent de tout celai Pour se consoler-, il écrivit ce jour même à sa 
mère, non qu’il se plaignît, le généreux enfant! il avait trop grand 
cœur pour se plaindrej mais parce qu’il avait besoin de s’entendre 
dire :« Mon enfant, je t’aime. » 

Et il méritait bien qu’on l’aimât, le.fils du vieux soldat : c’était 
un cœur d’or, une de ces natures d’élite telles qu’il s’en rencontre 
peu dans ce monde pervers; et, de plus, c’était inconcevable ce 
qu’il avait appris, depuis un an qu’il était au collège, le studieux 
enfant! Une seule chose le rendait triste parfois : cette inertie, 
cette paresse de la main droite n’avaient pas diminué ; il écrivait à ^ 
gauche, il dessinait à gauche; mais cela offrait de grandes diffi¬ 
cultés et laissait son travail, en ce genre, imparfait. 

Depuis la leçon d’iiistoire naturelle donnée par le professeur, les 
élèves couraient au bois chaque dimanche, et bientôt il n’y eut plus 
un seul élève, grand ou petit, qui n’eût son lézard, sa couleuvre 
ou son ver-à-soie. 

Un de ces bons jours de congé, toute la bande joyeuse suivait à 
travers le bois la route de Meudon, lorsqu’elle s’arrêta tout à coup 
sur une pelouse verte entourée de grands arbres et semée de pâque¬ 
rettes et de boutons d’or. Le soleil était radieux, la brise parfumée, 
les petits oiseaux chantaient et voltigeaient emportant dans leur 
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bec les chatons de fleurs de châtaigniers pour en tapisser leurs 
nids. 

« Ici... ici ! crièrent-ils tous ensemble 1 arrêtons-nous ici I » 

Le professeur s’arrêta un instant, examinant de tous côtés si le 
troupeau confié à sa garde ne courait aucun risque en cet endroit, 
puis il donna son assentiment, et, après quelques recommandations, 
il s’éloigna du bruit en poursuivant sa route, entièrement absorbé 
par la méditation des Œuvres de Racine qu’il tenait à la main. 

« Qui veut jouer au cheval fondu? qui veut jouer aux barres? 

— Moi, je ne joue pas, je veux cueillir de l’aubépine! 

— Moi je veux chercher des scarabées, ils sont si jolis avec leurs 
cuirasses d’un vert doré ! 

— Oh ! moi, je vois quelque chose de mieux que tout cela, dit 
Achille en jetant son habit sur le gazon et regardant à la cime d’un 
grand orme. 

— Un nid 1 un nidl crièrent tous les enfants. 

— Oui, un nid de fauvettes, dit Achille, » qui, leste comme un 
écureuil, était parvenu au sommet et étendait déjà la main pour sai¬ 
sir l’objet convoité... 

En ce moment, un cri aigu partit de tous côtés ; la branche ve¬ 
nait de casser et l’imprudent enfant, suspendu par un bras seule¬ 
ment à une hauteur de trente pieds, mesurait d’un œil effaré la dis¬ 
tance qui le séparait de la terre. . 

(( A moi ! à moi ! crie-t-il de toute la force de ses poumons. » 

Les plus grands appellent du secours ; les petits pleurent en se 
cachant les yeux, lorsque Pierre, le bon petit Pierre, oubliant son 
infirmité et ne voyant que le danger d’un camarade, s’élance vers 
l’arbre et, expérimenté dans ce genre d’ascension, parvient en quel¬ 
ques secondes au faite de l’arbre séculaire. 

Éperdu, chaque élève n’ose plus lever lés yeux 1 « Ils vont se 
tuer tous deux ! » disent les plus raisonnables, car Pierre a tendu 
son bras à son camarade, et à force de peine il est parvenu à le 
maintenir quelques instants... Mais déjà son bras faiblit, et les cris 
qu’ils poussent tous deux prouvent combien, les efforts du pauvre 
enfant sont impuissants. 

En ce moment, on vit accourir le professeur : il était pâle, haie- 
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tant; un jeune paysan courait à ses côtés, muni d’une longue 
échelle. 

De loin le maître avait tout vu, tout entendu; un bûcheron oc¬ 
cupé à couper des arbres à quelques pas de là venait de lui offrir un 
secours inespéré, ■ 

Il était temps I Pierre poussa un cri déchirant ; son camarade 
venait de lui échapper 1 Mais, au même instant, Achille, avait posé 
ses pieds sur le dernier degré de l’échelle. 

Couvert de sueur, ses habits déchirés, Pierre redescendit : ce fut 
à qui lui tendrait les bras. Achille le serra contre sa poitrine, et les 
larmes du repentir inondaient son visage. « Tu m’as sauvé la vie, 
Pierre ! à moi qui t’ai tant fait souffrir ! Oh I pardonne ! pardonne- 
moi! tu es un noble cœur!... Mais comment as-tu.fait avec cette 
main ?... 

— Mes amis ! mes bons amis, fit Pierre en se frappant le front, et 
se tordant de joie, mais voyez! voyez donc! mes deux bras sont 
agiles comme les vôtres !» . , 

La commotion avait été si forte que-par cette heureuse secousse, 
la paralysie avait cédé subitement, 

« Oh! dit l’enfant, en essuyant les larmes de joie qui inondaient 
son visage, oh ! quand ma mère saura cela !».. . 


Pierre est devenu professeur au collège même où il a fait ses 
études, et il y tient un des premiers rangs. Sa mère partage avec 
lui son bonheur; et c’est d’elle que je tiens l’histoire bien simple 
que je viens de vous raconter. 

Vous le voyez, enfants, un bienfait le plus souvent trouve sa ré¬ 
compense ! 


-- 34 — 
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